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LA   REINE 

FANTASQUE, 


CONTE. 


L  y  avoit  autrefois  un  roi  qui  aimoit  Ton 
peuple. . .  Cela  commence  comme  un  conte 
de  fée  ,  interrompit  le  druide  ?  C'en  eft 
un  aufii ,  répondit  Jalamir.  tl  y  avoit  donc 
un  roi  qui  aimoit  ion  peuple  ?  &  qui ,  par 
conféquent,  en  étoit  adoré.  Il  avoit  fait 
tous  fes  efforts  pour  trouver  des  miniflres 
aum*  bien  intentionnés  que  lui  ;  mais  ayant 
enfin  reconnu  la  folie  d'une  pareille  recher- 
che •)  il  avoit  pris  le  parti  défaire  par  lui- 
même  toutes  les  chofes  qu'il  pouvoit  dé- 
rober à  leur  mal-faifante  activité.  Comme 
il  étoit  fort  entêté  du  bizarre  projet  de  ren- 
dre fes  fujets  heureux  )  il  agifîoit  en  con- 
féquence  ,  ck  une  conduite  fi  finguliére  lui 
donnoit  parmi  les  grands  un  ridicule  inef- 
façable.   Le  peuple  le  béniiToit  ,  mais  à  li 
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cour  il  pavTôit  pour  un  fou.  A  cela  prés  l 
il  ne  manquoit  pas  de  mérite  ;  aufîi  s'ap- 
peloit-il  Phénix. 

Si    ce  prince  étoit  extraordinaire  j  il  avoir 
une  femme  qui  l'étoit  moins.  Vive  ,  étour- 
die ,  capricieufe  ?  folle  par  la  tête  ,  fage  par 
le  cœur  >  bonne    par    tempérament  >    mé- 
chante  par  caprice;  voilà   en  quatre  mots 
le  portrait  de  la  reine.   Fantafque  étoit  fon 
nom  :  nom  célèbre  qu'elle  avoit  reçu  de  fes 
ancêtres   en  ligne   féminine  >    &  dont   elle 
foutenoit  dignement   l'honneur.  Cette  per- 
sonne fi  illuftre   ck  ii  raifonnable  ,  étoit  le 
charme   &  le  fupplice  de  fon  cher  époux  > 
car  elle  l'aimoit  aufïi  fort  fincèrement ,  peut- 
être  à  caufe  de  la  facilité  qu'elle  avoit  à  le 
tourmenter.  Malgré  l'amour  réciproque  qui 
régnoit  entr'eux ,  ils  pafsèrent  pluiieurs  an- 
nées fans   pouvoir    obtenir  aucun  fruit  de 
leur  union.  Le  roi  en  étoit  pénétré  de  cha- 
grin, &  la  reine  s'en  mettoit  dans  des  im- 
patiences dont  ce  bon  prince  ne  fe  reilen- 
toit  pas   tout  feul  :  elle  s'en   prenoit  à  tout 
le  monde  5  de  ce  qu'elle  n'avoit  point  d'en- 
fans  ;  il  n'y  avoit  pas  un  courtifan  à  qui  elle 
ne  demandât    étourdiment    quelque   fecret 
pour  en  avoir,  &   qu'elle  ne  rendit   ref- 
ponfable  du  mauvais  fuccès. 
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Les   médecins  ne  furent    point   oubliés, 
car  la  reine  avoit  pour  eux  une  docilité  peu 
commune  ^  &    ils  n'ordonnoient   pas    une 
drogue  qu'elle  ne  fit  préparer  très-foigneu- 
fement  ,  pour  avoir  le  plaifir  de  la  leur  je- 
ter au  nez  ,  à  l'inflant  qu'il  la  falloit  pren-^ 
dre.   Les  derviches  eurent  leur  tour  ;  il  faf- 
lut  recourir  aux  neu vaines  >  aux  voeux  5  fur-* 
tout  aux  offrandes  ;  <k  malheur  aux  deffer-' 
vans  des    temples  où  fa    majefté  alloit  en 
pèlerinage   :  elle   fourrageoit  tout ,  &£  fous 
prétexte   d'aller  refpirer  un  air   prolifique  * 
elle  ne  manquoit  jamais  de  mettre  c'en-def- 
fus  ■  deiTous  toutes  les  cellules  dés  moines* 
Elle  portoit  aufli    leurs  reliques  >  &   s'afTu*» 
bloit  alternativement  de  tous  leurs  différent 
équipages  :  tantôt  c'étoit  un  cordon  blanc  , 
tantôt  une  ceinture  de  cuir  ,   tantôt  un  ca- 
puchon ,   tantôt  un  fcapulaire  ;  il  n'y  avoit 
forte  de  mafcarade  monafKque  dont  fa  dé- 
votion ne  s'avisât  ;  <k  comme  elle  avoit  un 
petit  air  éveillé  qui    la   rendoit  charmante 
fous  tous  ces  déguifemens  5  elle  n'en  quitîoit 
aucun  fans  avoir  eu  foin  de  s'y  faire  peindre. 
Enfin  ,  à  force  de  dévotions  fi  bien  fai- 
tes ?   à  force  de  médecines  fi  fagement  em- 
ployées,  le  ciel  &c  la  terre  exaucèrent  les 
vœux  de   la  reine  ',  elle   devint   greffe  au 
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moment  qu'on  commençoit  à  en  défefpé- 
rer.  Je  laifle  à  deviner  la  joie  du  roi  &  celle 
du  peuple.  Pour  la  iienne>  elle  alla ,  comme 
toutes  Tes  parlions  y  jufqu'à  l'extravagance  : 
clans  fes  tranfports  >  elle  caflbit  (k  brifoit 
tout,  elle  embrafToit  indifféremment  tout 
ce  qu'elle  rencontroit ,  hommes ,  femmes  > 
courtifans  ,  valets  ;  c'étoit  rifquer  de  fe  faire 
étouffer  que  de  fe  trouver  fur  fon  pafTage. 
Elle  ne  connoiffoit  point ,  difoit-elle ,  de 
raviifement  pareil  à  celui  d'avoir  un  enfant 
à  qui  elle  pût  donner  le  fouet  tout  à  fon 
aife ,  dans  Ces  momens  de  mauvaife  humeur. 
Comme  la  groflerTe  de  la  reine  avoit  été 
longtemps  inutilement  attendue,  elle  paf- 
foit  pour  un  de  ces  événemens  extraordi- 
naires ,  dont  tout  le  monde  veut  avoir  l'hon- 
neur. Les  médecins  Pattribuoient  à  leurs 
drogues  ,  les  moines  i  leurs  reliques ,  le 
peuple  à  (qs  prières ,  &  le  roi  à  fon  amour. 
Chacun  s'intéreffoit  à  l'enfant  qui  devoit 
naître,  comme  fi  c'eût  été  le  fien  *  &  tous 
faifoient  des  veux  fmcères  pour  l'heureufe 
naiiTance  du  prince  ,  car  on  en  vouloit  un  \ 
ôc  le  peuple  ,  les  grands  &  le  roi  réunif- 
foient  leurs  défirs  fur  ce  point.  La  reine 
trouva  fort  mauvais  qu'on  s'avisât  de  lui 
prefcrire  de  qui  elle  devoit  accoucher  p   Se 
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déclara  qu'elle  prétendoit  avoir  une  fille  ; 
ajoutant  qu'il  lui  paroifîbit  allez  fîhgulier  que 
quelqu'un  osât  lui  clifputer  le  droit  de  dif- 
pofer  d'un  bien  qui  n'appartenoit  incontef- 
tablement  qu'à  elle  feule. 

Phénix  voulut  envahi  lui  faire  entendre 
raifon  ;  elle  lui  dit  nettement  que  ce  n'é- 
toient  point -là  fes  affaires  ,  ck  s'enferma 
dans  fon  cabinet  pour  bouder;  occupation 
chérie  à  laquelle  elle  employoit  régulière- 
ment au  moins  fix  mois  de  l'année.  Je  dis 
fix  mois  ,  non  de  fuite  ;  c'eût  été  autant 
de  repos  pour  fon  mari ,  mais  pris  dans  des 
intervalles  propres  à  le  chagriner. 

Le  roi  comprenoit  fort  bien  que  les  ca- 
prices de  la  mère  ne  détermineroient  pas 
le  fexe  de  l'enfant  ;  mais  il  étoit  au  défef- 
poir  qu'elle  donnât  ainfi  fes  travers  en  fpec- 
tacle  à  toute  la  cour.  Il  eût  facriflé  tout 
au  monde  pour  que  l'efKme  univerfelîe 
eût  juftifié  l'amour  qu'il  avoit  pour  elle  , 
ck  le  bruit  qu'il  fit  mal- à-propos  en  cette 
occafion  ne  fut  pas  la  feule  folie  que  lui 
eût  fait  faire  le  ridicule  efpoir  de  rendre 
fa  femme  raifonnabîe. 

Ne  fâchant  plus  à  quel  faint  fe   vouer , 

.  il  eut  recours  à  la  fée  Difcrère  fon  amie  > 

&  la  protectrice  de  fon  royaume.   La  fée 
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lui  confeilla  de  prendre  les  voies  de  la  dou- 
ceur ,  c'eft-à-dire  de  demander  excufe  à  la 
reine.  Le  feul  but ,  lui  dit-elle  5  de  toutes 
les  fantaifies  des  femmes  eft  de  dé  (orien- 
ter un  peu  la  morgue  mafculine  ,  &c  d'ac- 
coutumer les  hommes  à  TobeirTance  qui  leur 
convient.  Le  meilleur  moyen  que  vous  ayez 
de  guérir  les  extravagances  de  votre  fem- 
me ,  eft  d'extravaguer  avec  elle.  Dès  le 
moment  que  vous  celïerez  de  contrarier  fes 
caprices  >  afturez-vous  quelle  ceftera  d'en 
avoir ,  &  qu'elle  n'attend  pour  devenir  fa- 
ge  5  que  de  vous  avoir  rendu  bien  com- 
plètement fou.  Faites  donc  les  ehofes  ,de 
bonne  grâce  ,  &  tâchez  de  céder  en  cette 
occasion  ,  pour  obtenir  tout  ce  que  vous 
■voudrez  dans  une  autre.  Le  roi  crut  la  fée* 
lk  pour  fe  conformer  à  fon  avis,  s'étant 
xendu  au  cercle  de  la  reine  y  il  la  prit  à 
part ,  lui  dit  tout  bas  qu'il  étoit  fâché  d'à- 
.voir  contefté  contr'elle  maî-à-propos ,  & 
qu'il  tâcheroit  de  la  dédommager  à  l'avenir 
par  fa  complaifance,  de  l'humeur  qu'il  pou- 
■voit  avoir  mife  dans  tes  difcours,  en  dis- 
putant impoliment  contr'elle. 

Fantalque  qui  craignit  que  la  douceur 
de  Phénix  ne  la  couvrît  feule  de  tout  le 
ridicule  de  cette  affaire  3  fe  hâta  de  lui  je» 
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pondre  >  que  fous  cette  excufe  ironique  elle 
voyoit  encore  plus  d'orgueil  que  clans  les 
difputes  précédentes,  mais  que  puifque  les 
torts  d'un  mari  n'autorifoient  point  ceux 
d'une  femme  ,  elle  Te  hâtoit  de  céder  en 
cette  occafion  comme  elle  avoit  toujours 
fait.  Mon  prince  ck  mon  époux  y  ajouta-t- 
elle  tout  haut ,  m'ordonne  d'accoucher  d'un 
garçon  ,  Ôk  je  fais  trop  bien  mon  devoir 
pour  manquer  d'obéir.  Je  n'ignore  pas  que 
quand  fa  majefté  m'honore  des  marques  de 
fa  tendreffe  ,  c'ert.  moins  pour  l'amour  de 
moi  que  pour  celui  de  fon  peuple  y  dont 
l'intérêt  ne  l'occupe  guère  moins  la  nuit  que 
le  jour  :  je  dois  imiter  un  fi  noble  défin- 
téreiTemeiit  5  êk  je  vais  demander  au  di- 
van un  mémoire  inftruétif  du  nombre  5c 
du  fexe  des  enfans  qui  conviennent  à  la  fa- 
mille royale  ;  mémoire  important  au  bon- 
heur de  l'état  5  ck  fur  lequel  toute  reine 
doit  apprendre  à  régler  fa  conduite  pen- 
dant la  nuit. 

Ce  beau  foliîoque  fut  écouté  de  tout  le 
cercle  avec  beaucoup  d'attention  5  ek  je 
vous  lairle  à  penfer  combien  d'éclats  de 
rire  furent  mal-adroitement  étouffés.  Ah  l 
dit  triflement  le  roi  en  hauffant  les  épaules  - 
je  vois  bien  que  quand  on  a  une  fer^&e 
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folle  5   on  ne  peut  éviter   d'être    un    tôt. 

La  fee  Difcrète,  dont  îe  fexe  &  le  nom 
contrafioient  quelquefois  plaifamment  dans 
fon  caractère  ,  trouva  cette  querelle  fi  ré- 
jounTame  ,  qu'elle  réfolut  de  s'en  amufer 
jufqu'au  bout.  Elle  dit  publiquement  au  roi 
qu'elle  avoit  confulté  les  comètes  qui  pré- 
sident à  la  naiffance  des  princes  ,  ck  qu'elle 
pouvoit  lui  répondre  que  l'enfant  qui  naî~ 
troit  de  lui  feroit  un  garçon  ;  mais  en  fecret 
elle  affura  la    reine  qu'elle  auroit  une  fille. 

Cet  avis  rendit  tout-à-coup  Fantafquc 
aufli  raifonnable  qu'elle  avoit  été  capneieufe 
jufqu' alors*  Ce  fut  avec  une  douceur  &  une 
complaifance  infinies  qu'elle  prit  toutes  les 
mefures  pofîibîes  pour  défoler  le  roi  Se 
toute  la  cour.  Elle  fe  hâta  de  faire  faire  une 
layette  des  plus  fuperbes  >  arTeclant  de  la 
rendre  fi  propre  à  un  garçon  qu'elle  devînt 
ridicule  à  une  fille  ;  il  fallut  dans  ce  deiïein 
changer  plufieurs  modes  ;  mais  tout  cela  ne 
lui  coûroit  rien.  Elle  fit  préparer  un  beau 
collier  de  l'ordre  tout  brillant  de  pierreries,, 
ck  voulut  abfolument  que  îe  roi  nommât 
d'avance  le  gouverneur  &  le  précepteur  du 
jeune  prince. 

Sitôt  qu'elle  fut  sûre  d'avoir  une  fille  $ 
elle  rie  parla  que  de  fou  fils ,  ■  &  n'omit  au- 
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cime  des  précautions  inutiles  qui  pouvoient 
faire  oublier  celles  qu'on  auroit  dû  pren- 
dre. Elle  rioit  aux  éclats  en  fe  peignant  la 
contenance  étonnée  ck  bête  qu'auroient  les 
grands  ck  les  magistrats  qui  dévoient  orner 
fes  couches  de  leur  préfence.  Il  me  femble, 
difoit-eile  à  la  fée  ,  voir  d'un  côté  notre 
vénérable  chancelier  arborer  de  grandes  lu- 
nettes pour  vérifier  le  fexe  de  l'enfant, 
ck  de  l'autre  fa  facrée  majerté  bailler  les 
yeux,  ck  dire  en  balbutiant  :  Je  croyois. .  * 
îa  fée  m'avoit  pourtant  dit. . . .  Meilleurs  • 
ce  n'eft  pas  ma  faute  ;  ck  d'autres  apoph- 
thegmes  aum"  fpiritueîs ,  recueillis  par  les 
fa  vans  de  la  cour  ck  bientôt  portés  juf-! 
qu'aux  extrémités  des  Indes. 

Elle  fe  repréfentoit  avec  un  plaiiir  malin 
le  détordre  ck  la  confuiion  que  ce  merveil- 
leux événement  alloit  jeter  dans  toute  Taf- 
femblée.  Elle  fe  fîguroit  d'avancé  les  difpu- 
tes>  l'agitation  de  toutes  les  dames  du  pa- 
lais pour  réclamer,  ajufter ,  concilier  en  ce 
moment  imprévu  les  droits  de  leurs  impor- 
tantes charges  ,  ck  toute  la  cour  en  mou» 
vement  pour  un  béguin. 

Ce  fut  aulïï  dans  cette  eccaiion  qu'elle 
inventa  le  décent  ck  fpiritueî  ufage  de  faire 
haranguer  par  les  magiflrats    en  robe,  le 
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prince  nouveau- né.  Phénix  voulut  lui  re~ 
préienter  que  c'étoit  avilir  la  magiftrature  à 
pure  perte ,  <k  jeter  un  comique  extrava- 
gant fur  tout  le  cérémonial  de  la  cour> 
que  d'aller  en  grand  appareil  étaler  du  phé- 
bus  à  un  petit  marmot  avant  qu'il  le  pût 
entendre ,  ou  du  moins  y  répondre. 

Eh  tant  mieux  !  reprit  vivement  la  reine  y 
tant  mieux  pour  votre  fils  !  Ne  feroit-il  pas 
trop  heureux    que  toutes   les  bêtïfes  qu'ils 
ont  à   lui   dire  fuiTent  épuifées  avant   qu'il 
les  entendît  *  &  voudriez- vous  qu'on   lui 
gardât  pour  l'âge  de  raifon  des  difcours  pro- 
pres à  le  rendre  fou  ?  Pour  dieu  îahTez-îes 
haranguer  tout  leur  bien  aife ,  tandis  qu'on 
eft  fur  qu'il  n'y  comprend  rien  .  &   qu'il  a 
l'ennui  de    moins  :  vous    devez    favoir  de 
refte  qu'on  n'en  eft    pas  toujours  quitte  à 
fi  bon  marché.  Il  en  fallut  paiTer  par  là ,  ck 
de  Tordre  exprès  de  fa   majefté  ,  les  préii- 
ùens  du   fénat  &   des  académies  commen- 
cèrent   à    compofer ,  étudier  ,   raturer-,   ck 
feuilleter  leur  Vaumorière  &  leur  Démof- 
ihène  pour  apprendre  à  parler  à  un  embryon. 
Enfin  le  moment  critique  arriva.  La  reine 
fentit  les  premières  douleurs  avec  des  trans- 
ports de  joie  dont  on  ne  s'avife  guère  en 
pareille  ©ccaiio-n.    Elle    fe  plaignoit  -  de   & 
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bonne  grâce  ck  pleuroit  d'un  air  ii  riant , 
qu'on  eût  cru  que  le  plus  grand  de  Tes  pîaiiirs 
étoit  celui  d'accoucher. 

Aufiitôt  ce  fut  dans  tout  le  palais  une  ru- 
meur épouvantable,  Les  unscouroient  cher- 
cher le  roi  ?  d'autres  les  princes ,  d'autres  les 
minières ,  d'autres  le  fénat ,  le  plus  grand 
nombre  &  les  plus  preffés  alloient  pour  aller? 
&  roulant  leur  tonneau  comme  Diogène  9 
avoient  pour  toute  affaire  de  fe  donner  un 
air  affairé.  Dans  l'empreiTement  de  raflembler 
tant  de  gens  néceffaires  5  la  dernière  perfonne 
à  qui  l'on  longea  fut  l'accoucheur,  ek  le  roi? 
que  fon  trouble  mettoit  hors  de  lui  3  ayant 
demandé  par  mégarde  une  fage  femme  r 
cette  inadvertance  excita  parmi  les  dames 
du  palais  des  ris  immodérés  qui?  joints  à 
la' bonne  humeur  de  la  reine,  firent  l'ac- 
couchement le  plus  gai  dont  on  eût  jamais 
entendu  parler. 

Quoique-Fantafque  eût  gardé  de  fon  mieux 
le  fecret  de  la  fée  •>  il  n'avoit  pas  laiffé  de 
tranfpirer  parmi  les  femmes  de  fa  maifo-n  ? 
&  celles-  ci  le  gardèrent  fi  foigneufement 
elles-mêmes,  que  le  bruit  fut  plus  de  trois 
jours  à  s'en  répandre  par  toute  la  ville  9 
de  forte  qu'il  n'y  avoit  depuis  longtemps 
que  le  roi  feul  qui  n'en  fût  rien,  Ch.ac.yu3 
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étoit  donc  attentif  à  la  fcène  qui  fe  prépa- 
roit;  l'intérêt  public  fourniffant  un  prétexte 
à  tous  les  curieux  de  s'amufer  aux  dépens 
de  la  famille  royale  ,  ils  le  failbient  une 
fête  d'épier  la  contenance  de  leurs  majef- 
tés  )  ck  de  voir  comment  avec  deux  pro- 
merles  contradictoires ,  la  fée  pourroit  fe 
tirer  d'affaire   ck  conferver  fon  crédit. 

Oh  çà,  Monfeigneur ,  dit  Jalamir  au  druide 
en  s 'interrompant,  convenez  qu'il  ne  tient 
qu'à  moi  de  vous  impatienter  dans  les  rè- 
gles :  car  vous  Tentez  bien  que  voici  le 
moment  des  digreflions ,  des  portraits  ck  de 
cette  multitude  de  belles  chofes  que  tout 
auteur  homme  d'efprit  ne  manque  iamais 
d'employer  à  propos  dans  l'endroit  le  plus 
intéreffant  pour  amufer  les  lecteurs  !  Com- 
ment ,  par  dieu  5  dit  le  druide ,  t'imagines- 
tu  qu'il  y  en  ait  d'afTez  fots  pour  lire  tout 
cet  efprit  là?  Apprends  qu'on  a  toujours 
celui  de  le  palier ,  ck  qu'en  dépit  de  M. 
l'auteur  ,  on  a  bientôt  couvert  fon  étalage 
des  feuillets  de  fon  livre.  Et  toi  qui  fais 
Ici  le  raifonneur  ,  penfes-tu  que  tes  propos 
vaillent  mieux  que  l'efprit  des  autres,  ck 
que  pour  éviter  l'imputation  d'une  fottife, 
il  fuffife  de  dire  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  toi 
de  la  faire?  Vraiment 3  il  ne  falioit  que  Is 
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dire  pour  le  prouver.  Et  malheureusement 
je  n'ai  pas  ,  moi ,  la  reffource  de  tourner  les 
feuillets.  Confolez-vous ,  lui  dit  doucement 
Jalamir  ;  d'autres  les  tourneront  pour  vous 
fi  jamais  on  écrit  ceci.  Cependant ,  confidé- 
rez  que  voilà  toute  la  cour  raiTemblée  dans 
la  chambre  de  la  reine  ;  que  c'eft  la  plus 
belle  occailon  que  j'aurai  jamais  de  vous 
peindre  tant  d'illuftres  originaux ,  ck  la  feule 
peut-être  que  vous  aurez  de  les  connoitre. 
Que  dieu  t'entende*  repartit  plaifarnment  le 
druide  ;  je  ne  les  connaîtrai  que  trop  par 
leurs  acYions  :  fais- les  donc  agir  fi  ton  his- 
toire a  befoin  d'eux  ,  &  n'en  dis  mot  s'ils 
font  inutiles  :  je  ne  veux  point  d'autres  por- 
traits que  les  faits.  Puifqu'il  n'y  a  pas  moyen , 
dit  Jalamir  >  d'égayer  mon  récit  par  un 
peu  de  métaphyfique  ,  j'en  vais  tout  bête- 
ment reprendre  le  fil  ,  mais  conter  pour 
conrer  eft  d'un  ennui  :  vous  ne  favez  pas 
combien  de  belles  chofes  vous  allez  per- 
dre !  Aidez-moi,  je  vous  prie,  à  me  re- 
trouver; car  l'euentiel  m'a  tellement  em- 
porter que  je  ne  fais  plus  à  quoi  j'en  érois 
du  conte. 

A  cette  reine  ,  dit  le  druide  impatienté, 
que  tu  as  tant  de  peine  à  faire  accoucher 
ck  avec    laquelle   tu  metiens   de   puis   une 
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heure  en  travail.  Oh,  oh!  reprit  Jalamir? 
croyez-vous  que  les  enfans  des  rois  fe  pon- 
dent comme  des  œufs  de  grive  ?  Vous  allez 
voir  li  ce  n'étoit  pas  bien  la  peine  de  péro- 
rer. La  reine  donc ,  après  bien  des  cris  &C 
des  ris ,   tira  enfin  les  curieux  de  peine  & 
la  fée  d'intrigue,  en  mettant  au  jour  une 
fille  &  un  garçon   plus  beaux  que  la  lune 
ck  le  foleil  j  ôt  qui  fe  refTembloient  (1  fort , 
qu'on  avoit  peine  à  les  difVinguer  ,  ce  qui  fit 
que  dans  leur  enfance  on   fe  plaifoit  à  les 
habiller  de  même.  Dans  ce  moment  fi  défî- 
ré  ,   le    roi  fortant  de  la   majefté    pour   fe 
rendre  à    la  nature ,  fit  des  extravagances 
qu'en  d'autres  temps  il  n'eût  pas  laiiTé  faire 
à  la  reine,  &c  le  plaifir  d'avoir  des  enfans 
le  rendoit  fi  enfant  lui-même ,  qu'il  courut 
fur  fon  balcon  crier  à    pleine  tête   :  Mes 
amis ,  rêjouïffe^vous  tous  ;  il  vient  de  me 
naître  un  fils  ,    &   à  vous  un  père ,   &  une 
fille  à  ma  femme.  La  reine  ^  qui  fe  trouvoit 
pour  la  première  fois  de  fa  vie  à    pareille 
fête ,  ne  s'apperçut  pas    de  tout  l'ouvrage 
qu'elle   avoit   fait?     &  la    fée   qui  connoif- 
foit  fon  efprit  fantafque  fe  contenta ,  con- 
formément à  ce  qu'elle  avoit  défiré  >  de  lui 
annoncer  d'abord  une  fille.    La   reine   fe  la 
fît   apporter ,  &  ce  qui  furprit  fort  les  "fpec- 
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tateurs ,   elle    Tembraffa   tendrement ,  à  la 
vérité ,   mais  les  larmes  aux  yeux  &  avec 
un    air   de  triftefTe   qui    cadroit    mal   avec 
celui  qu'elle  avoir  eu  jufqu'alors.  J'ai  déjà 
dit  qu'elle    aimoit  fïncèrement   Ton  époux  : 
elle  avoit  été  touchée  de  l'inquiétude  ck  de 
l'attendrifTement  qu'elle    avoit  lu   dans   Tes 
regards  durant  les  fourTrances.  Elle  avoit  fait 
dans  un  temps  5  à  la  vérité  3  fingulièrement 
choifi  ,   des   réflexions  fur  la  cruauté    qu'il 
y  avoit  à  défoler  un  mari  n*  bon  ,  ck  quand 
on  lui  préfenta  fa  fille  y  elle  ne  fongea  qu'au 
•regret  qu'auroit   le  roi    de  n'avoir    pas  un 
fils.  Difcrète ,  à  qui  l'efprit  de  fon  fexe  ck 
le  don  de  féerie  apprenoient  à   lire  facile- 
ment dans  les  cœurs ,  pénétra  fur- le  champ 
ce  qui  fe  pafToit  dans  celui  de  la  reine ,   ck 
n'ayant  plus  de  raifon  pour  lui  déguifer  la 
vérité  )  elle  fit  apporter  le  jeune  prince.  La 
reine  revenue  de  fa  furprife ,  trouva  l'expé- 
dient fl   plaifant  ,   qu'elle   en  fit  des   éclats 
de  rire  dangereux  dans  l'état  où  elle  étoit. 
Elle  fe  trouva   mal.  On    eut   beaucoup   de 
peine  à  la  faire  revenir ,    ck  fi  la  fée  n'eût 
répondu  de  fa  vie  >  la  douleur  la  plus  vive 
alloit  fuccéder  aux  tranfports   de  joie  dans 
le.  cœur  du  roi  ck  fur  les  vifages  des  cour- 
tifans. 
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Mais  voici  ce  qu'il  y  eut  de  plus  flngu- 
lier  dans  toute  cette  aventure  :  le  regret  fîn- 
cère  qu'avoit  la  reine  d'avoir  tourmenté 
Ton  mari  >  lui  fit  prendre  une  affection  plus 
vive  pour  le  jeune  prince  que  pour  fa  fceur, 
ck  le  roi  de  fon  côté  ,  qui  adoroit  la  reine  3 
marqua  la  même  préférence  à  la  fille  qu'elle 
avoit  fouhaitée.  Les  carefTes  indirectes  que 
ces  deux  uniques  époux  fe  faifoient  ainfi 
l'un  à  l'autre  devinrent  bientôt  un  goût  très- 
décidé ,  ck  la  reine  ne  pouvoit  non  plus 
fe  parler  de  fon  fils  que    le  roi  de  fa  fille. 

Ce  double  événement  fit  un  grand  plaifir 
à  tout  le  peuple ,  ck  le  raiïura  du  moins 
pour  un  temps  fur  la  frayeur  de  manquer 
de  maîtres.  Les  efprits  forts  qui  s'étoient 
moqués  des  promefles  de  la  fée  furent  mo- 
qués à  leur  tour.  Mais  ils  ne  fe  tinrent  pas 
pour  battus  ,  difant  qu'ils  n'accordoient  pas 
même  à  la  fée  l'infaiilibilité  du  menfonge  , 
ni  à  fes  prédictions  la  vertu  de  rendre  irn- 
poffibles  les  chofes  qu'elle  annonçoit.  ETau- 
très  ,  fondés  fur  la  prédilection  qui  corn- 
mençoit  à  fe  déclarer ,  poufsèrent  l'impu- 
dence jufqu'à  foutenir  qu'en  donnant  un 
fils  à  la  reine  ck  une  fille  au  roi  ,  l'événe- 
ment avoit  de  tout  point  démenti  la  pro- 
phétie. 
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Tandis  que  tout  fe  difpofoit  pour  la  pompe 
du  baptême  des  deux  nouveaux-nés,  6k  que 
l'orgueil  humain  fe  préparoit  à  briller  hum- 
blement aux  autels  des  dieux....  Un  mo- 
ment* interrompit  le  druide;  tu  me  brouil- 
les d'une  terrible  façon.  Apprends-moi,  je 
te  prie  ,   en  quel  lieu  nous  (brames.  D'a- 
bord ,  pour  rendre  la  reine  enceinte  ,  tu  la 
promenois  parmi  des  reliques  6k  des  capu- 
chons.  Après  cela  tu  nous  as  tout-à-coup 
fait  pafTer  aux   Indes.  A  préfent  tu  viens 
me  parler  du  baptême  ,  6k  puis  des  autels 
des  dieux.    Par  le  grand  Thamiris ,  je  ne 
fais  plus  fi  dans  la  cérémonie  que  tu  prépa- 
res nous    allons  adorer  Jupiter  ,  la  bonne 
vierge ,  ou  Mahomet.  Ce  n'eft  pas  qu'à  moi 
druide  ,  il  m'importe  beaucoup  que  tes  deux 
bambins  foient  baptifés  ou  circoncis  ,  mais 
encore  faut-il    obferver  le  coftume  ,  6k  ne 
pas    m'expofer  à  prendre  un  évêque  pour 
le  moufti ,  6k  le  mhTel  pour  l'alcoran.  Le 
grand  malheur!  lui  dit  Jalamir ,  d'aufîi  fins 
que  vous  s'y  tromperoient  bien.  Dieu  garde 
de  mal  tous  les  prélats  qui  ont  des  ferrails 
&  prennent  pour  de  l'arabe  le  latin  du  bré- 
viaire :  Dieu  faiTe  paix  à  tous  les  honnêtes 
^caffards   qui   fuivent    l'intolérance  du   pro- 
phète de  la  Mecque  ,  toujours  prêts  à  maf- 
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facrer  faintement  le  genre-humain  pour  la 
plus  grande  gloire  du  créateur  :  mais  vous 
devez  vous  reffouvenir  que  nous  fommes 
dans  un  pays  de  (écs  ,  où  Ton  n'envoie  per- 
sonne en  enfer  pour  le  bien  de  Ton  ame  , 
où  Ton  ne  s'avife  point  de  regarder  au  pré- 
puce des  gens  pour  les  damner  pu  les  ab- 
foudre  ?  ck  où  la  mitre  ck  le  turban  verd 
couvrent  également  les  têtes  facrées  pour 
iervir  de  finalement  aux  yeux  des  fages  , 
&  de  parure  à  ceux  des  fots. 

Je  fais  bien  que  les  loix  de  la  géographie 
qui  règlent  toutes  les  religions  du  monde  , 
veulent  que  les  deux  nouveaux  nés  foient 
mufulmans  ,  mais  on  ne  circoncit  que  les 
tnâles,  ck  j'aibefoin  que  mes  jumeaux  foient 
adminiftrés  tous  deux;  ainfi  trouvez  bon 
que  je  les  baptife.  Fais  >  fais ,  dit  le  druide  ; 
voilà  ,  foi  de  prêtre ,  un  choix  le  mieux 
motivé  dont  j'aye  entendu  parler  de  ma  vie. 

La  reine  qui  fe  plaifoit  à  bouleverfer  toute 
étiquette  3  voulut  fe  lever  au  bout  de  fix 
jours  ,  ck  fortir  le  feptième  ,  fous  prétexte 
qu'elle  fe  portoit  bien  ;  en  effet ,  elle  nour- 
riffoit  {es  enfans.  Exemple  odieux  dont  tou- 
tes les  femmes  lui  repréfentèrent  très-for- 
tement les  conféquences.  Mais  Fantafqué 
gui  craignoit  les  ravages  du  lait  répandu  7 
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foutïnt  qu'il  n'y  a  point  de  temps  plus  perdu 
pour  le  plaifir  de  la  vie,  que  celui  qui 
vient  après  la  mort  ;  que  le  fein  d'une 
femme  morte  ne  fe  flétrit  pas  moins  que 
celui  d'une  nourrice  5  ajoutant  d'un  ton  de 
duègne  ,  qu'il  n'y  a  point  de  fi  belle  gorge 
aux  yeux  d'un  mari  que  celle  d'une  mère 
qui  nourrit  Tes  enfans.  Cette  intervention 
des  maris ,  dans  des  foins  qui  les  regardent 
fi  peu  ,  fit  beaucoup  rire  les  dames  ,  Se  la 
reine ,  trop  jolie  pour  l'être  impunément  9 
leur  parut  dès-lors ,  malgré  fes  caprices  , 
prefqu'aufli  ridicule  que  fon  époux ,  qu'elles 
appeloient  par  dérifîon  ,  le  bourgeois  de 
Vaugirard. 

Je  te  vois  venir  ?  dit  auffitôt  le  druide  f 
tu  voudrois  me  donner  infenfiblement  le 
rôle  de  Schahbahan ,  &  me  aire  demander 
sH  y  a  auffi  un  Vaugirard  aux  Indes  ,  com- 
me un  Madrid  au  bois  de  Boulogne ,  un 
opéra  dans  Paris  5  &  un  philofophe  à  la 
cour.  Mais  pourfuis  ta  rapfodie ,  ck  ne  me 
tends  plus  de  ces  pièges  ;  car  n'étant  ni 
marié  ,  ni  fultan ,  ce  n'eft  pas  la  peine 
d'être  un  fot. 

Enfin ,  dit  Jalamir  fans  répondre  au  drui- 
de ,  tout  étant  prêt  >  le  jour  fut  pris  pour 
ouvrir  les  portes  du  ciel  aux  deux  nouveaux- 
nés.  La  fée  fe  rendit  de  bon  matin  au  pa« 
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lais ,  ck  déclara  aux  auguftes  époux  quVîe 
alloit  faire  à  chacun  de  leurs  enfans  un  pré- 
lent  digne   de  leur  naiffance  ck  de  Ton  pou- 
voir. Je  veux ,   dit-elle  ,  avant    que   l'eau 
magique  les   dérobe   à   ma  protection  ?  les 
enrichir  de  mes  dons  ,    èk  leur  donner  des 
noms  plus  efficaces  que  ceux  de  tous  les 
pieds-plats  du   calendrier,   puifqu'ils  expri- 
meront les  perfections  dont  j'aurai  foin  de 
les  douer   en  même  temps  :   mais  comme 
vous    devez  connoître  mieux  que  moi  les 
qualités   qui    conviennent    au   bonheur  de 
votre  famille  ck  de  vos  peuples,   choifiiïez 
vous-même  >  ck  faites  a'nfï  d'un  feul  a&e  de 
volonté  fur  chacun  de  vos  deux  enfans ,  ce 
que  vingt    ans    d'éducation    font   rarement 
dans  la  jeunerTe>  ck  que  la  raifon   ne  fait 
plus  dans  un  âge  avancé. 

Auffitôt  grande  altercation  entre  les -deux 
époux.  La  reine  prétendoit  feule  régler  à  fa 
fantaifie  le  caractère  de  toute  fa  famille  ; 
&  le  bon  prince  ,  qui  fentoit  toute  l'impor- 
tance d'un  pareii  choix  ,  n'avoit  garde  de 
l'abandonner  au  caprice  d'une  femme  dont 
il  adoroit  les  folies  fans  les  partager.  Phénix 
vouloit  des  enfans  qui  devinrent  un  jour 
des  gens  raifonnables  ;  Fanfafque  aimoit 
mieux  avoir  de  jolis  enfans,  ck  pourvu  qu'ils 
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Jbrillaffent  à  fix  ans ,  elle  s'embarrafTbit  fort 
peu  qu'ils  fufïent  des  fots  à  trente.  La  fée 
eut  beau  s'efforcer  de  mettre  leurs  majeftés 
d'accord  ;  bientôt  le  caractère  des  nou- 
veaux-nés ne  fut  plus  que  le  prétexte  de  la 
difpute ,  ck  il  n'étoit  pas  queftion  d'avoir 
raifon  ,  mais  de  fe  mettre  l'un  l'autre  à  la 
raifon. 

Enfin  ,  Difcrète  imagina  un  moyen  de 
tout  ajufter ,  fans  donner  le  tort  à  perfonne  9 
ce  fut  que  chacun  difposâtà  fon  gré  de  l'en- 
fant de  fon  fexe.  Le  roi  approuva  un  expé- 
dient qui  pourvoyoit  à  l'eflentiel ,  en  met- 
tant à  couvert  des  bizarres  fouhaits  de  la 
reine,  l'héritier  préfcmptifde  la  couronne; 
ck  voyant  4es  deux  enfans  fur  les  genoux 
de  leur  gouvernante,  il  fe  hâta  désem- 
parer du  prince ,  non  fans  regarder  fa  fceiir 
d'un  œil  de  commifération.  Mais  Fantafque* 
d'autant  plus  mutinée  qu'elle  avoit  moins 
raifon  de  l'être  ,  courut  comme  une  em- 
portée à  la  jeune  princefle  5  ck  la  prenant 
aufli  dans  fes  bras  :  Vous  vous  unhTez  tous  ^ 
dit-elle,  pour  m  excéder  ;  mais  afin  que  les 
caprices  du  roi  tournent  malgré  lui-même, 
au  profit  d'un  de  fes  enfans,  je  déclare 
que  je  demande  pour  celui  que  je  tiens, 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  demandera  pour 
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l'autre.  Choififiéz  maintenant -\  dit-elle  au 
roi  d'un  air  de  triomphe ,  ck  puisque  vous 
trouvez  tant  de  charmes  à  tout  diriger  ,  dé- 
■cidez  d'un  feul  mot  le  fort  de  votre  famille 
entière.  La  fée  ck  le  roi  tâchèrent  en  vain 
de  la  difiuader  d'une  réfolution  qui  mettoit 
ce  prince  dans  un  étrange  embarras  ;  elle 
n'en  voulut  jamais  démordre  ,  6k  dit  qu'elle 
fe  félicitoit  beaucoup  de  l'expédient  qui  fe- 
roit  rejaillir  fur  fa  fille  tout  le  mérite  que  le 
roi  ne  fauroit  donner  à  fon  fils.  Ah! 
«lit  ce  prince  outré  de  dépit ,  vous  n'avez 
jamais  eu  pour  votre  fille  que  de  l'averfion , 
&  vous  le  prouvez  dans  Foccafion  la  plus 
importante  de  fa  vie;  mais  ajouta-t-il  dans 
«n  tranfport  de  colère  dont  il  ne  fut  pas  le 
maître  3  pour  la  rendre  parfaite  en  dépit  de 
vous  ,  je  demande  que  cet  enfant-ci  vous 
reiTernble.  Tant  mieux  peur  vous  ek  pour  lui, 
reprit  vivement  la  reine^  mais  je  ferai  vengée, 
ck  votre  fille  vous  reiTemhlera.  A  peine  ces 
mots  furent-ils  lâchés  de  part  ck  d'autre  avec 
ïrine  impétuofité  fans  égale,  que  le  roi  dé- 
fefpéré  de  fon  étourderie  ,  les  eût  bien  voulu 
retenir  ;  mais  c'en  étoit  fait ,  ck  les  deux 
en  fans  étoient  doués  fans  retour  des  carac- 
tères demandés.  Le  garçon  reçut  le  nom 
4e    prince  Caprice  .  ck  la  fille  s'appela  la 


Gsru  2.6., 


Fantasque.  27 

prince  iTeRaifon  ,  nom  bizarre  qu'elle  illuftra 
fi  bien  qu'a-ucune  femme  nofa  le  porter 
depuis. 

Voilà  donc  le  futur  fucceflfeur  au  trône 
orné  de  toutes   les  perfections    d'une  jolie 
femme  ,  &  la  princefTe  fa  fceur  ?  defhnée  à 
polTéder  un  jour  toutes  les  vertus  d'un  hon- 
nête homme  5  &  les  qualités  d'un  bon  roi , 
partage  qui  ne  paroirïoit  pas  des  mieux  en- 
tendus ,  mais  fur  lequel  on  ne  pouvoit  plus 
revenir.  Le  plaifant  fut  que  l'amour  mutuel 
àes  deux  époux  agiffant  en  cet  inftant  avec 
toute  la  force  que  lui  rendoient  toujours  ? 
mais  fouvent  trop  tard  ,  les  occafions  efTen- 
tielles ,  &  la  prédilection  ne  ceiTant  d'agir  > 
chacun  trouva  celui  de  fes  enfans  qui  devoit 
lui  rellembîer ,  le  plus  mal  partagé  des  deux , 
6c  fongea  moins  à  le  féliciter  qu'à  le  plain- 
dre. Le  roi  prit  fa  fille  dans  {qs  bras ,  &  la 
ferrant  tendrement  :  Hélas ,  lui  dit-il  ,  que 
te  ferviroit  la   beauté  même  de  ta  mère  9 
fans  fon  talent  pour  la  faire  valoir.  Tu  feras 
trop  raifonnable  pour  faire  tourner  la   tête 
à  perfonne!  Fantafque  plus  circonfpééte  fur 
fes  propres  vérités ,  ne  dit  pas  tout  ce  qu  elle 
penfoit  de  la  fageffe    du  roi  futur ,  mais  il 
étoit  aifé  de  douter ,  à  l'air  trifte  dont  elle 
le  careiïoit,  qu'elle  eût  au  fond  du  cœur 
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une  grande  opinion  de  Ton  partage.  Cepen- 
dant le  roi» la  regardant  avec  une  forte  de 
confufion  >  lui  fit  quelques  reproches  fur  ce 
qui  s'étoit  parlé.  Je  fens  mes  torts  ,  lui  dit-iî , 
mais  ils  font  votre  ouvrage  ;  nos  enfans  au- 
roient  valu  beaucoup  mieux  que  nous  5  vous 
êtes  caufe  qu'ils  ne  feront  que  nous  reiïem- 
fcler.  Aumoins ,  dit- elle  aufii  tôt5  en  fautant 
au  cou  de  fon  mari  ,  je  fuis  sûre  qu'ils  s'ai- 
meront autant  qu'il  eltpofîîble.  Phénix  touché 
de  ce  qu'il  y  avoit  de  tendre  dans  cette  fail- 
lie ,  fe  confola  par  cette  réflexion ,  qu'il  avoit 
û  fouvent  occafion  de  faire ,  qu'en  effet  la 
bonté  naturelle  y  &  un  cœur  feniible ,  fuffi- 
fent  pour  tout  réparer. 

Je  devine  ii  bien  tout  le  relie ,  dit  le  druide 
a  Jalamir  en  l'interrompant  y  que  j'achèverois 
le  conte  pour  toi.  Ton  prince  Caprice  fera 
tourner  la  tête  à  tout  le  monde  ,  ek  fera 
trop  bien  l'imitateur  de  fa  mère  pour  n'en 
pas  être  le  tourment.  11  bouleverfera  le 
royaume  en  voulant  le  réformer.  Pour  rendre 
fes  fujets  heureux  y  il  les  mettra  au  défefpoir, 
s'en  prenant  toujours  aux  autres  de  fes  pro- 
pres torts;  injure  pour  avoir  été  imprudent , 
le  regret  de  fes  fautes  lui  en  fera  commet- 
tre de  nouvelles.  Comme  la  fagefïe  ne  le 
conduira  jamais,  -le  bien  qu'il  voudra  taire 
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augmentera  le  .  mal  qu'il  aura  fait.  En  un 
mot ,  quoiqu'au  fond  il  foit  bon  ,  fenfîble  & 
généreux  >  fes  vertus  mêmes  lui  tourneront 
à  préjudice ,  ck  fa  feule  étourderie  unie  à 
tout  fon  pouvoir  ,  le  fera  plus  haïr  que 
n'auroit  fait  une  méchanceté  raifonnée.  D'un 
autre  côté  ta  prlncerTe  Raifon  ,  nouvelle  hé- 
roïne du  pays  des  fées  ,  deviendra  un  pro- 
dige de  fageiïe  ck  de  prudence  ,  ck  fans 
avoir  d'adorateurs  ,  fe  fera  tellement  adorer 
du  peuple?  que  chacun  fera  des  vœux  pour 
être  gouverné  par  elle  :  fa  bonne  conduite, 
avantageufe  à  tout  le  monde  ck  à  elle-même  y 
ne  fera  du  tort  qu'à  fon  frère  ,  dont  on  op- 
pofera  fans  celle  les  travers  à  (es  vertus  * 
ck  à  qui  la  prévention  publique  donnera  tous 
les  défauts  qu'elle  n'aura  pas ,  quand  même 
il  ne  les  auroit  pas  lui-même.  Il  fera  quef- 
tion  d'intervertir  l'ordre  de  la  fucceffion  au 
trône  ,  d'arTervir  la  marotte  à  la  quenouille  9 
ck  la  fortune  à  la  raifon.  Les  docteurs  ex- 
poferont  avec  emphafe  les  conféquences 
d'un  tel  exemple  ,  ck  prouveront  qu'il  vaut 
mieux  que  le  peuple  obéifTe  aveuglément 
aux  enragés  que  le  hafard  peut  lui  donner 
pour  maîtres  5  que  de  fe  choifir  lui-même 
des  chefs  raifonnables  ;  que  quoiqu'on  lutter? 
dife  à  un  fou  le  gouvernement  de  fon  pro- 
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pre  bien  ,  Il  eu  bon  de  lui  biffer  la  fuprême 
drfpofîtic'i  de  nos  biens  ck  de  nos  vies  ; 
que  le  plus  infenfé  des  hommes  eÛ  encore 
préférable  à  la  plus  fage  des  femmes,  &  que  le 
mâ!e  ou  le  premier  né ,  fût-il  un  iînge  ou 
un  loup,  il  faudroit  en  bonne  politique  qu'une 
héroïne  ou  un  ange ,  naififant  après  lui  9 
obéît  à  fes  volontés.  Objections  &  répliques 
de  la  part  des  féditieux  ;  dans  lefqu elles  dieu 
fait  comme  on  verra  briller  ta  fophiftique 
éloquence;  car  je  te  cormois,  c'en1  fur- tout 
à  médire  de  ce  qui  fe  fait  que  ta  bile  s'ex- 
hale avec  volupté  ,  &  ton  amère  franchife/ 
femble  fe  réjouir  de  la  méchanceté  des 
hommes  5  par  le  pîaiîîr  qu'elle  prend  à  la 
leur  reprocher. 

Tubleu  ,  père  druide  ,  comme  vous  y 
allez  y  dit  Jaîamir  tout  furpris  ;  quel  flux 
de  paroles  !  Où  diable  avez- vous  pris  de  fi 
belles  tirades  ?  Vous  ne  prêchâtes  de  votre 
vie  aufîi  bien  dans  le  bois  iacréj  quoique 
vous  n'y  parliez  pas  plus  vrai.  Si  je  vous 
lahTois  faire,  vous  changeriez  bientôt  un 
conte  de  fées  en  un  traité  de  politique ,  ck 
l'on  trouveroit  quelque  jour  dans  les  cabi- 
nets des  princes  Barbe  bleue  ou  Peau-d'Ane 
au  lieu  de  Machiavel.  Mais  ne  vous  mettez 
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point  tant  en  fraix  pour  deviner  la  fin  de 
mon  conte, 

Pour  vous  montrer  que  les  dénouemers 
ne  me  manquent  pas  au  befoin  ,  j'en  vais 
àms  quatre  mots  expédier  un,  non  pas  auiîi 
favant  que  le  vôtre ,  mais  peut  -  être  auiîi 
naturei ,  ck  à  coup  sûr  plus  imprévu. 

Vous  faurez    donc    que  les   deux  enfans 
jumeaux   étant,  comme   je   l'ai  remarqué, 
fort  femblables  de  figure  ck  de  plus  habillés 
de  même  ,  le  roi  croyant  avoir  pris  ion  fils  i 
tenait  fa  fille  entre  fes  bras  au  moment  de 
l'influence  ,   6k  que  la  reine  trompée  par  le 
choix  de  fon  mari,  ayant  auffi  pris  fon  fils 
pour  fa  fiile ,  la  fée  profita  de  cette  erreur 
pour  douer  les   deux  enfans  de  la  manière 
qui  leur  convenoit   le  mieux.    Caprice  fut 
donc  le  nom  de  la  prineerTe  5  Raifon   celui 
du  prince  fon  frère  x  ck  en  dépit  des  bizar- 
reries de  la  reine,  tout  fe  trouva  clans  l'or- 
dre naturel.  Parvenu  au  trône  après  la  mort 
du   roi  ,  Raifon   fit    beaucoup    de  bien  & 
fort  peu  de  bruit;  cherchant  plutôt  à  rem* 
plir  fes  devoirs  qu'à,  s'acquérir  de  la  réputa- 
tion ,  il  ne  fit  ni  guerre  aux  étrangers  ,  ni" 
violence  à  fes  fujets,  ek  reçut  plus  de  béné» 
dictions  que  d'éloges.  Tous  les  projets  for- 
més fous  le  précédent  règne  furent  exécutés- 
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fous  celui-ci  >  &  en  pafTant  de  la  domina- 
tion du  père  fous  celle  du  fils  >  les  peuples 
deux  fois  heureux  crurent  n'avoir  pas 
changé  de  maître.  La  princefle  Caprice  , 
après  avoir  fait  perdre  la  vie  ou  la  raifon  à 
Ûqs  multitudes  d'amans  tendres  &  aimables  5 
fut  enfin  mariée  à  un  roi  voifin  qu'elle  pré- 
féra ?  parce  qu'il  portoit  la  plus  longue  mouf- 
tache  6k  fautoit  le  mieux  à  cloche  -  pied. 
Pour  Fantafque  elle  mourut  d'une  indigeôion 
de  pieds  de  perdrix  en  ragoût  qu'elle  voulut 
manger  avant  de  fe  mettre  au  lit  où  le  roi 
fe  morfondoit  à  l'attendre  ,  un  loir  qu*à 
force  d'agaceries,  elle  Tavoit  engagé  à  Venir 
coucher  avec  dh. 
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Ans  un  pays  fort  éloigné  de  celui  -  cr 
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Ton  voit  une  grande  ville  ,  où  le  commerce 
florifTant  entretient  l'abondance.  Elle  a 
compté  parmi  Tes  citoyens  un  marchand  heu- 
reux dans  Ces  emreprifes ,  ck  fur  qui  la  for-, 
tune  )  au  gré  de  (es  défîrs ,  avoit  toujours, 
répandu  fes  plus  belles  faveurs.  Mais  s'il 
avoit  des  richefTes  itnmenfes  >  il  avoit  au  fil 
beaucoup  d'enfans.  Sa  famille  étoit  Compofee/ 
de  fix  garçons  &  de  fix  filles.  Aucun  n'étcic 
établi.  Les  garçons  étoient  afTez  jeunes  pour 
ne  fe  point  preiTer.  Les  filles,  trop  fières  des- 
grands biens  fur  îefquels  elles  avoient  lie» 
de  compter,  ne  pouvoient  aifément  fe  dé- 
terminer pour  le  choix  qu'elles  avoient  k 
faire,. 
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Leur  vanité  fe  trouvoit  flatée  dès  afîiduités 
de  la  plus  ballante  jeunefTe.  Mais  un  revers 
de  fortune ,  auquel  elles  ne  s'attendoient  pas? 
vint  troubler  la  douceur  de  leur  vie.  Le  feu 
prit  dans  leur  maifon.  Les  meubles  magni- 
fiques qui  la  remplilïoient  ,  les  livres  de 
comptes,  les  billets,  l'or  ,  l'argent,  &  toutes 
les  marchandifes  préeieufes  ,  qui  compa- 
foient  tout  le  bien  du  marchand,  furent  en- 
veloppés dans  ce  funefte  embrâfement ,  qui 
fut  fi  violent  >  qu'on  ne  fauva  que  très-peu 
de  chofe. 

Ge  premier  malheur  ne  fut    que   Pavant 
coureur  des  autres.  Le  père  à  qui  jufqu'aiors 
tout  avoit  profpéré  ,  perdit  errrnême- temps  9 
lbit.  par  des  naufrages  ,  foitpar  des  corfaires, 
rous   les  vaifïeaux.  qu'il  avoit  fur  mer.  Ses 
correfpondans   lui    firent  banqueroute  ;  fes 
commis  dans  les  pays  étrangers  furent  infi- 
dèles ;   enfin  de  la.  plus  haute  opulence,  il 
tomba,  tout -à- coup  dans  une  affreufe  pau- 
vreté. 

Il  ne  lui  refla  qu'une  petite  habitation 
champêtre  ,  fituée  dans  un  lieu  défert , 
éloigné  de  plus  de  cent  lieues  de  la  ville, 
dans  laquelle  il  faifoit  fon  féjour  ordinaire. 
Contraint  de  trouver  un  afyle  loin  du  tu- 
multe &  du  bruit ,  ce  fut  là  qu'il  conçiuifit 
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fa  famille  défefpérée  d'une  telle  révolution. 

Sur- tout  les  filles  de  ce  malheureux  père 
n'envifageoient  qu'avec  horreurla  vie  qu'elles 
alloient  paffer  dans  cette  trifte  iolitude.  Pen- 
dant quelque  temps  elles  s'étoient  flatées 
que  quand  le  deffein  de  leur  père  éclateroit 
les  amans  qui  les  avoient  recherchées  fe 
croiroient  trop  heureux  de  ce  qu'elles  voit- 
droient  bien  fe  radoucir. 

E!ies  s'imaginoîent  qu'ils  alloient  tous  à 
l'envi  briguer  l'honneur  d'obtenir  la  préfé- 
rence. Elles  penfoient  même  qu'elles  n'a- 
voient  qu'à  vouloir  pour  trouver  des  époux. 
Elles  ne  redèrent  pas  long-temps  dans  une- 
erreur  fi  douce.  Elles  avoient  perdu  Te  plus 
beau  de  leurs  attraits  y  en  voyant  comme  un 
éclair  difparoître  la  fortune  brillante  de  leur 
père  ,  &  la  faifon  du  choix  étoit  paffée  pour 
elles.  Cette  fouie  emprefTéë  d'adorateurs 
difparut  au  moment  de  leur  difgrâce.  La 
force  de  leurs  charmes  n'en  put  retenir  aucun. 

Les  amis  ne  furent  pas  plus  généreux  que 
lès  amans.  Dès  qu'elles  furent  dans  la  mi- 
sère, tous  Tans  exception  cefsèrent  de  les 
connôître.  On  pouffa  même  la  cruauté  juf- 
qu'à  leur  imputer  le  défaftre  qui  venoit  de 
leur  arriver.  Ceux  que  le  père  avoit  le  plus 
obligés  ,  furent  les  plus  empreiïes  à  le.  ca~- 
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lomnier.  ils  débitèrent  qu'il  s'étoit  attiré  ces 
infortunes  par  fa  mauvaife  conduite  ,  fes 
profitions  ,  &  les  folles  dépenfes  qu  il  avoit 
faites,  &  laifïe  faire  à  {qs  enfans. 

Ainfi  cette  famille  défolée  ne  put  donc 
prendre  d'autre  parti  que  celui  d'abandonner 
une  ville  où  tous  fe  faifoient  un  plaifir  d'in- 
fulter  à  fa  difgrace.  N'ayant  aucune  reffource  y 
ils  fe  confinèrent  dans  leur  maifon  de  cam- 
pagne, fituée  au  milieu  d'une  forêt  pref- 
qu'impraticable  ,,  &  qui  pouvoit  bien  être  le 
plus  trille  féjour  de  la  terre.  Que  de  chagrins 
ils  eurent  à  eïïuyer  dans  cette  affreufe  foli- 
tude!  Il  fallut  fe  réfoudre  à  travailler  aux 
ouvrages  les  plus  pénibles.  Hors  d'état  d'a- 
voir quelqu'un  pour  les  fervir ,  les  fils  de  ce 
malheureux  marchand  partagèrent  entr'eux 
les  foins  &c  les  travaux  domefh'ques.  Tous 
à  l'envi  s'occupèrent  à  ce  que  la  campagne 
exige  de  ceux  qui  veulent  en  tirer  leur  fubf- 
fiftance. 

Les  filles  de  leur  côté  ne  manquèrent  pas 
d'emploi.  Comme  des  payfanes ,  elles  fe 
virent  obligées  de  faire  fervir  leurs  mains 
délicates  à  toutes  les  fonctions  de  la  vie* 
champêtre.  Ne  portant  que  des  habits  de 
laine ,  n'ayant  plus  de  quoi  faîisfaire  leur 
vanité ,  ne  pouvant  vivre  que  de   ce    que 
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la  campagne  peut  fournir ,  bornées  au  fîm- 
ple  néceflaire5  mais  ayant  toujours  :\u  goût 
pour  le  raffinement  &  la  délicatelïe  ,  ces- 
fîlles  regrettoient  fans  celle  &  la  ville  6c  Tes 
charmes.  Le  ibuvenir  même  de  leurs  pre- 
mières années  ,  paffées  rapidement  au  milieu 
des  ris  &  des  jeux,  faifoit  leur  plus  grand 
fupplice. 

Cependant  la  plus  jeune  d'entr'elles  mon- 
tra ,   dans  leur  commun  malheur  5  plus  de 
confiance  ck  de  réfolution.  On  la  vit  par  une 
fermeté  bien  au-defïus  de  fon  âge   prendre 
généreufemenr.  fon  parti.  Ce  n'eft  pas  qu'elle 
n'eût  donné  d'abord  des  marques  d'une  vé- 
ritable trifteffe.  Eh  !  qui  ne  feroit  pas  fen- 
fibîe  à  de  pareils  malheurs  !  Mais  après  avoir 
déploré  les  infortunes  de  fon  père  ?  pouvoit- 
'elle  mieux  faire  que  de  reprendre  fa   pre- 
mière gaieté  ,    d'embralTer  par  choix  l'état 
;  feul  dans  lequel  elle  fe  trouvoit  ,  &  d'ou- 
blier un  monde  dont  elle  avoit  avec  fa  fa- 
mille éprouvé  l'ingratitude  ?   &  fur  famitié 
duquel   elle  étoit  fi  bien  perfuadée  qu'il  ne 
falloit  pas  compter  dans  l'adverfiié  ? 

Attentive  à  confoler  fon  père  &t  {qs  frê* 
res  par  la  douceur  de  fon  caractère  6k 
l'enjouement  de  fon  efprit  >  que  n'imagr- 
noit  -  elle  point  pour  les  amufer  agréable- 
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ment  -?  Le  marchand  n'avoit  rien    épargne 

pour  ion  éducation  ,  &  ceile  de  fes  fœurs. 

Dans  ces  temps  fâcheux  elle  en  tira  tout 
l'avantage  qu'elle  défirok.  Jouant  très-bien 
de  plusieurs,  inflrumens  >  qu'elle  accompa- 
gnoit  de  fa  voix  ,  c'étoit  inviter  fes  fœurs 
à  fuivre  fon  exemple  ;  mais  fon  enjouement 
ck  fa  patience  ne  firent  encore  que  les  at- 
trille  r. 

Ces  filles  ,  que  de  fi  grandes  difgraces 
rendoient  ineonfolables  ,  trouvoient  dans 
la  conduite  de  leur  cadette  une  petitefTe 
d'efprit ,  une  bafTefTe  d'ame ,  ck  même  de 
la  foibleiïe  à  vivre  gaiement  dans  l'état  où 
le  ciel  venoit  de  les  réduire.  Quelle  efl 
henreufe  >  difoit  l'aînée  !  Elle  eft  faite  pour 
les  occupations  groflières.  Avec  des  fenti- 
mens  fi  bas?  qu'auroit-elle  pu  faire  dans  le 
monde  ?  Pareils  difcours  étoient  injuries. 
Cette  jeune  perfonne  eût  été  bien  plus 
propre  à  briller  qu'aucune  d'elles. 

Une  beauté  parfaite  ornoit  fa  jeune/Te  5 
une  égalité  d'humeur  la  rendoit  adorable. 
Son  cœur  aufli  généreux  que  pitoyable  fe 
faifoit  voir  en  tout.  Aufîi  fenfible  que  fes 
fœurs  aux  révolutions  qui  venoient  d'acea-« 
bler  fa  famille  ,  par  une  force  d'efprit  qui 
n'eft  pas  ordinaire  à  fon  fexe  >  elle   fut  ca-r 
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cher  fa  douleur,  &  fe  mettre  au-defîus  de 
l'adverfité.  Tant  de  confiance  paila  pour 
infenfibilité.  Mais  on  appelle  aifément  d'un 
jugement  porté  par  la  jaloufie. 

Connue  des  perfonnes  éclairées  pour  ce 
qu'elle  étoit  5  chacun  s'étoit  empreffé  de  lui 
donner  la  préférence.  Au  milieu  de  fa  plus 
haute  fplendeur ,  fi  fon  mérite  la  fit  diflirb- 
guer  ,  fa  beauté  lui  fit  donner  par  excel- 
lence le  nom  de  la  Belle.  Connue  fous  ce 
nom  feul  y  en  faîloit  -  il  davantage  pour 
augmenter  ck  la  jaloufie  Se  la  haine  de  fes-, 
fœurs  ? 

Ses  appas  &  l'eftime  générale  qu'elle  s'é- 
toit acquife  eulTent  dû  lui  faire  efpérer  un 
établififement  encore  plus  avantageux  qu'à 
fes  fœurs  ;  mais  ,  touchée  feulement  des 
malheurs  de  fon  père  ,  loin,  de  faire  quel- 
qu'effort  pour  retarder  fon  départ  d'une 
ville  dans  laquelle  elle  avoit  eu  tant  d'agré- 
mens ,  elle  donna  tous  fes  foins  pour  en, 
hâter  l'exécution.  Cette  fille  fit  voir  dans 
la  folitude  la  même  tranquille  qu*elîe  avoit 
eue  au  milieu  du  monde.  Peur  adoucir  fzs 
ennuis,  dans  Ces  heures  de  relâche,  elle 
ornoit  fa  tête  de  fleurs,  &  ,  comme  à  ces 
bergères  des  premiers  temps,  la  vie  ruftique 
en  lui  faifant  oublier  ce  qui  L'avoit  le.  plus 


$i  La   Belle 

flattée  au  milieu  de  l'opulence  >  lui  proeû> 

roif  tous  les  jours  d'innocens  plaifirs. 

Déjà  deux  années  s'étoient  écoulées,  &C 
cette  famille  commençoit  à  s'accoutumer 
â  mener  une  vie  champêtre  y  lorfqu'un  ef- 
poir  de  retour  vint  troubler  fa  tranquillité» 
Le  père  reçut  avis  qu'un  de  Tes  vaifïeaux, 
qu'il  avoit  cru  perdu ,  venoit  d'arriver  à 
bon  port  ,  richement  chargé.  On  ajoutoit 
qu'il  étoit  à  craindre  que  fes  facteurs ,  n'a- 
bufant  de  Ion  abfence,  ne  vendirent  fa  car- 
gaifon  à  vil  prix,  &  que  par  cette  fraude 
ils  ne  profitaient  de  fan  bien.  Il  commu- 
niqua cette  nouvelle  à  fes  enfans ,  qui  ne 
doutèrent  pas  un  moment  qu'elle  ne  les 
mît  bientôt  en  état  de  quitter  le  lieu  de 
leur  exil.  Surtout  les  filles ,  plus  impatientes 
que  leurs  frères,  croyant  qu'il  n'étoit  pas- 
néceflaire  d'attendre  rien  de  plus  pofltif , 
vouloient  partir  à  i'inflant ,  6V  tout  aban- 
donner. Mais  le  père  plus  prudent  les  pria 
de  modérer  leurs  tranfports.  Quelque  né- 
cefifaire  .qu'il  fût  à  fa  famille,  dans  un  temps 
furtout  où  l'on  ne  pouvoit  interrompre  hs 
travaux  de  la  campagne  fans  un  notable 
préjudice  ,  il  tailla  le  foin  de  la  récolte  à 
les  fils  ,  ck  prit  le  parti  d'entreprendre  feu! 
un  il  long  voyage. 
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Toutes  fes  tilles,  excepté  la  cadette ,  ne 
feifoient  plus  de  doute  de   fe  revoir  bien- 
tôt dans  leur  première  opulence.    Elles  s'i- 
maginoient  que  quand  le  bien  de  leur  père 
ne  deviendroit  pas  allez  confidérable ,  pour 
qu'il  les  ramenât  dans  la  grande  ville,  lieu 
de   leur  naifTance  ,  il  en   auroit  du  moins 
afTez    pour  les   faire  vivre   dans  une   autre 
ville  moins    florillante.    Elies  efpéroient  y 
trouver    bonne    compagnie ,    y    faire    des 
amans ,    profiter   du   premier,  établillemenî 
qu'on    leur   propoferoit.   Ne    penfant    déjà 
prefque    plus    aux   peines  que  depuis  deux 
ans   elies   venoient   d'efïuyer ,    fe    croyant 
même  déjà  ,  comme  par  miracle  ,  tranfpor- 
tées   d'une  fortune  médiocre  dans  le    feiiî 
d'une  agréable  abondance  ,  elles   osèrent, 
(  car  la  folitude  ne  leur  avoit  pas  fait  per- 
dre le  goût  du  luxe  Se  de  fa  vanité  )  ,  ac- 
cabler  leur  père   de   folles   commiféons.    Il 
étoit  chargé  de  taire  pour  elles  des  emplettes, 
en  bijoux,  en  parures?  en  coëffures.  À  i'envi 
l'une  de    l'autre  c'étoir   à   qui   demanderait 
davantage.  Mais  le  produit  de  la  prétendue 
fortune  du  père  n 'auroit  pu  fu frire  à  les  fa- 
tisfaire.  La    Belle  >  que  l'ambition  ne  tyran- 
nifoit  pas ,  <k  qui    n'agifîbk  jamais  que  par 
prudence,   jugea    d'un  coup- d'oeil  que  s'il 
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remplifïoit  les  mémoires  de  Tes  fœurs-y  Fe 
lien  feroit  très- mutile.  Mais  le  père  y  fur- 
pris  de  fon  filence,  lui  dit  :  Et  toi  5  la 
Belle,  en  interrompant  Tes  filles  infatiables, 
n'as-tu  point  envie  de  quelque  choTe?  Que 
t'apporterai- je  ?  Que  fouhaites  -  tu  ?  Parle 
hardiment.  Mon  cher  papa ,  lui  répondit 
.cette  aimable  fille  en  IWibraiîant  tendre- 
ment >  je  deflre  une  chofe  plus  précieufe 
que  tous  \qs  ajuflemens  que  mes  fœurs  vous 
demandent.  J'y  borne  mes.  vœux  ,  trop 
heureufe  s'ils  font  remplis  :  ceû  le  bon- 
heur de  vous  voir  de  retour  en  parfaite 
fanté»  Cette  réponfe  fi  bien  marquée  au 
coin  du  déiintéreflement  couvrit  les  autres 
de  honte  ck  de  confufion.  Elles  en  furent 
iî  courroucées  qu'une  d'entr'elîes  répondant 
pour  toutes ,  dit  avec  aigreur  :  cette  petite 
fille  fait  l'importante  y  ck  s'imagine  qu'elle  fe 
diftinguera  par  cette  affectation  héroïque. 
AfTurément  rien  n'en1  plus  ridicule.  Mais  le 
père  attendri  de  {qs  fentimens  y  ne  put  s'em- 
pêcher d'en  marquer  fa  joie  ;  touché  même 
des  vœux  auxquels  cette  fille  fe  bornoit  > 
il  voulut  qu'elle  demandât  quelque  chofe  9. 
ck  pour  adoucir  {qs  autres  filles  indifpofées, 
contr'elle  ,  il  lui  remontra  que  pareille  in- 
fenfibilité  fur  la  parure  ne  convenoit  pas  & 
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«ion  âge ,  qu'il  y  avoit  un  temps  pour  tout. 
Eh  bien!  mon  cher  père,  lui  dit-elle,  puif- 
que  vous  me  l'ordonnez  >  je  vous  fupplie 
de  m'apporter  une  rofe.  j'aime  cette  fleur 
avec  pafîion  :  depuis  que  je  fuis  dans  cette 
fblitude,  je  n*ai  pas  eu  la  fatisfadlion  d'en 
voir  une  feule.  C'étoit  obéir  &  vouloir  en 
^nême  -  temps  qu'il  ne  fît  aucune  dépenfe 
pour  elle. 

Cependant  le  jour  vint  qu'il  falioit  que 
ce  bon  vieillard  s'arrachât  des  bras  de  fa 
nombreufe  famille.  Le  plus  promptement 
qu'il  put ,  il  fe  rendit  dans  la  grande  ville 
où  l'apparence  d'une  nouvelle  fortune  le 
rappeloit.  Il  n'y  trouva  pas  les  avantages 
qu'il  pouvoit  efpérer.  Son  vaifTeau  vérita- 
blement étoit  arrivé  :  mais  fes  aiïbciés  ,  qui 
le  croyoient  mort  •>  s'en  étoient  emparés  ; 
ck  tous  les  effets  avoient  été  difperfés.  Àinli , 
loin  d'entrer  dans  la  pleine  &  paiiible  pof- 
fefîlon  de  ce  qui  lui  pouvoit  appartenir, 
pour  foutenir  fes  droits  il  lui  fallut  eiïuyer 
toutes  les  chicanes  imaginables.  Il  les  fur- 
monta*  mais  après  plus  de  fix  mois  de 
peine  oc  de  dépenfe  il  ne  fut  pas  plus  riche 
qu'auparavant.  Ses  débiteurs  étoient  deve- 
nus infoivables  :  &  à  peine  fut-il  rembourfé 
des  fraix.  C'eft  où  fe  termina  cette,  richefle 
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chimérique.  Pour  comble  de  défagrément , 
afin  de  ne  pas  hâter  fa  ruine ,  il  fut  obligé 
de  partir  dans  la  faifon  la  plus  incommode, 
Si  le  temps  le  plus  effroyable.  Expofé  fur 
fa  route  à  toutes  les  injures  de  l'air',  il 
faillit  à  périr  de  fatigue ,  mais  quand  il  fe 
vit  à  quelques  lieues  de  fa  maifon ,  de  la- 
quelle il  ne  comptoit  pas  fortir  pour  courir 
après  de  folles  efpérances,  que  la  Belle  avoit 
eu  raifon  de  méprifer  ,  les  forces  lui  re- 
vinrent. 

Ii  lui  falloit  plusieurs  heures  pour  tra- 
verfer  la  forêt;  il  étoit  tard,  cependant  il 
voulut  continuer  fa  route  ;  mais  furpris  par 
la  nuit ,  pénétré  du  froid  le  plus  piquant , 
ôc  enfeveli ,  pour  ainu*  dire  ?  fous  la  neige 
avec  fon  cheval ,  ne  fâchant  enfin  où  por- 
ter (qs  pas,  il  crut  toucher  à  fa  dernière 
heure.  Nulle  cabane  fur  fa  route  ?  quoique 
la  forêt  en  fût  remplie.  Un  arbre  creufé 
par  la  pourriture  fut  tout  ce  qu'il  trouva  de 
meilleur ,  trop  heureux  encore  d'avoir  pu 
s'y  cacher;  cet  arbre,  en  le  garantiffant  du 
froid ,  lui  fauva  la  vie  ;  &  le  cheval  peu 
loin  de  fon  maître  y  apperçut  un  autre 
creux,  où,  conduit  par  iïnftncl:,  il  fe  mit 
à  l'abri. 

La  nuit  en  cet  état  lui  parut  d'une  Ion- 
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% ueur  extrême  ;  de  plus ,  perfécuté  par  la 
faim  ,  effrayé  par  les  hurlemens  des  bêtes 
fauvages ,  qui  paffoient  Tans  ceffe  à  fes  co- 
tés,  pouvoit-il  être  un  inftant  tranquille? 
Ses  peines  &  fes  inquiétudes  ne  finirent  pas 
avec  la  nuit.  ïi  n'eut  que  le  plaifir  de  voir 
le  jour ,  &  Ton  embarras  fut  grand.  En 
voyant  la  terre  extraordinairement  couverte 
de  neige,  quel  chemin  pouvoit-il  prendre  ? 
Aucun  fentier  ne  s'ofïroit  à  fes  yeux ,  ce 
ne  fut  qu'après  une  longue  fatigue,  &  des 
chûtes  fréquentes  ,  qu'il  put  trouver  une 
efpèce  de  route,  dans  laquelle  il  marcha 
plus  aifément. 

En  avançant  fans  le  favoir  >  le  hafard 
conduifit  fes  pas  dans  l'avenue  d'un  très- 
beau  château  que  la  neige  avoit  paru  ref- 
pecfer.  Elle  étoit  compofée  de  quatre  rangs 
d'orangers  d'une  extrême  hauteur  y  chargés 
tde  fleurs  &:  de  fruits.  On  y  voyoit  des 
ftatues  placées  fans  ordre  ni  fymétrie*  les 
unes  étoient  dans  le  chemin  ,  les  autres 
entre  les  arbres ,  toutes  d'une  matière  in- 
connue? de  grandeur  &  de  couleur  hu- 
maine ?  en  différentes  attitudes ,  &  fous  di- 
vers ajuflemens  dont  le  plus  grand  nombre 
repréfentoient  des  guerriers.  Arrivé  jufques 
dans  la  première  cour  9  il  y  vit  encore  une 
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infinité  d'autres  ftatues.  Le  froid  qu'il  fouf- 
froit  ne  lui  permit  pas  de  les  confidérer. 

Lin  efcalier  d'agathe  à  rampe  d'or  cifelé, 
s'offrit   d'abord  à  fa  vue  :  il  traverfa  plu- 
fieurs  chambres  magnifiquement  meublées? 
une  chaleur  douce  qu'il  y  refpira  le  remit 
de  fes  fatigues.  Il  avoit  befoin  de  quelque 
nourriture  ;  à  qui  s'adreiTer  ?  Ce  varie  &C 
magnifique  édifice  ne  paroiffbit  être  habité 
que  par  des  ïlatues.  Un  filence  profond  y 
régnoit  ;  &  cependant  il  n'avoit  point  l'air 
de  quelque    vieux  palais  qu'on  eût    aban- 
donné. Les  falles,  les  chambres,  les  galle- 
ries,  tout  étoit  ouvert,  nul  être  vivant  ne 
paroiffbit  dans  un  fi  charmant  lieu.  Las  de 
parcourir   les    appartenons   de  cette    vaffe 
demeure  ,   il  s'arrêta  -dans  un   fallon  ,    où 
Ton  avoit  fait  un  grand  feu.  Préfumant  qu'il 
étoit  préparé  pour  quelqu'un  qui  ne  tarde- 
roit  pas  à  paroître,  il  s'approcha  de  la  che- 
minée pour  fe  chauffer.  Mais  perfonne  ne 
vint.  Afîis  en  attendant  fur  un  fofa  placé 
près  du  feu  >    un  doux  fommeil  lui  ferma 
les  paupières  ,  &  le  mit  hors  d'état  d'ob- 
ferver  ff   quelqu'un  ne  le  viendroit  point 
furprendre. 

La  fatigue  avoit  caufé  fon  repos  3  la  faim 
l'interrompit.  Depuis  plus  de  vingt  -  quatre 

heures 
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heures  il  en  étoit  tourmenté  ,  l'exercice 
même  qu'il  venoit  de  faire  depuis  qu'il  étoit 
dans  ce  palais  augmentoit  encore  fes  be- 
foins.  A  fon  réveil  il  fut  agréablement  fur- 
pris  de  voir  en  ouvrant  les  yeux  une  table 
délicatement  fervie.  Un  léger  repas  ne  pou- 
voit  le  contenter ,  ck  les  mets  fomptueu* 
•fement  apprêtés  l'invitoient  à  manger  de 
tout. 

Son  premier  foin  fut  de  remercier  hau- 
tement ceux  defquels  il  tenoit  tant  de  bien  ; 
ck  il  réfolut  enfuite  d'attendre  tranquille- 
ment qu'il  plût  à  fes  hôtes  de  fe  faire  con- 
noître.  Gomme  la  fatigue  l'avoit  endormi 
avant  le  repas,  la  nourriture  produisît  1 2 
même  effet ,  ck  rendit  fon  repos  plus  long 
ck  plus  paifible,  enforte  qu'il  dormit  cette 
féconde  fois  au  moins  quatre  heures.  A  fon 
réveil  ,  au  lieu  de  la  première  table ,  il  en 
vit  une  autre  de  porphyre ,  fur  laquelle  une 
main  bienfaifante  avoiî  dreffé  une  collation 
compofée  de  gâteaux ,  de  fruits  fecs  6k  de 
vins  de  liqueur*  C'étoit  encore  pour  qu'il 
en  fît  ufage.  Ainu*  profitant  des  bontés  qu'on 
lui  témoignoit,  il  ufa  de  tout  ce  qui  put 
flatter  fon  appétit,  fon  goût  ck  fa  délica^ 
-  teiïe. 

Cependant  ne  voyant  perfonne  à  qui  par4 
Tome  XXFL  C 
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1er ,  &  qui  l'inftruisît  fi  ce  palais  étoit  la 
demeure  ou  d'un  homme  ou  d'un  dieu ,  la 
frayeur  s'empara  de  fes  fens ,  (  car  il  étoit 
naturellement  peureux  ).  Son  parti  fut  de 
repaffer  dans  tous  les  appartemens ,  il  y 
combloit  de  bénédictions  le  génie  auquel  il 
étoit  redevable  de  tant  de  bienfaits ,  &  par 
des  initances  refpectueufes  il  le  follicitoit 
de  fe  montrer  à  lui.  Tant  d'empreffemens 
furent  inutiles.  Nulle  apparence  de  domef- 
tique  j  nulle  fuite  qui  lui  fit  connoître  que 
ce  palais  fût  habité.  Rêvant  profondément 
à  ce  qu'il  devoit  faire  y  il  lui  vint  en  pen- 
fée  que  pour  des  raifons  qu'il  ne  pouvoît 
pénétrer,  quelqu'intelligence  lui  faifoit  pré^ 
fent  de  cette  demeure  avec  toutes  les  ri- 
chefles  dont  elle  étoit  remplie. 

Cette  penfée  lui  parut  être  une  infpira- 
lion  ,  ck  fans  tarder  ,  faifant  de  nouveau  la 
jevue,  il  prit  porTeffion  de  tous  ces  tréfors. 
Bien  plus  >  en  lui-même  il  régla  la  part  qu'il 
deftinoit  à  chacun  de  (es  enfans ,  &  marqua 
les  logemens  qui  pouvoient  féparément  leur 
convenir  >  en  fe  félicitant  de  la  joie  que  leur 
cauferoit  un  pareil  voyage  ;  il  defcendit 
dans  le  jardin  y  où  ,  malgré  la  rigueur  de 
l'hiver  y  il  vit ,  comme  au  milieu  du  prin- 
temps ,  les  fleurs  les  plus  rares  exhaler  une 
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©âeur  charmante.  On  y  refpiroit  un  air  doux 
&  tempéré.  Des  oifeaux  de  toute  efpèce 
mêlant  leur  ramage  au  bruit  confus  des 
eaux ,  formoient  une  aimable  harmonie. 

Le  vieillard,  extafié  de  tant  de  merveil- 
les <i  difoit  en  lui-même  :  Mes  filles  n'auront 
pas  ?  je  penfe  ?  de  peine  à  s'accoutumer 
dans  ce  délicieux  féjour.  Je  ne  puis  croire 
qu'elles  regrettent ,  ou  qu'elles  délirent  la 
ville  préférablement  à  cette  demeure.  Al- 
lons, s'écria-t-il  avec  un  tranfport  de  joie 
peu  commun ,  partons  à  l'infiant.  Je  me  fais 
d'avance  une  félicité  de  voir  la  leur;  n'en 
retardons  pas  la  jouiiïance. 

En  entrant  dans  ce  château  fi  riant,  iî 
avoit  eu  foin  ^  malgré  le  grand  froid  dont 
il  étoit  pénétré  ,  de  débrider  fon  cheval  5 
ôc  de  le  faire  aller  vers  une  écurie  qu'il 
avoit  remarquée  dans  la  première  cour. 
Une  allée ,  garnie  de  paliffades ,  formées 
par  des  berceaux  de  rofiers  fleuris,  y  con« 
duifoit.  Jamais  il  n'avoir  vu  de  fi  belles 
rofes.  Leur  odeur  lui  rappela  le  fouvenir 
d  en  avoir  promis  une  à  la  Belle.  Il  en  cueil- 
lit une ,  il  alloit  continuer  de  faire  fix  bou- 
quets ?  mais  un  bruit  terrible  lui  fit  tourner 
la  tê.e  :  fa  frayeur  fut  grande,  quand  il 
apperçutà  fes  côtés  une  horrible  bête>  qui/ 

lC  n 
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d'un  air  furieux  ,  lui    mit  fur  le  cou  une 
efpèce  de  trompe    femblable  à  celle   d'un 
éléphant ,  ck  lui  dit  d'une  voix  effroyable  : 
Qui  t'a  donné  la  liberté  de  cueillir  mes  rô- 
les? N'étoit-ce  pas    afTez    que  je    t'euffe 
foufTert  dans  mon  palais  avec  tant  de  bon? 
té  ?    loin  d'en  avoir   de  la  reconnoiffance  , 
téméraire  !  je  te  vois  voler  mes  fleurs.  Ton 
înfolençe  ne  réitéra  pas  impunie.  Le  bon- 
homme déjà  trop  épouvanté  de  la  préfence 
inopinée  de  ce  monftre  ,  penfa  mourir  de 
frayeur  à  ce  difcours  ?  &  jetant  prompte-i 
ment  cette  rofe  fatale  :  Ha  !  monfeigneur,1 
s'écria -t- il  pronerné  par  terre,  ayez  pitié 
de  moi.  Je  ne  manque  point  de  reconnoif- 
fance.    Pénétré  de  vos  bontés ,  je   ne  me 
fuis  pas  imaginé  que  fi  peu   de  chofe  fût 
capable  de  vous  offenfer.  Le  monnre  tout 
en  colère  lui  répondit  :  Tais  -  toi ,  maudit 
harangueur  ;  je  n'ai  que  faire  de  tes  flatte- 
ries y  ni  des  titres  que  tu  me  donnes.  Je  ne 
fuis  pas  monfeigneur ,  je  fuis  la  Bête ,  &  tu 
n'éviteras  pas  la  mort  que  tu  mérites.  Le 
marchand  a  confterné  par  une  fi  cruelle  (en- 
tence ,  croyant  que  le  parti  de  la  foumiffion 
étoit  le  feul  qui  pût  le  garantir  de  la  mort* 
lui  dit  d'un  air  véritablement  touché?  que 
}a  rofe  qu'il  avoit  ofé  prendre    étoit  pour 
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une  de  fes  filles  y  appelée  la  Belle.  Enfuite, 
fbit  qu'il  efpérât  de  retarder  fa  perte  ,  Ou 
de  toucher  fon  ennemi  de  compaflion  ,  il 
lui  fit  le  récit  de  les  malheurs;  il  lui  raconta 
le  fujet  de  fon  voyage  >  &  n'oublia  pas  le 
petit  préfent  qu'il  s'étoit  engagé  de  faire  à  la 
Belle,  ajoutant  que  la  chofe  à  laquelle  elle 
s'étoit  restreinte  ,  pendant  que  les  richeflfes 
d'un  roi  auroient  à  peine  fuffi  pour 
remplir  les  défirs  de  (es  autres  filles  9  ve- 
noit  à  l'occafion  qui  s'en  étoit  préfentée  de 
lui  faire  naître  l'envie  de  la  contenter  ;  qui! 
avoit  cru  le  pouvoir  faire  fans  conféquence  , 
que  d'ailleurs  il  lui  demandoit  pardon  de 
cette  faute  involontaire. 

La  Bête  rêva  un  moment  :  reprenant  en- 
fuite  la  parole  d'un  ton  moins  furieux  >  elle 
lui  tint  ce  langage  :  Je  veux  bien  te  par- 
donner ,  mais  ce  n'eft  qu'à  condition  que 
tu  me  donneras  une  de  tes  filles.  Il  me  faut 
f  quelqu'un  pour  réparer  cette  faute. 

Jufie  ciel!  que  me  demandez-vous,  re- 
prit le  marchand  ?  comment  vous  tenir  ma 
parole?  quand  je  ferois  aiTez  inhumain  pour 
vouloir  racheter  ma  vie  aux  dépens  de  celle 
d'un  de  mes  enfans  ,  de  quel  prétexte  me 
fervirois-ie  pour  le  faire  venir  ici  t 

Il  ne  faut  point  de  prétexte,  interrompit; 
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la  Bére.  Je, veux  que  celle  de  tes  filîès   que' 
tu  conduiras  vienne  ici  volontairement  ;  ou 
je  n'en  veux  point.  Vois  fi  entr'elles  il  en 
eft  une  allez  courageufe ,  ck  qui  t'aime  allez 
pour  vouloir  s'expofer  afin  de  te  fauver  la 
vie.  Tu  portes  l'air  d'un  honnête  hommes 
donne  -  moi  ta  parole  de  revenir  dans  un 
mois  ,  fi  tu  peux  en  déterminer  une  à  te 
fuivre  ;  elle  refiera  dans  ces  lieux,  &  tu  t'en 
retourneras.  Si  tu  ne  le  peux  ,  promets-moi 
de  revenir  feuî  y  après  leur  avoir  dit  adieu 
pour  toujours ,  car  tu  feras  à  moi.  Ne  crois 
pas*  pourfuivit  le  monftre  en  faifant  craquer 
fes  dents  ,  accepter  ma  proportion  pour  te: 
fauver.  Je  t'avertis  que  j  fi  tu  penfois  de 
cette  façon,  j'irois  te  chercher,  &  que  je 
te  détruirois  avec  ta  race,  quand  cent  mille 
hommes  fe  préfenteroient  pour  te  défendre* 
Le  bon-homme,  quoique  très  -  perfuadé 
qu'il  tenteroit   inutilement   l'amitié    de  fes 
filles ,  accepta  cependant  la  propofinon  dir 
monftre.  Il  lui  promit  de  revenir  au  temps^ 
marqué,  fe  livrer  à  fa  trille  deflinëe ,  fans 
qu'il   ï&t   nécefTaire   de   le  venir   chercher. 
Après  cette  affurance  il  crut  être  le  maître 
de  fe  retirer  ck  pouvoir   prendre  congé  de 
la  Bête,  dont  la  préfence  ne  pouvait  que 
l'affliger.  La  grâce  qu'il  en  avoit  obtenue  9 
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itoit  légère,  mais  il  craignoit  encore  qu'elle 
fie  la  révoquât.  Il  lui  fit  connoître  l'envie 
qu'il  avoit  de  partir  :  la  Bête  lui  répondit 
qu'il  ne  partiroit  que  le  lendemain.  Tu  trou- 
veras, lui  dit-elle  ,  un  cheval  prêt  dès  qu'il 
fera  jour.  En  peu  de  temps  il  te  mènera. 
Adieu  y  va  fouper  &  attends  mes  ordres. 

Ce  pauvre  homme,  plus  mort  que  vif, 
reprit  le  chemin  du  Talion  dans  lequel  il 
avoit  fait  fi  bonne  chère.  Vis  -  à  -  vis  d'un 
grand  feu  y  fon  foupé  déjà  fervi  l'invitoit 
à  fe  mettre  à  table.  La  délicateffe  &  la 
fomptuotité  des  mets  n'avoient  plus  .rien 
qui  le  flattaffent.  Accablé  de  fon  malheur  5 
S'il  n'eût  pas  craint  que  la  Bête  cachée  en 
quelqu'endroit  ne  l'eût  obfervé,  s'il  eût  été 
sûr  de  ne  pas  exciter  fa  colère  par  le  mé- 
pris qu'il  eût  fait  de  fes  biens  ?  il  ne  fe  fe- 
roit  pas  mis  à  table.  Pour  éviter  un  nou- 
veau défaftre ',  il  fit  un  moment  trêve  avec 
fa  douleur ,  &  autant  que  fon  cœur  affligé 
put  le  lui  permettre,  il  goûta  fuffifamment 
de  tous  les  mets» 

A  la  fin  du  repas ,  un  grand  bruit  dans 
l'appartement  voifin  fe  fit  entendre,  il  ne 
douta  point  que  ce  ne  fut  fon  formidable 
hôte.  Comme  il  n'étoit  pas  le  maître  d'é- 
viter fa  préfence ,  il  effaya  de  fe  remettre 
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de  l'a  frayeur  que  ce  bruit  fubit  venoit  cfë* 
lui  eau  fer.  A  i'mftant  la  Bête,  qui  parut', 
lui  demanda  brufquement  s'il  avoit  bien 
ibupé.  Le  bon  -  homme  lui  répondit  d'un 
ton  modefte  ck  craintif,  qu'il  avoit  y  grâce 
à  fes  attentions  ?  beaucoup  mangé.  Promets- 
moi  ,  reprit  le  monftre  3  de  te  fouvenir  de 
la  parole  que  tu  viens  de  me  donner,  ck 
de  la  tenir  en  homme  d'honneur ,  en  ame- 
nant une  de  tes   filles. 

Le  vieillard  5  que  cette  con ver fation  n'a- 
mufoit  pas  ^  lui  jura  d'exécuter  ce  qu'il  avoit 
promis ?  ck  d'être  de  retour  dans  un  moisy 
feul  ou  avec  une  de  fes  filles,  s'il  s'en  trou» 
voit  une  qui  1  aimât  aiïez  pour  le  fuivre ,  aux 
conditions  qu'il  de  voit  lui  propofer.  Je  t'avertis 
de  nouveau  ,  dit  la  Bête ,  de  prendre  garde  à 
ne  pas  la  furprendre  fur  le  facrifiee  que  tu  dois 
exiger  d'elle ,  ck  fur  le  danger  qu'elle  encour- 
ra. Peins-lui  ma  figure  telle  qu'elle  efb  Qu'elle. 
fâche  ce  qu'elle  va  faire  :  furtout  quelle  fort; 
ferme  dans  (es  réfolutions.  11  ne  fera  plus  temps , 
défaire  des  réflexions  quand  tu  l'auras  ame- 
née ici.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  fedédifè  .*  tu.' 
ferois  également  perdu  >  fans  qu'elle  eût  là 
liberté  de   s'en  retourner.    Le    marchand^ 
qu'un  pareil  difcours  aiïommoit ,  lui  réitéra 
la  promeile  de  fc  conformer  en  tout  à  c$j 
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qu'elle  venoit  de  lui  prefcrire.  Le  monftre, 
content  de  fa  réponfe  ,  lui  commanda  de 
fe  coucher,  &  de  ne  pas  fe  lever  qu'il  ne 
vît  le  foleil  ,  ck  qu'il  n'eût  entendu  une 
fonnette  d'or.. 

Tu  déjeûneras  avant  de  partir  ,  lui  dît — 
il  encore  ;  ck  tu  peux  emporter  une  rofe 
pour  la  Belle.  Le  cheval  qui  doit  te  por- 
ter fera  prêt  dans  la  cour.  Je  compte  te1 
revoir  dans  un  mois,  pour  peu  que  tu  fois; 
honnête  homme.  Adieu  y  fi.  tu  manques  de' 
probité  >  je  tirai  rendre  vifite.  Le  bon-v 
homme,  de  peur  de  prolonger  une  con- 
verfation  déjà  trop  ennuyeufe  pour  lui,  fit 
une  profonde  révérence  à  la  Bête,  qui  l'a- 
vertit encore  de  ne.  point  s'inquiéter  dw 
chemin  pour  fon  retour,  qu'au  temps  mar- 
qué le  même  cheval ,  qu'il  monteroit  de- 
main matin  ,  fe  trouveroit  à  fa  porte  y  Sc 
fuffiroit  pour  fa  fille  &  pour  lui.. 

Quelque  peu  d'envie  que  le  vieillard  eût* 
de  dormir ,  il  n'ofa  palier  les  ordres  qu'il' 
avoit  reçus.  Obligé  de  fe  coucher,  il  ne* 
fe  leva  que  quand,  le  foleil  commença  de* 
luire  dans  fa  chambre.  Son  déjeûné  fur 
prompt^  enfuite  il  defcendit  dans  le  jar- 
din cueillir  la  rofe  que  la  Bête,  avoit  or- 
donné qu'il  emportât.   Que  cette  fleur  luju 
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fit  répandre  de  larmes  !  Mais  par  la  crainte 
de  s'attirer  de  nouveaux  malheurs  >  il  fe 
contraignit ,  ck  fut  fans  retardement  cher- 
cher le  cheval  qui  lui  avoir  été  promis.  Il 
trouva  fur  la  felle  un  manteau  chaud  ck 
léger.  Il  y  fut  bien  plus  commodément  que 
fur  le  tien.  Dès  que  le  cheval  le  fentit  af- 
tis  ,  il  partit  avec  une  vitefTe  incroyable* 
Le  marchand,  qui  dans  un  infiant  perdit 
de  vue  ce  fatal  palais  5  retientit  autant  de 
joie,  qu'il  avoit  eu  la  veille  de  plaitir  à 
l'appercevoir }  avec  cette  différence  que  la 
douceur  de  s'en  éloigner  étoit  empoifon- 
née  par  la  cruelle  néceffité  d'y  retourner. 

A  quoi  me  fuis- je  engagé  ?  dit-il ,  (pen- 
dant que  fon  courtier  le  portoit  avec  une 
promptitude  6k  une  légèreté  qui  n'eti  con- 
nue que  dans  le  pays  des  contes);  ne  va- 
loit-iî  pas  mieux  que  je  devinfîe  tout-  d'un- 
coup  la  viclime  de  ce  monftre  altéré  du 
fang  de  ma  famille  ?  Par  une  promette  que 
j'ai  faite,  aufîi  dénaturée  qu'indifcrète >  il 
m'a  prolongé  la  vie.  Eft--il"  poflible  que 
j'aye  pu  penfer  à  fauver  mes  jours  aux  dé- 
pens de  ceux  d'une  de  mes  filles?  aurai- 
je  la  barbarie  de  l'emmener ,  pour  la  voir 
fans  doute  dévorer  à  mes  yeux  ?. . .  Mais 
ïout  -  d'un -coup  s'interrompant  lui-  même  ? 
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Êk  !  malheureux  !  s'écrioit-il  5  eft-  ce  ce 
que  je  dois  le  plus  craindre  ?  Quand  je 
pourrois  dans  mon  cœur  faire  taire  la  voix 
du  fang,  dépendroit-il  de  moi  de  com- 
mettre tette  lâcheté  ?  il  faut  qu'elle  fâche 
fon  fort,  &  qu'elle  y  confente  :  je  ne  vois 
nulle  apparence  qu'elle  veuille  fe  facrifier 
pour  un  père  inhumain  ,  &  je  ne  dois  pas 
lui  faire  pareille  proportion  ,  elle  eft  in- 
jufte.  Mais  je  veux  que  l'affection  qu'elles 
ont  toutes  pour  moi  en  engageât  une  à 
fè  dévouer,  la  feule  vue  de  la  Bête  ne  dé- 
truiroit  -  elle  pas  fa  confiance?  ôc  je  ne 
pourrois  m'en  plaindre.  Ah  !  trop  impé- 
rieufe  Bête ,  dit  -  il  avec  exclamation  ,  tu 
l'as  fait  exprès ,  en  mettant  une  condition 
împoffible  au  moyen  que  tu  m'offres  pour 
éviter  ta  fureur  ,  6c  obtenir  le  pardon  d'une 
faute  auffi  légère  ;  c'eft  ajouter  l'infulte  à  * 
la  peine  ;  mais ,  continua  - 1  -  il }  c'eft  trop5 
y  penfer  5  je  ne  balance  pas?  &  j'aime 
mieux  m'expofer  fans  détour  à  ta  rage  ^ 
que  de  tenter  un  fecours  inutile  ,  &  dont: 
l'amour  paternel  eft  épouvanté.  Reprenons* 
continua-t-il ,  le  chemin  de  ce  funefte  pa- 
lais ,  &  dédaignant  d'acheter  fi  cher  les 
reftes  d'une  vie  qui  ne  pourroit  être  que 
miférable  5  avant  le  mois  qui  nous  eft  aci 
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cordé,  retournons  terminer  dès  aujourd'hui 

nos  malheureux,  jours. 

A  ces  mots  il  voulut  revenir  fur  fes  pas9 
mais  il  lui  fut  impoffible  de  faire  retourner 
bride  à  ion  cheval.  Se  laidant  malgré  lui 
conduire  ,  du  moirîs  il  prit  le  parti  de  ne 
rien  propofer  à  fes  .filles.  Déjà  de  loin  iî 
voyoit  fa .  maifon  ,  &c  fe  roxtifiârit  de  :  plus 
#n  plus  dans  fa  réfolution  :  Je  ne  leur  par-? 
Jerai  point ,  difoit-ilj  du  danger  qui  me 
menace  :  j'aurai  le  plaifir  de. les  embraffer 
encore  une  fois.  Je  leur  donnerai  mes  der- 
niers confeils  ;  je  les  prierai  de ,  bien  vivre 
avec  leurs  frères,  à  qui  je  .recommanderai, 
de  ne  pas  les  abandonner. 

Au  milieu  de  ces  rêveries  il  arriva  chez  - 
îui.  Son  cheval,  revenu,  le  foir  précédent, 
avoir  inquiété  fa  famille.  Ses  fils,  difperfés  ; 
dans  la  forêt  >  fâvoient  cherché  de  tous 
les  côtés,  ck  Tes  filles  dans  l'impatience  d'en 
avoir  des  .  nouvelles ,  étoîént  à  leur  porte 
pour  s'en  informer  au  premier  qu'elles  ver- 
roiént.  Comme  il  étoit  monté  fur  un  magni- 
fique  cheval,  oc  enveloppé  d'un  riche  man- 
teau  5  .pouvoient-elles  lé  reconnoître  l  elles 
le  prirent  d'abord  pour  un  homme  qui  :ve~ 
A9il,  de  fa  pmajt  3  Ô£  la  rofe  qu'elles  -a  pper-.- 
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curent    attachée  au  pommeau  de  la  felley, 
acheva  de  les  tranquillifer. 

Lorfque  ce.  père  affligé  fe  trouva-  plus, 
proche  ?  elles  le  reconnurent.  On  ne  fongeai 
qu'à  lui  témoigner  la  fatisfadlion  qu'on  avoit, 
de  le  voir  de  retour  en  Bonne  faute.  Mats; 
là.  trifteiTe.  peinte  fur  fon  vifage  5  ck  fes, 
yeux  remplis  de  larmes,  qu'il  s'efforçoit  en-- 
vain  de  retenir,  changèrent TaiïégreiTe  en; 
inquiétude.  Tous  s'emprefsèrent  à  lui  de- 
mander le  fujet  de  fa  peine.  Il  ne  répondit- 
rien  autre,  chofe  >  finon  que  de  dire  à  k 
Belle, :  en  lui  préfentant  la  rofe  fatale  :  voilai 
ce  que  tu  m'as  demandé ;>  tu  le  payeras  chery, 
aufli-bien  que  les  autres;. 

Je  le  favois  bien ,  dit  l'aînée  ,  &  j'afTurofs: 
tout-  à -l'heure  qu'elle  feroit  la  feule  à  qui; 
vous  apporteriez  ce  qu'elle  demanderoit.. 
Pour  forcer  la  faifon  ,  il  n'a  pas  fallu  don- 
ner moins  que  ce  que  vous  auriez  employé 
pour  nous  cinq  enfembîe.  Cette  rofe,  fé- 
lon les  apparences ,  fera  flétrie  avant  la  fin 
du  jour  ;  n'importe ,  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  vous  avez,  voulu  fatisfaire  Theureufe 
BeHe. 

Il  eft  vrai,  reprit  triftèment  le  père  3  que 
cette  rofe  me  coûte  cher ,  &  plus  cher  que, 
spiil  les   ajuftèrnens   que    yous    fouhaitieZ: 
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n'auroient  coûté.  Ce  n'ert  pas  en  argent,  &■ 
plût  au  ciel  que  je4yèuffe  achetée  de  tout 
ee  qui  me  relie  de  bien  ? 

Ce  difcours  excita  la  curiofîté  de  Tes  en- 
fens  y  ck  fit  évanouir  la  réfolution  qu'il  avoit 
prife  de  ne  pas  révéler  Ton  aventure.  Il  leur 
apprit  le  mauvais  fuccès  de  fon  voyage ,  la 
peine  qu'il  avoit  eue  à  courir  après  une  for- 
tune chimérique  5  &  tout  ce  qui  s'étoit  paiïé 
dans  le  palais  du  monitre.  Après  cet  éclair-- 
cnTement?îe  défefpoir  prit  la  place  de  l'ef- 
pérance  Se  de  la  joie. 

Les  filles  voyant  par  ce  coup  de  foudre 
tous  leurs  projets  anéantis,  poufsèrent  dçs 
cris  épouvantables  :  les  frères  plus  coura-~ 
geux  dirent  réfolument  qu'ils  ne  fourfriroienf; 
point  que  leur  père  retournât  dans  ce  fu- 
ftefte  château  5  qu'ils  étoient  affez  courageux 
pour  délivrer  la  terre  de  cette  horrible  Bête, 
fuppofé  qu'elle  eût  la  témérité  de  le  venir 
chercher.  Le  bon-homme,  quoique  touché 
de  leur  affliction,  leur  défendit  les  violen- 
ces ,  en  difant  que  puifqu'il  avoit  donné  fa 
parole ,  il  fe  donneroit  la  mort  plutôt  que 
d'y  manquer. 

Cependant  ils  cherchèrent  des  expédiens 
pour  lui  fauver  la    vie;  ces  jeunes   gens5. 
remplis  de  courage  5c  de  vertu  ?  proposa 
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rent  que  l'un  d'eux  fût  s'offrir  au  courroux 
de  ïa  Bête  :  mais  elle  s'étoit expliquée  po- 
sitivement,  en  difant  qu'elle  vouloir  une 
des  filles ,  oc  non  pas  un  des  garçons.  Ces 
braves  frères  ?  fâchés  que  leur  bonne,  volonté 
ne  pût  avoir  ion  exécution,  firent  ce  qu'ils 
purent  pour  infpirer  les  mêmes  ientimens  à 
leurs  fœurs.  Mais  leur  jaloufie  contre  la 
Belle  étoit  fuffifante  pour  mettre  un  obilaele 
invincible  à  cette  aéfion  héroïque. 

Il  n'efl  pas  jufle  ^  dirent-elles?  que  nous 
périflions  dune  façon  épouvantable  r  pour 
une  faute  dont  nous  ne  fommes  pas  cou- 
pables. Ce  feroit  nous  rendre  les  victimes 
de  la  Belle,  à  qui  Ton  feroit  bien  -  aife  de 
nous  facrifler  ;  mais  le  devoir  n'exige  pas 
de  tels  facrifkes  de  nous,  Voilà  quel  eft 
le  fruit  de  la  modération  &■  des  moralités 
perpétuelles  de  cette  malheureufe.  Que  ne 
demandoit-elle  comme  nous  des  nippes  <k 
des  bijoux?  Si  nous  ne  les  avons  pas  eus, 
du  moins  il  n'en  a  rien  coûté  pour  les  de- 
mander, ck  nous  n'avons  pas  lieu  de  nous 
reprocher  d'avoir  expofé  la  vie  de  notre 
père  par  des  demandes  indifcrètes.  Si  par 
un  défintéreiTement  affecté  ,  elle  n'avoit  pas 
voulu  fe  diftinguer ,  comme  elle  eft  en 
tout  plus  heureufe  que  nous  5  il  fe  feroit 
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fans  doute  trouvé  aflez  d'argent  pour  Far. 
contenter.  Mais  il  falloit  que  par  un  fïngu- 
lier  caprice  ,  elle  fut  la  caufe  de  tous  nos 
mal  heurs.  C'eil  elle  qui  nous  les  attire  ,  ck 
c'en1  fur  nous  qu'on  veut  les  faire  rejaillir.. 
Nous  n'en  ferons  pas  les  dupes.  Elle  les  a: 
caufésj  qu'elle  y  mette  le  remède. 

La  Belle  ,  à  qui  îa  douleur   avoit  pref- 
qu'ôté  îa   connoifTance  ,    faifant    taire    (est 
fanglots   &   fes   foupirs  ,  dit   à  Cqs  fceurs  s: 
Je  fuis   coupable    de  ce   malheur  :  c'eft  à: 
moi  feule  de  le  réparer.  J'avoue  qu'il  fe- 
roit    injufte  que    vous    fouffriffiez    de   mai 
foute.  Hélas  !    elle  eit  pourtant  bien  inno- 
cente. :  pouvois-je  prévoir  que  le  défir  d'a- 
voir une  rofe   au  milieu  de  l'été  ,  devoit 
être    puni    par   un     tel    fupplice    -?    Cette* 
faute  efl  faite  ;  que  je  fois  innocente  ou 
coupable,  il ■  eft-  jufte  que  je  l'expie.  On  ne 
peut  l'imputer  à  d'autre.    Je  m'expoferai.,, 
p-ourfui vit* elle  d'un  ton  ferme  ,   pour  tirer 
mon   père  de  fbn  fatal  engagement.   J'irai 
trouver  la  Bête  :  trop  heureufe  en  mourant 
de  conferver  la  vie  à  celui  de  qui  je  l'ai 
reçue,   ck  de   faire   ceiïer  vos  murmures. 
J$è  craignez  pas  que  rien  m'en  puifle  dé- 
tourner, Mais;  de  grâce;  pendant  ce  mois^ 
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cîbnnez-moi  le  plaifir  de  ne  plus  entendre- 
vos  reproches. 

Tant  de  fermeté  dans  une  fille  de  Ton 
âge  les  furprit  beaucoup  ;  &  fes  frères  ,  qui 
l'aimoient  tendrement  ,.  furent  touchés  de 
fa  réiblution.  Elle  a  voit  pour  eux  âts  at- 
tentions infinies,  6k  ils  fentirent  la  perte 
qu'ils  alloient  faire.  Mais  il  s'agiffoit  de  fau- 
ver  la  vie  d'un  père  :  ce  pieux  motif  leur 
ferma  la  bouche  ,  ck  très  -  perfuadés  que 
c' étoit  une  chofe  réfolue,  loin  de  penfer  à? 
combattre  un  il  généreux  deiTein  ,  ils  le 
contentèrent  de  répandre  des  larmes,  ck  de 
donner  à  leur  fœur  les  louanges  que  mé- 
ritoit  fa  noble  réfolution  ,  d'autant  plus, 
grande,  que  ,  Payant  que  feize.  ans>  elle 
avoir  droit  de  regretter  une  vie  quelle  vou,- 
toit  facrifier  d'une  façon  fi  -cruelle. 

Le  père  feuL  ne  voulut  pas  confentir  an 
deffein  que  prenoit  fa  fille  cadette  :.  mais 
les  autres  lui  reprochèrent  infolemment  que 
la  Belle  feule  le  touchoit,  que  malgré  \qs 
malheurs  dont  elle  étoit  caufe*  il  étoit  fâ- 
ché que  ce  ne  fût  pas  une  de  fes  aînées 
qui  payât  fon  imprudence. 

De  fi  injuries  dîfcours  le  forcèrent  à  ne 
plus  infifier.  D'ailleurs  la  Belle  venoit  de 
l'aifuier  que  quand  il  n.'accepteroit  pas  l'é- 
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thange,  elle  le  feroit  malgré  lui,  puifqu'elîe' 
îroit  feule  chercher  la  Bête  5  ck  qu'elle  fe 
perdroit  fans  le  fauver.  Que  fait- on?  dit- 
elle  en  s'efforçant  de  témoigner  plus  de 
tranquillité  qu'elle  n'en  avoir,  peut-être  que 
le  fort  effroyable  qui  m'en1  deftiné  >  en 
Cache  un  autre  auffi  fortuné  qu'il  paroît 
terrible. 

Ses  fœurs  ,  en  l'entendant  parler  ainfï  9 
fourioient  malicieufeinent  de  cette  chiméri- 
que penfée  ;  elles  étoient  ravies  de  l'erreur 
dans  laquelle  elles  la  croyoient.  Mais  le 
vieillard,  vaincu  par  toutes  (es  raifons,  et 
le  reffouvenant  d'une  ancienne  prédiction, 
par  laquelle  il  avoit  appris  que  cette  fille 
devoit  lui  fauver  la  vie,  ck  qu'elle  feroit 
la  fource  du  bonheur  de  toute  fa  famille  8 
celTa  de  s'oppofer  à  la  volonté  de  la  Belle. 
Xnfeniiblementorr  parla  de  leur  départ  comme 
d'une  chofe  prefqu'indiiférente.  C'étoit  elle 
qui  donnoit  le  ton  à  la  converfation  >  ck  R 
en  leur  préfence  elle  paroilïbit  compter  fur 
quelque  chofe  d'heureux  >  ce  n'étoit  uni- 
quement que  pour  confoler  fon  père  ck  (qs 
frères,  ck  ne  pas  les  allarmer  davantage. 
Quoique  mécontente  de  la  conduite  de  fes 
fœurs  à  fon  égard  ,  qui  paroiffoient  comme 
impatientes  de  la  voir  partir  y  &  qui  trou- 
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Volent  que  le  mois  s'écouloit  avec  trop  de 
lenteur >  elle  eut  la  générofité  de  leur  par- 
tager tous  les  petits  meubles  &  les  bijoux 
qu'elle  avoit  en  fa  difpofition. 

Elles  reeurent  avec  joie  eette  nouvelle 
preuve  de  fa  générodté  ,  fans  que  leur 
haine  fût  adoucie.  Une  extrême  joie  s'em- 
para de  leurs  cœurs  5  quand  elles  entendît 
1  rent  hennir  le  cheval  envoyé  pour  porter 
une  fœur  que  la  noire  jalouiie  ne  leur  fai- 
foit  pas  trouver  aimable.  Le  père  ck  les; 
fils  feuls  affligés  ne  pouvorent  tenir  contre 
ce  fatal  moment,  ils  vouloient  égorger  le 
cheval  ;  mais  la  Belle  y  confervant  toute  fa 
tranquillité,  leur  remontra  dans  cette  occa- 
lion  tout  le  ridicule  de  ce  deflein,  ck  l'im- 
poflibilité  de  l'exécuter.  Après  avoir  pris 
congé  de  {es  frères ,  elle  embraffa  fes  in- 
fenfibles  fœurs  y  en  leur  faifant  un  adieu  B 
touchant:,,  qu'elle  leur  arracha  quelques  lar- 
mes y  &  qu'elles  fe  crurent  1  efpace  de  quel- 
ques minutes  prefqu' autant  affligée  que  leurs 
frères. 

Pendant  ces  regrets  courts  &  tardifs ,  le 
bon-homme,  prerTé  par  fa  fille 9  étant  monté 
fur  fon  cheval*  elle  fe  mit  en  croupe  avec 
le  même  empreflement  que  s'il  fe  fût  agi 
d'un  voyage  fort  agréable,  L'animal  parut 
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plutôt  voler  que  marcher.  Cette  extrême 
diligence  ne  l'incommoda  point  ;  l'allure  de 
ce  cheval  fîngulier  étoit  û  douce ,  que  la 
Belle  ne  refTentit  d'autre  agitation  que  celle 
qui  provenoit  du  foufle  des  zéphirs. 

En  vain  fur  la  route  fon  père  cent  fois 
lui  fit  offre  de  la  mettre  à  terre  3  &  d'aller 
feul  retrouver  la  Bête.  Penfe  ,  ma  chère 
enfant ,  lui  difoit-il,  qu'il  eu  encore  temps. 
Ce  monltre  eft  plus  épouvantable  que  tu 
ne  peux  l'imaginer.  Quelque  ferme  que  foit 
ta  réfolution  ?  je  crains  qu'elle  ne  manque 
à  fon  afpecl.  Alors  il  fera  trop  tard  ,  tu 
feras  perdue ,  &  nous  périrons  tous  deux. 

Si  j'allois  chercher  cette  Bête  terrible  t 
leprenoit  prudemment  la  Belle  >  avec  l'ef- 
pérance  d'être  heureufe ,  il  ne  feroit  pas 
împofïible  que  cet  efpoir  ne  m'abandonnât 
en  la  voyant;  mais  comme  je  compte  fur 
une  mort  prochaine  ,  &  que  je  la  crois 
aflurée  y  que  m'importe  que  ce  qui  doit  me 
la  donner  foit  agréable  ou  hideux  ? 

En  s'entretenant  ainti ,  la  nuit  vint ,  &  îe 
cheval  ne  marcha  pas  moins  dans  robfcu- 
rité.  Par  le  plus  furprenant  fpeelacte  elle  fe. 
diffipa  tout-d'un-coup.  Ce  furent  des  fufées 
de  toutes  façons,  des  pots-à-feu,  des  mou- 
linets %  des  foleilsj  des  gerbes  ck  tout  ce 
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que  l'artifice  peut  inventer  de  plus  beau  , 
qui  vinrent  frapper  les  yeux  de  nos  deux 
voyageurs.  Cette  lumière  agréable  ck  im- 
prévue éclairant  toute  la  forêt,,  répandit  dans 
l'air  une  douce  chaleur  qui  commençoit  à 
devenir  nécefTaire  ,  parce  que  le  froid  dans 
ce  pays  fe  fait  fentir  d'une  façon  plus  pi- 
quante la  nuit  que  le  jour. 

A  la  faveur  de  cette  charmante  clarté  i 
le  père  ck  la  fille  fe  trouvèrent  dans  l'a- 
venue d'orangers.  Au  moment  qu'ils  y  fu- 
rent 5  le  feu  d'artifice  cerTa.  Sa  lumière  fut 
remplacée  par  toutes  les  ilatues ,  qui 
avoient  dans  leurs  mains  des  flambeaux  al- 
lumés. De  plus  ,  âçs  lampions  fans  nom- 
bre couvroient  toute  la  façade  du  palais  : 
placés  en  fymétrie ,  ils  formoient  des  lacs 
d'amour ,  ck  des  chiffres  couronnés ,  où 
l'on  voyoit  des  doubles  LL  ck  des  doubles 
BB.  En  entrant  dans  la  cour  ils  furent  ré-; 
gales  d'une  falve  d'artillerie  ?  qui  fe  joi- 
gnant au  bruit  de  mille  inflrumens  divers  , 
tant  doux  que  guerriers ,  firent  une  harmo- 
nie charmante. 

Il  faut ,  dit  la  Belle  en  raillant ,  que  la 
Bête  foit  bien  affamée  pour  faire  une  telle 
réjouHLnce  à  l'arrivée  de  fa  proie.  Cepen- 
dant 1  malgré  l'émotion  que  lui  caufoh  l'ar> 
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proche  d'un  événement,  qui,  félon  l'appa- 
rence? alloit  lui  devenir  fatal  >  en  donnant 
-toute  Ton  attention  à  tant  de  magnificences 
qui  fe  fuccédoient  les  unes  aux  autres  y  ck 
lui  préfentoient  le  plus  beau  fpe&acle  qu'elle 
eût  jamais  vu  ,  elle  ne  put  s'empêcher  de 
dire  à  fon  père  que  les  préparatifs  de  fa 
mort  étoient  plus  brillans  que  la  pompe 
ciuptiaîe  du  plus  grand  roi  de  la  terre. 

Le  cheval  fut  s'arrêter  au  bas  du  per-*; 
son.  Elle  en  defcendit  légèrement,  ck  fort 
père ,  dès  qu'il  eut  mis  pied  à  terre ,  la 
•conduisit  par  un  vetëibule  au  fallon  dans 
lequel  il  avoit  été  fi  bien  régalé.  Ils  y  trou- 
vèrent un  grand  feu  ,  des  bougies  allumées  , 
quirépandoient  un  parfum  exquis  y  &  de  plus 
une  table  fplendidement  fervie. 

Le  bon- homme,  au  fait  de  la  façon  dont 
la  Bête  nourrifibit  (es  hôtes ,  dit  à  fa  fille 
que  ce  repas  étoit  deftiné  pour  eux ,  qu'il 
etoit  à  propos  d'en  faire  ufage.  La  Belle 
n'en  fit  nulle  difficulté ,  bien  perfuadée  que 
cela  n'avanceroit  pas  fa  mort.  Au  contraire  * 
elle  s'imagina  que  ce  feroit  faire  connoître 
au  monfire  le  peu  de  répugnance  qu'elle 
avoit  eue  de  venir  le  trouver.  Elle  fe  flatta 
que  fa  franchise  feroit  capable  de  l'adoucir, 
5c  même  que  fon   aventure  pourroit  être 
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îWins  tri  fie  qu'elle  ne  Ta  voit  appréhendé 
d'abord.  Cette  Bête  épouvantable  dont  on 
l'avoit  menacée  ne  fe  montroit  point  : 
tout  dans  le  palais  refpiroit  la  joie  &  la 
magnificence.  Il  paroiffoit  que  Ton  arrivée 
f avoit  fait  naître  >  &  il  n'étoit  pas  vraifem*- 
blable  qu'elle  fût  les  apprêts  d'une  pompe 
funèbre. 

Son  efpérance  ne  dura  guère-  Le  monflre 
fe  fit  entendre.  Un  bruit  effroyable,  caufé 
par  le  poids  énorme  de  fon  corps  y  par.  le 
cliquetis  terrible  de  fes  écailles ,  &:  par  des 
hurlemens  affreux,  annonça  fon  arrivée, 
La  terreur  s'empara  de  la  Belle.  Le  vieil- 
lard, en  embraffant  fa  fille  y  pouffa  des  cris 
perçans.  Mais  ,  devenue  dans  un  inftant 
maîtreffe  de  fes  fens,  elle  fe  remit  de  fon 
agitation.  En  voyant  approcher  la  Bête  9 
qu'elle  ne  put  envifager  fans  frémir  en  elle- 
même,  elle  avança  d'un  pas  ferme,  &  d'un 
air  modefte  falua  fort  refpec~tueufement  la 
Bête.  Cette  démarche  plut  au  monftre. 
Après  l'avoir  confédérée  d'un  ton5  qui,  fans 
avoir  l'air  courroucé  3  pouvoit  infpirer  de 
la  terreur  aux  plus  hardis  ,  il  dit  au  vieil- 
lard :  Bon  foir ,  bon-  homme  ;  &.  fe  retour- 
nant vers  la  Belle ,  il  lui  dit  pareillement  1 
Bon  foir ,  la  Belle, 
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Le  vieillard  >  toujours  appréhendant  qu'il 
îi'arrivât  quelque  chofe  de  finiftre  à  fa  fille, 
n'eut  pas  la  force  de  répondre.  Mais  là 
Belle  >  fans  s'émouvoir  >  ck  d'une  voix 
douce  &  afTurée  >  lui  dit  :  Bon  foir  ,  la 
Bête.  Venez-vous  ici  volontairement,  re-. 
prit  la  Bête ,  &  confentez  -  vous  à  lailTer 
partir  votre  père  fans  le  fuivre  ?  La  Belle 
hii  répondit  qu'elle  n'avait  pas  eu  d'autres 
intentions.  Eh  !  que  croyez-vous  que  vous 
deviendrez  après  fon  départ?  Ce  qu'il  vous 
plaira  ,  dit  -  elle  ;  ma  .vie  efl  en  votre  dif- 
poiition ,  &  je  me  fou  mets  aveuglément  à 
ce  que  vous  ordonnerez  de  mon  fort. 

Votre  docilité  me  fatisfait  >  répondit  la 
Bête  5  ck  puifqu'il  eft  ainfi ,  qu'on  ne  vous 
a  point  amenée  par  force ,  vous  relierez 
avec  moi.  Quant  à  toi,  bon-homme  ,  dit- 
elle  au  marchand  ,  tu  partiras  demain  au 
lever  du  foleil ,  la  cloche  t'avertira ,  ne 
tarde  pas  après  ton  déjeûné,  le  même  che- 
val te  conduira  chez  toi.  Mais,  ajouta-t- 
elle?  quand  tu  feras  au  milieu  de  ta  famille  , 
ne  fonge  pas  à  revoir  mon  palais  i  ck  fou- 
viens-toi  qu'il  t'eft  interdit  pour  toujours. 
Vous  ^  la  Belle ,  continua  le  monftre  5  en 
s'adrefïant  à  elle ,  conduifez  votre  père  dans 
la  garderobe  prochaine  y  çhoififfez-y  tout 

ce 
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ce  que  l'un  &  l'autre  vous  croirez  pouvoir 
faire  plaifîr  à  vos  frères  &  à  vos  fœurs.  Vous 
trouverez  deux  malles:  remplirez -les.  Il  eft 
jufte  que  vous  leur  envoyiez  quelque  chofe 
d'un  afïez  grand  prix  pour  les  ohliger  à  fe 
fouvenir  de  vous. 

Malgré  la  libéralité  du  mon  (Ire  3  le  pro- 
chain départ  du  père  touchoit  fenfiblement 
la  Belle ,  &  lui  caufoit  un  chagrin  extrême  ; 
cependant  elle  fe  mit  en  devoir  d'obéir  a 
la  Bête  ,  qui  les  quitta  après  leur  avoir  dit* 
comme  elle  avoit  fait  en  entrant  :  Bon  foir* 
la  Belle  ;  bon  foir  5  bon-homme. 

Lorfqu'ils  furent  feuls ,  le  bon  -  homme  5 
en  embraffant  fa  fille ,  ne.  ceffa  de  pleurer. 
L'idée  qu'il  allok  la  laifTer  avec  le  monf- 
tre ,  étoit  pour  lui  le  plus  cruel  des  fuppli- 
ces.  Il  fe  repentoit  de  l'avoir  conduite  en 
ce  lieu  ;  les  portes  étoient  ouvertes ,  il  eut 
voulu  la  ramener  ,  mais  la  Belle  lui  fit  con- 
noître  les  dangers  &  les  fuites  du  deffein 
qu'il  prenoit. 

Ils  entrèrent  dans  la  garderobe  qui  leur 
étoit  indiquée.  Ils  furent  furpris  des  ri- 
chefTes  qu'ils  y  trouvèrent.  Elle  étoit  rem- 
plie d'ajuftemens  fi  fuperbes ,  qu'une  reine 
n'eût  pu   fouhaiter  rien  de  plus   beau ,  ni 
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d'un  meilleur  goût»  Jamais  boutique  ne  fut 

mieux  affortie. 

Lorfque  la  Belle  eut  choiiî  les  parures 
qu'elle  crut  les  plus  convenables  ?  non  à  la 
fituation  préfente  de  fa  famille ,  mais  pro- 
portionnées aux  richeiïes  &  à  la  libéralité 
de  la  Bête,  qui  lui  faifoit  ces  dons,  elle 
ouvrit  une  armoire  dont  la  porte  étoit  de 
cri&al  de  roche  montée  en  or.  A  Tafpeél 
d'un  fi  magnifique  dehors,  quoiqu'elle  dût 
s'attendre  à  trouver  un  tréfor  rare  &  pré- 
cieux ,  elle  vit  un  amas  de  pierreries  de 
toute  efpèce,  dont  à  peine  fes  yeux  purent 
fupporter  l'éclat.  La  Belle  ,  par  un  efprit 
de  foumiffion  ,  en  prit  fans  ménagement 
une  quantité  prodigieufe  ,  qu'elle  aiîortit 
des  mieux  à  chacun  des  lots  qu'elle  avoit 
faits. 

A  l'ouverture  de  la  dernière  armoire  , 
qui  n'étoit  autre  chofe  qu'un  cabinet  rem- 
pli de  pièces  d'or  ,  elle  changea  de  def- 
fein  :  Je  penfe>  dit  elle  à  fon  père  y  qu'il 
feroit  plus  à  propos  de  vuider  ces  malles  9 
hi  de  les  remplir  d'efpèces  >  vous  en  don- 
nerez à  vos  enfans  ce  qu'il  vous  plaira. 
Par  ce  moyen  vous  ne  ferez  pas  obligé 
d'avoir  perfonne  dans  votre  fecret ,  &  vos 
richeffes  feront  à  vous  fans  danger.  L'avan- 
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tage  que  vous  tireriez  des  pierreries,  quoi- 
que le  prix  en  foit  beaucoup  plus  considé- 
rable, ne  pourroit  jamais  vous  être  fi  corn- 
fnode.  Pour  en  jouir,  vous  feriez  forcé  de 
les  vendre  &  de  les  confier  à  des  perfon- 
nes    qui    ne  jetteroient    fur    vous  que    des 
yeux  d'envie.  Votre  confiance  même  vous 
deviendroit  peut-être  fatale  ;  &  des  pièces 
d'or  monnoyé  vous  mettront ,  continua-t- 
elle  5  à  l'abri  de  tout  fâcheux  événement  , 
en  vous  donnant  la  facilité  d'acquérir  des 
terres  ,  des  maifons  ,  &  d'acheter  des  meu- 
bles précieux,  des  bijoux  &  des  pierreries. 
Le  père  approuva  fa  penfée.  Mais  vou- 
lant  porter  à  fes  filles  des  parures  &  des 
ajuftemens ,    pour  faire    place  à  l'or    qu'il 
vouloit  prendre  ,  il  ôta  des  malles  ce  qu'il 
avoit   choifi   pour    fon  ufage.    La    grande 
quantité  d'efpèces  qu'il  y  mit*  ne  les  rem- 
plifïbit  point.    Elles  étoient  compofées   de 
plis ,  qui  fe  relâchoient  à  mefure.  Il  trouva 
de  la  place  pour  les  bijoux  qu'il  avoit  ôtés  * 
&t  ces  malles  enfin  contenoient  plus    qu'il 
ne  vouloit. 

.  Tant  d'efpèces,  difoit-il  à  fa  fille >  me 
mettront  en  état  de  vendre  mes  pierreries 
à  ma  commodité.  Suivant  ton  confeil  je 
cacherai  mes  ncheffes  à  tout  le  monde ,  & 
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même  à  mes  en  fans.  S'ils  me  favoient  auffi 
riche  que  je  vais  l'être  y  ils  me  tourmen- 
teroient  pour  abandonner  la  vie  champê- 
tre ,  qui  cependant  en1  la  feule  où  j'ai  trouvé 
de  la  douceur  >  &  où  je  n'ai  pas  éprouvé  la 
perfidie  des  faux  amis  dont  le  *monde  eft 
rempli.  Mais  les  malles  étoient  d'une  fî 
grande  pefanteur ,  qu'un  éléphant  eût  fuc- 
combé  fous  le  poids ,  &c  l'efpoir  dont  il  ve- 
noit  de  fe  repaître  lui  parut  comme  un 
fonge  &  rien  de  plus.  La  Bête  s'ef}  moquée 
de  nous ,  dit-il ,  elle  a  feint  de  me  donner 
des  biens  qu'elle  me  met  dans  rimpofïibilité 
«l'emporter* 

Sufpendez  votre  jugement,  répondit  la 
Belle ,  vous  n'avez  point  provoqué  fa  libé- 
ralité par  aucune  demande  indifcrète*  ni 
par  aucuns  regards  avides  ck  intérefTés.  La 
raillerie  ferok  fade.  Je  penfe ,  puifque  le 
fnonflre  vous  a  prévenu ,  qu'il  trouvera  bien 
le  moyen  4e  vous  en  faire  jouir.  Nous  n'a- 
vons qu'à  fermer  les  malles ,  &t  les  laifTer 
ici*  Apparemment  qu'il  fait  par  quelle  voi- 
lure vous  les  envoyer. 

On  ne  pouvoit  penfer  plus  prudemment. 
Le  bon-homme  fe  conformant  à  cet  avis  $ 
centra  dans  le  fallon  avec  fa  fille.  Affis  l'un 
&  l'autre  ïur  un  fofa  $  ils  virent  dans  un 
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înftànt  le  déjeuné  fervi.  Le  père  mangea 
de  meilleur  appétit  qu'il  n'avoit  fait  le  foir 
précédent.  Ce  qui  venoit  de  fe  pafïer  dimi- 
nu  oit  Ton  défefpoir  ,  &  faifoit  renaître  fa 
confiance  ;  il  feroit  parti  fans  chagrin ,  fi  la 
Béte  n'eut  point  eu  la  cruauté  de  Lui  faire 
entendre  qu'il  ne  fongeât  plus  à  revoir  fon. 
palais,  &  qu'il  falloit  qu'il  dît  à  fa  fille  un 
éternel  adieu.  On  ne  connoît  de  mal  fans 
remède  que  celui  de  la  mort.  Le  bon- hom- 
me ne  fut  point  absolument  frappé  de  cet 
arrêr.  Il  fe  fîatoit  qu'il  ne  fecoit  pas  irrévo- 
cable, ck  cette  efpérance  le  fit  partir  allez 
content  de  fon  hôte. 

L-a  Belle  n?étoit  pas  fi  fatisfaite.  Peu  per- 
fuadée  qu'un  heureux  avenir  lui  fut  pré- 
paré ,  elle  appréhendoit  que  les  riches  pré- 
fens  dont  le  monfire  'combloit  fa  famille 
ne  fufTent  le  prix  de  fa  vie  3  &  qu'il  ne  la 
dévorât ,  auflîtôt  qu'il  feroit  feul  avec  elle  : 
du  moins  elle  craignoit  qu'une  éternelle  pri— 
fon  ne  lui  fût  deflinée  ,  ck  qu'elle  n'eut 
pour  unique  compagnie  qu'une  épouvanta- 
ble BêtQ. 

Cette  réflexion  la  plongea  dans  une  pro- 
fonde rêverie  ,  mais  un  fécond  coup  de  clo- 
che les  avertit  qu'il  étoit  temps  de  fe  fépa- 
rer.   Ils  dépendirent  dans   la  cour  ,  ou.  le 
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père  trouva  deux  chevaux  ,  l'un  chargé  des 
deux  malles ,  ck  l'autre  uniquement  deftiné 
pour  lui.  Ce  dernier  ,  couvert  d'un  bon 
manteau  ?  &  la  Telle  garnie  de  deux  bourfes 
remplies  de  rafraîchiffemens ,  étoit  le  même 
qu'il  avoit  déjà  monté.  De  fi  grandes  atten- 
tions de  la  part  de  «la  Bête  alloient  en- 
core fournir  matière  à  la  converfation  ,  mais 
les  chevaux  hennifïant  ck  grattant  du  pié  ^ 
firent  connoitre  qu'il  étoit  temps  de  fe  ré- 
parer. 

Le  marchand  ,  de  peur  d'irriter  la  Bête 
par  fon  retardement >  fit  à  fa  fille  un  éternel 
adieu.  Les  deux  chevaux  partirent  plus  vite 
que  le  vent ,  6k  cette  Belle  dans  un  ïnftant 
les  perdit  de  vue.  Elle  remonta  toute  en 
pleurs  dans  la  chambre  qui  devoit  être  la 
fienoe ,  où  pendant  quelques  momens  elle 
fit  les  plus  triftes   réflexions. 

Cependant  >  le  fomineil  l'accablant  y  elle 
voulut  chercher  un  repos  que  depuis  plus 
d'un  mois  elle  avoit  perdu.  N'ayant  rien  de 
mieux  à  faire  >  elle  allait  fe  coucher  ,  lors- 
qu'elle apperçut  fur  fa  table  de  nuit  une  prife 
de  chocolat  préparée.  Elle  la  prit  toute  en- 
dormie f  ck  fes  yeux  s'étant  prefqu'aufii-iot 
fermés  5  elle  tomba  clans  un  fommeil  tran- 
quille,  que  depuis  le  ^moment  qu'elle  avoit 
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reçu  la  rofe  fatale ,  elle  avoit  entièrement 
méconnu. 

Pendant  fon  fommeil ,  elle  rêva  qu'elle 
étoit  au  bord  d'un  canal  à  perte  de  vue  , 
dont  les  deux  côtés  étoient  ornés  de  deux 
rangs  d'orangers  fk  de  rhirtes  fleuris  d'une 
hauteur  prodigieufe  ,  où ,  toute  occupée  de 
fa  trille  fîtuation ,  elle  déploroit  l'infortune 
qui  la  condamnoit  à  parler  fes  jours  en  ce 
lieu,  fans  efpoir  d'en  fortir. 

Un  jeune  homme  beau  comme  on  dé- 
peint l'amour  ,  d'une  voix  qui  lui  portoit  au 
cœur  ,  lui  dit:  Ne  crois  pas  ,  la  Pelle,  être 
fî  malheureufe  que  tu  le  parois.  C'en1  dans 
ces  lieux  que  tu  dois  recevoir  la  récompenfe 
qu'on  t'a  refufée  mjuftement  par-tout  ail- 
leurs. Fais  agir  ta  pénétration  pour  me  de- 
nteler des  apparences  qui  me  déguifent. 
Juge,  en  me  voyant  ,  fi  ma  compagnie  en: 
méprifabîe  ,  &  ne  doit  pas  être  préférée  à 
celle  d'une  famille  indigne  de  toi.  Souhaite;, 
tous  tes  défirs  feront  remplis.  Je  t'aime  ten- 
drement ;  feule  ,  tu  peux  faire  mon  bonheur 
en  faifant  le  tien.  Ne  te  démens  jamais.  Etant 
par  ies  qualités  de  ton  ame  autant  au-defïus 
des  autres  femmes  que  tu  leur  es  fripé- 
rieure  en  beauté ,  nous  ferons  parfaitement 
heureux. 
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Enfmfe  ce  fantôme  fi  charmant  lui  parut 
à  les  genoux  joindre  aux  plus  flateufes  pro- 
mettes les  difcours  les  plus  tendres.  Il  ra 
preflbit  dans  les  termes  les  plus  vifs  de  con- 
sentir à  fon  bonheur  >  &  TafTuroit  qu'elle 
en  étok  entièrement  la  rmîtrette. 

Que  puis- je  faire  ,  lui  dit-elle  avec  em- 
prefTement  ?  Suis  les  feuîs  mouvemens  de  la 
reconnoittance  ,  répondit  -  il  ,  ne  confulte 
point  tes  yeux  ,  &  fur-tout  ne  m'abandonne 
pas  j  6k  tire- moi  de  l'affreuie  peine  que  j'en- 
ëure. 

Après  ce  premier  rêve  elle  crut  être  dans 
un  cabinet  magnifique  ,  avec  une  dame  dont 
l'air  majefîueux  6k  la  beauté  furprenante 
firent  naître  en  fori  cœur  un  refpeét  pro- 
fond. Cette  dame  lui  dit  d'une  façon  ca- 
refTante  :  Charmante  Belle  ,  ne  regrètes  point 
ce  que  tu  viens  de  quitter.  Un  fort  plus 
illuftre  t'attend ,  mais  û  tu  veux  le  méri- 
ter, garde-toi  de  te  laifler  féduire  par  les 
apparences.  Son  fommeil  dura  plus  de  cinq 
heures  >  pendant  lefquelles  elle  vit  îe  jeune 
homme  .en  cent  endroits  diitérens  >  6k  de 
cent  différentes  façons. 

Tantôt  il  lui  donnoit  une  {êtQ  galante  , 
tantôt  il  lui  faifoit  les  protestations  Içs  plus 
tendres.    Que  fon   fommeil   fut  agréable! 
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Elle  eut  défiré  le  prolonger  ,  mais  (es  yeux 
ouverts  à  la  lumière  ne  purent  fe  refer- 
mer,  &  la  Belle  crut  n'avoir  eu  que  le 
plaifir  d'un  longe» 

Une  pendule  qui  fonna  douze  heures ,  err 
répétant  douze  fois  Ton  nom  en  mufique  % 
l'obligea  de  fe  lever.  Elle  vit  d'abord  une 
toilette  garnie  dé  tout  ce  qui  peut  être  né- 
ceiTaire  aux  dames.  Après  s'être  parée  avec 
une  forte  de  piaiflr  y  dont  elle  ne  dévinoit 
pas  la  caufe ,  elle  pafTa  dans  le  fallon ,  oui 
fon  dîné  venoit  d'être  ferviv 

Quand  on  mange  feul,  un  repas  en1  bien- 
tôt pris.  De  retour  dans  fa  chambre  elle  fe 
jeta  fur  un  fofa  ;;  le  jeune  homme  auquel' 
elle  avoir  rêvé  vint  fe  préfenter  à  fa  pen-* 
fée.  Je  puis  faire  ton  bonheur  ,  irra-tr  il  dit  r 
Apparemment  que  l'horrible  Bête,  qui  paroît 
commander  ici ,  le  retient  en  prifon.  Gonv 
ment  l'en  tirer  r  On  m'a  répété  de  ne  pas; 
m'en  rapporter  aux  apparences.  Je  n'y  com~ 
prends  rien  ;  mais  que  je  fuis  folle  !  Jènfa~ 
mufe  à  chercher  des  raifons  pour  expliquer 
une  illufion  que  le  fommeil  a  formée  ,  &£ 
que  le  réveil  a  détruite.  Je  n'y  dois  point 
faire  attention.  Il  ne  faut  m'occuper  que  de 
mon.  fort  préfent  %  &  chercher  des   arnu^r 
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femens    qui  m'empêchent  de    fuccomber  à 

Tennui. 

Quelque  temps  après  elle  fe  mit  à  par- 
courir les  nombreux  appartemens  du  palais. 
Elle  en  fut  en:hantée,  n'ayant  jamais  rien 
vu  de  fi  beau.  Le  premier  dans  lequel  elle 
entra  fut  un  grand  cabinet  de  glaces.  Elle 
s'y  voyoit  de  toutes  parts.  D'abord  un  bra- 
celet ,  pendant  à  une  girandole ,  vint  lui 
frapper  la  vue.  Elle  y  trouva  le  portrait  du 
beau  cavalier ,  tel  qu'elle  avoit  cru  le  voir  en 
dormant.  Comment  eut-elle  pu  le  méconnoî- 
tre  ?  Ses  traits  étoient  déjà  trop  fortement  gra- 
vés dans  fon  efprit ,  &  peut-être  dans  ion 
cœur.  Avec  une  joie  empreflée  elle  mit  ce 
bracelet  à  fon  bras,  fans  réfléchir  fi  cette: 
adion  étoit  convenable. 

De  ce  cabinet,  ayant  paiTé  dans  une  gale- 
rie remplie  cb  peintures  3  elle  y  retrouva  le. 
même  portrait  de  grandeur  naturelle,  qui 
fembloit  la  regarder  avec  une  f!  tendre 
attention ,  qu'elle  en  rougît  5  comme  fi  cette 
peinture  eût  été  ce  qu'elle  repréfentoit,  ou 
qu'elle  eût  eu  des  témoins  de  fa  penfée. 

Continuant  fa  promenade,  elle  Te  trouva 
dans  une  falle  remplie  de  difTetens  infîru- 
mens..  Sachant  jouer  de  prefque  tous ,  elle 
en  effaya  plufieurs-,  préférant  le  clavecin 
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aux  autres ,   parce  qu'il  accompagnoit  mieux 
fa  voix.    D^  cette  falle  elle  entra  dans  une 
autre  galerie  que    celle   des  peintures.   Elle 
contenoit  une  bibliothèque   immenfe.    Eile 
aimoit  à  s'initruire ,  ck  depuis    Ton  féjour  à 
la  campagne,  elle  avoit  été  privée  de  cette 
douceur.  Son  père ,   par  le  dérangement  de 
Tes  affaires  ,  s'étoit  trouvé  forcé  de  vendre  fe> 
livres.  Son  grand  goût  pour  la  lecture  pouvoit 
aiféuïent  fe  fatisfaire  dans  ce  lieu  y  ck  la  ga- 
rantir de  l'ennui  de  la  folitude.     Le  jour  fe 
pafTa  fans  qu'elle  pût  tout  voir.  Aux  appro- 
ches de  la  nuit  tous  les  appartemens  furent 
éclairés  de  bougies   parfumées  ,   mifes  dans 
àcs  lucres  ,  ou  tranfparens,  ou  de  différen- 
tes  couleurs  5   ck  non  de  criftal  5  mais  de 
diamans  ck  de  rubis. 

A  l'heure  ordinaire  la  Belle  trouva  fon 
foupé  fervi  avec  la  même  delicateffe  ckavec 
la  même  propreté.  Nulle  figure  humaine  ne 
fe  préfenta  devant  el;e  ;  fon  père  l'avoit 
prévenue  qu'elle  feroit  feule.  Cette  folitude 
commençoit  à  ne  lui  plus  faire  de  peine  , 
quand  la  Bête  fe  fit  entendre  à  fes  oreilbs. 
Ne  s'étanr  point  encore  trouvée  feule  avec 
elle  ,  ignorant  comment  cette  entrevue  alloit 
fe  paiTer ,  craignant  même  qu'elle  ne  vînt 
poux  la  dévorer  ;  pouvoit-elle  ne  pas  trem-' 
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bler?  Mais  à  l'arrivée  de  la  Bête,  qui  dans 
fon  abord  ne  montra  rien  de  furieux ,  fes 
frayeurs,  le  difîîpèrent.  Ce  monftrueux  co- 
lorie lui  dit  groflièrement  j  bon  foir ,  la 
Belle  :  elle  lui  rendit  fon  faiut  dans  les 
mêmes  termes ,  avec  un  air  doux  5  mais  un 
peu  tremblant. 

Entre   les   différentes   que/lions,    que   ce 
monflre  lui  fit ,  il  lui  demanda  comment  elle 
s'étoir  amufée.  La  Belle  lui  répondit  :    J'ai 
parlé  là  journée  à  vifiter  votre  palais,  mais 
il  eft-  fi  vafte  ,  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps 
de  voir  tous  les  appartemens  ck  les  beautés 
quM>   contiennent.    La  Bête   lui  demanda  :. 
Croyez-vous  pouvoir  vous  accoutumer  ici?. 
Cette  fille  lui  répondit  poliment  qu'elle  vi- 
vroit    fans    peine   dans   un  fi  beau  féjour* 
Après  une  heure  de  converfation  fur  le  mê- 
me fujer  ,  la  Belle  y  au   travers  de  fà  voix 
épouvantable  r  diilinguoit  aifément  que  c'é* 
toit  un  ton  forcé  par  les  organes  ,    ck  que: 
la  Bête  panchoit  plus  vers  la  flupidité   que- 
vers  la  fureur.  Elle  lui  demanda  fans  détour 
fi  elle  vouloit  la  laifTer  coucher  avec   elle.. 
A  cette  demande-  imprévue  (es   craintes   fe: 
renouvelèrent  *  &  pouffant  un  cri  terrible  y 
elle  ne  put  s'empêcher  de.  dire:.  Ah  L  ciel  1 
}€_  fyis  perdue* 
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Nullement?  reprit  tranquillement  la  Bête  - 
maïs  fans  vous  effrayer  ?    répondez   comme 
il  faut,  dites  précifément  oui  ou    non.  La 
Belle  lui  répondit  en  tremblant:  :  Non  ,  la 
Béte.  Eh  bien  puifque  vous  ne  voulez  pas  9 
repartit  le  monftre  docile,    je   m'en  vais  » 
bon  foir  >  la  Belle.  Bon  foir  ,  la  Bête  j  dit  avec 
une   grande  fatisfacTion  cette  fille  effrayée; 
Extrêmement   contente   de  n'avoir   pas  de 
violence  à  craindre  ;  elle  fe  coucha   tran- 
quillement, &  s'endormit.  Auffitôt  fon  cher 
inconnu  revint  à  {on  efprit.  Il  parut  lui  dire 
tendrement,   que  j'ai  de  joie  de  vous  re- 
voir ,  ma   chère  Belle  ,  mais  que  votre  ri- 
gueur me  caufe  de  maux  !  Je  connois  qu'il 
faut  m'attendre  d'être    longtemps  malheu- 
reux.   Ses  idées  changèrent  d'objet  r   il  lu» 
iêmbloit  que  ce  jeune  homme  lui  pré'fen- 
toitune  couronne  ,  &  le  fommeil  la  lui  fai- 
foit  voir  de  cent  façons  différentes.  Quel-* 
quefois  il  lui  paroiffoit  être  à  (es  pieds ,  tan- 
tôt s'abandonnant  à  la  joie  la  plus  excemVe  r 
tantôt  répandant  un  torrent  de  larmes,  dont 
elle   étoit  touchée  juiqu'au  fond  de  ."Famé*. 
Ce  mélange  de  joie  &  de  trifteffe  dura  toute 
la  nuit.    A  Ion   réveil   ayant   l'imagination 
frappée  de  ce  cher  objet  ?  elle  chercha  fon 
porttait  pour  le  confronter  encore,  ôc  pour- 
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voir  fi  elle  ne  s'éioit  point  trompée.  Elle 
courut  à  la  galerie  des  peintures ,  où  elle  le 
reconnut  encore  mieux.  Qu'elle  fut  de  temps 
à  Fadmirer  !  mais  ayant  honte  de  fa  foi- 
blefTe  y  elle  fe  contenta  de  regarder  celui 
qu'elle  avoir  au  bras. 

Cependant ,  pour  mettre  fin  à  ces  tendres 
réflexions ,  elle  defcendit  dans  les  jardins  ? 
îe  beau  temps  l'invitoit  à  la  promenade  , 
fes  yeux  furent  enchantés  ,  ils  n'avoient 
/amais  rien  vu  de  fi  beau  dans  la  nature. 
Les  bofquets  étoient  ornés  de  ftatues  admi- 
rables &  de  j ers-d'eau  fans  nombre  ,  qui 
rafraîchiiToient  l'air  5  ck  dont  l'extrême  hau- 
teur les  faifoit  prefque  perdre  de  vue. 

Ce  qui  la  furprit  le  plus,  c'efr.  qu'elle  y 
reconnut  les  lieux  où  dans  fon  fommeil  elle 
avoit  rêvé  voir  l'inconnu.  Sur-tout  à  la  vue 
du  grand  canal  bordé  d'orangers  ck  de  mir- 
ïes  y  elle  ne  fut  que  penfer  de  ce  fonge  qui 
ne  lui  paroiiïbit  plus  une  ficlion.  Elle  crut 
en  trouver  Fexplication  en  s'imaginant  que 
la  Bête  retenoit  quelqu'un  dans  fon  paîais.- 
Eiie  réfoiut  de  s'en  éclaiicir  dès  le  foir  mê- 
me ,  ck  de  le  demander  au  monfire  y  dont 
elle  s'attendoit  d'avoir  une  vifite  à  l'heure 
ordinaire.  Autant  que  fes  forces  le  lui  per- 
mirent,   elle  fe  promena  le  refle  du  jour  >■ 
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fans  pouvoir  encore  tout  confidérer. 

Les  appartemens  qu'elle  n'avoir  pu  voir  la 
veille  ne  méritoient  pas  moins  Tes  regards 
que  les  autres.  Outre  les  initrumens  ck  les 
curiofiiés  dont  elle  étoit  environnée  ,  elle 
trouva  dans  un  autre  cabinet  de  quoi  s'oc- 
cuper. Il  étoit  garni  de  bourfes  ck  de  na- 
vettes pour  faire  des  nœuds ,  de  cifeaux  à 
découper ,  d'atteliers  montés  pour  toute 
forte  d'ouvrages  ,  tout  enfin  s'y  trouvoit. 
Une  porte  de  ce  charmant  cabinet  lui  fit 
voir  une  fuperbe  galerie  y  d'où  l'on  décou- 
vroit  le  plus  beau  pays  du  monde. 

Dans  cette  galerie  on  avoit  eu  foin  de 
placer  une  volière  remplie  d'oifeaux  rares  r 
qui  tous  à  l'arrivée  de  la  Belle  formèrent 
un  concert  admirable.  Ils  vinrent  auili  fe 
placer  fur  fes  ^paules ,  Ôk  e'étoit  entre  ces 
tendres  animaux  à  qui  l'approcherolt  de 
plus  près.  Aimables  prifonniers  ,  leur  dit- 
elle  5  je  vous  trouve  charmans  ,  ck  je  fuis 
mortifiée  que  vous  foyez  fi  loin  de  mon  ap- 
partement ,  j'aurois  fouvent  le  plaiiir  de 
vous  entendre. 

Quelle  fut  fa  furprife ,  quand  en  difanr 
ces  mots  elle  ouvrit  une  porte  ?  ck  qu'elle  fe 
trouva  dans  fa  chambre  ,  qu'elle  croyoit 
éloignée  de  cette  belle  galerie  5  dans  laquelle 
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elle  n'étoit  arrivée  qu'en  tournant,  &  pair 
une  enfilade  d'appartemens  qui  compofoient 
ce  pavillon»  Le  chaffis  qui  l'avoit  empêchée 
de  s'appercevoir  du  voifinage  des  oifeaux^ 
s'ouvroit,  &  étoit  très- commode  pour  en 
empêcher  le  bruit  y  quand  on  n'avoir  pas 
envie  de  les  entendre. 

La  Belle  continuant  fa  route,    appereut 
une    autre    troupe  emplumée ,   e'étoit   des 
perroquets  de  toutes  les  efpèces  &  de  tou~ 
tes  les  couleurs.   Tous  en  fa  préfence   fe 
mirent  à  caquetter.  L'un  lui  difoit  bon  jour  9 
l'autre  lui  demandoit  à  déjeûner  >  un  tror* 
fîème  plus  galant  la  prioit  de  le  baifer.  Plu- 
fieurs  chantoient  des  airs  d'opéra  >  d'autres 
déclamoient  des  vers  compofés  par  les  meifc 
leurs  auteurs ,  &  tous  s'orTroient  à  l'amufer* 
Ils  étoient  aum*   doux,  auffi   carerTans  que 
les  habitans  de  îa  volière.   Leur   préfence 
lui  fit  un  vrai  plaifir.  Elle  fut   fort  aife  de 
trouver  à  qui  parler,   car  le  filence    pour 
elle  n'étoit  pas  un  bonheur.  Elle  en  inter- 
rogea plufieurs  ,  qui  lui  répondirent  en  bêtes 
fort  fpirituelles.    Elle  en  choifit  un  qui  lui 
plut  davantage.  Les  autres ,  jaloux  de  cette: 
préférence,  fe plaignirent  douloureufement -9 
elle  les  appaifa  par  quelques  careifes  >  ckpar 
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h  permiffion  qu'elle  leur  donna  Je  la  venir 
voir  quand  ils  voudroient. 

Peu  loin  de  cet  endroit,  elle  vit  une 
nombreufe  troupe  de  finges  de  toutes  les 
tailles  y  des  gros ,  des  petits  ,  des  fapajoux  , 
dès  finges  à  face  humaine  5  d'autres  à  barbe 
bleue  ,  verte  y  noire  ,  ou  aurore. 

Ils  vinrent  au-devant  d'elle  à  l'entrée  de 
leur  appartement  y  où  le  hafard  l'avoit  con- 
duite. Us  lui  firent  des  révérences  accom- 
pagnées de  cabrioles  fans  nombre  ,  ck  lui 
témoignèrent  par  leurs  gefles  combien  ils 
étoient  fenfibles  à  l'honneur  qu'elle  leur 
faifoit.  Pour  en  célébrer  la  fête ,  ils  dansè- 
rent fur  la  corde.  Ils  voltigèrent  avec  une 
adrefTe  &  une  légèreté  fans  exemple.  La 
Belle  étoit  fort  fatisfaite  des  finges  y  mars 
elle  n'étoit  pas  contente  de  ne  rien  trou- 
ver qui  lui  donnât  des  nouvelles  du  bel 
inconnu.  Perdant  Pefpoir  d'en  avoir  y  regar- 
dant fon  rêve  comme  une  chimère  ,  elle 
faifoit  ce  qu'elle  pouvbit  pour  l'oublier, , 
6k  fes  efforts  étoient  vains.  Elle  flatta  les 
finges  y  ck  dit  en  les  caretTant  qu'elle  fou- 
haiteroit  en  avoir  quelques-uns  qui  la  vou- 
iutTent  fuivre  pour  lui  tenir  compagnie. 

A  l'inftant  deux  grandes  guenons  vêtues 
en  habit  de  cour ,  qui  fernbloient   n'atten- 
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dre  que  Tes  ordres  ,  vinrent  gravement  Ce 
placer  à  Tes  côtés.  Deux  petits  linges  éveil- 
lés prirent  fa  robe  ck  lui  fervirent  de  pages» 
Un  magot  plaifant  ?  mis  en  feignor  efcudero? 
lui  préfenta  la  patte  proprement  gantée.  Ac- 
compagnée de  ce  fingulier  cortège  ,  la  Belle 
alla  prendre  fon  repas.  Tant  qu'il  dura  ,  les 
oifeaux  fixèrent  comme  des  intërumens  ,  Se 
accompagnèrent  avec  jufteffe  la  voix  des 
perroquets  ,  qui  chantèrent  les  airs  les  plus 
beaux  ck  les  plus  à  la  mode. 

Pendant  ce  concert ,  les  finges  ,  qui  s'é- 
toient  donné  le  droit  de  fervir  la  Belle,  ayant 
dans  un  inftant  réglé  leurs  rangs  ck  leurs 
charges  3  en  commencèrent  les  fonctions  y 
ck  la  fervirent  en  cérémonie,  avec  l'adrelîe 
ck  le  respect  dont  les  reines  font  fervies 
par  leurs   officiers. 

Au  fortir  de  table  une  autre  troupe  vou- 
lut la  régaler  d'un  fpeclacle  nouveau.  C'é- 
toient  des  efpèces  de  comédiens  qui  jouè- 
rent une  tragédie  de  la  façon  la  plus  rare. 
Ces  feignor  fi nges  ck  feignora  guenons  en 
habits  de  théâtre,  couverts  de  broderie, 
de  perles  ck  de  diamans  ,  faifoient  des  gef- 
tes  convenables  aux  paroles  de  leurs  rôles  j 
que  les  perroquets  prononçoient  fort  çlifrinc- 
tement  ck  fort  à  propos,,  en  forte  qu'il  £d- 
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loit  être  sûr  que  ces  oifeaux  fuvïent  cachés 
fous  la  perruque  des  uns  ck  fous  la  mante 
des  autres,  pour  s'appercevoir  que  ces  co- 
médiens de  nouvelle  fabrique  ne  parloient 
pas  de  leur  crû.  La  pièce  fembloit  être  faite 
exprès  pour  les  aéteurs  ,  ck  la  Belle  en  fut 
enchantée.  À  la  fin  de  cette  tragédie,  un 
d'entr'eux  vi  it  faire  à  la  Belle  un  très-beau 
compliment  5  ck  la  remercia  de  l'indulgence 
avec  laquelle  elle  les  avoit  entendus.  Il  ne 
refta  de  fmges  que  ceux  de  fa  maifon  >  ck 
de/tinés  à  l'amufer. 

Après  fon  foupé,  la  Bête  vint  comme  à 
l'ordinaire  lui  faire  vifite  ,  ck  après  les 
mêmes  questions  ck  les  mêmes  réponfes  ,  la 
converfarion  finit  par  un ,  borr  foir  la  Belle. 
Les  guenons  dames  d'atours  déshabillè- 
rent leur  maîtreife ,  la  mirent  au  lit ,  ck  eu- 
rent l'attention  d'ouvrir  la  fenêtre  de  la  vo- 
lière ,  pour  que  les  oifeaux  ,  par  un  chant 
moins  éclatant  que  celui  du  jour,  provo- 
quaient le  fommeil,  ck  affoupifTant  les  fens? 
lui  donnaffent  le  plaifir  de  revoir  fon  aima- 
ble   amant. 

Plufieurs  jours  fe  pafsèrent  fans  qu'elle 
s'ennuyât.  Chaque  moment  étoit  marqué  par 
de  nouveaux  plaifirs.  Les  linges  en  trois  ou 
quatre   leçons  eurent  l'indiifirie  de    dreffer 
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chacun  un  perroquet  5  qui ,  lui  fervant  d'in- 
terprète ,  répondoit  à  la  Belle  avec  autant 
de  promptitude  &  de  jufteue  ,  que  les  lin- 
ges en  avoient  à  leurs  geftes.  Enfin  la  Belle 
ne  trouvoit  de  fâcheux  que  d'être  obligée 
de  foutenir  tous  les  foirs  la  prélence  de  là 
Bête;  Tes  vîntes  étoient  courtes  5  ck  c 'étoit 
fans  doute  par  fon  moyen  qu'elle  avoit  tous* 
les  plaiiirs  imaginables. 

La  douceur  de  ce  monftre  infpiroit  quel- 
quefois à  la  Belle  le  denein  de  lui  deman- 
der quelqu'éclaircinement  au  fujet  de  celui 
qu'elle  voyoit  en  fonge.  Mais  fuiïifamment 
informe'e  qu'il  étoit  amoureux  d'elle  >  6k 
craignant  par  cette  demande  de  lui  caufer 
de  la  jaloune*  elle  fe  tut  par  prudence,  ck 
n'ofa  fatisfaire  /a  curionté. 

A  plufieurs  reprifes ,  elle  avoit  vifîté  tous 
les  appartemens  de  ce  palais  enchanté  ; 
mais  on  revoit  volontiers  des  chofes  rares  j 
curieufes  ck  riches.  La  Belle  porta  fes  pas 
dans  un  grand  fallon  qu'elle  n'avoit  vu 
qu'une  fois.  Cette  pièce  étoit  percée  de 
quatre  fenêtres  de  chaque  coté  :  deux  feu- 
lement étoient  ouvertes,  ck  n'y  donnoient 
qu'un  jour  fombre.  La  Belle  voulut  lui  don- 
ner plus  de  clarté,  mais  au  lieu  du  jour 
qu'elle  croyoit  y  faire  entrer,  elle  ne  trouva 
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qu'une  ouverture  qui  donnoit  fur  un  endroit 
fermé.  Ce  lieu ,  quoique  fpacïeux  >  lui  pa- 
rut obfcur  ,  &  fes  yeux  ne  purent  apperce- 
voir  qu'une  lueur  éloignée  ^  qui  ne  fembloit 
venir  à  elle  qu'au  travers  d'un  crêpe  extré* 
.mejnent  épais.  En  rêvant  à  quoi  ce  lieu  pou- 
voit  être  deftiné  ,  une  vive  clarté  vint  tout 
d'un  coup  l'éblouir.  On  leva  la  toile,  &  la 
Belle  découvrit  un  théâtre  des  mieux  illu- 
miné. Sur  les  gradins ,  ek  dans  les  loges 
elle  vit  tout  ce  que  Ton  peut  voir  de  mieux 
fait  ,  &  de  plus  beau  dans  l'un  &  l'au- 
tre fexe. 

A  l'inftant  une  douce  fymphonie  ,  qui 
commença  de  fe  faire  entendre ,  ne  cefTa 
que  pour  donner  à  d'autres  acleurs  que  des 
comédiens  finges  ck  perroquets ,  la  liberté 
de  repréfenter  une  très-belle  tragédie ,  fui- 
vie  d'une  petite  pièce  qui,  dans  fon  genre  ? 
égaloit  la  première.  La  Belle  aimoit  les  fpec- 
tacles  :  c'étoit  le  feul  plaiiir  qu'en  quittant 
la  ville  elle  eût  regretté.  Curieufe  de  voir 
de  quelle  étoffe  étoit  le  tapis  de  la  loge  voi- 
sine de  la  fienne ,  elle  en  fut  empêchée  par 
une  glace  qui .  les  féparoit ,  ce  qui  lui  fit 
connoître  que  ce  qu'elle  avoit  cru  réel  y 
ii'étoit  qu'un  artifice  ,  qui  par  le  moyen  de 
ce  criftal ,  réfléchiffoit  les  objets  &  les  lui 
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renvoyoit  de  deffus  le  théâtre  de  îa  plus 
fceîle  ville  du  monde.  C'efl  le  chef-d'œuvre 
de  l'optique  de  faire  réverbérer  de  fi  loin. 

Après  la  comédie ,  elle  demeura  quelque 
temps  dans  fa  loge  pour  voir  fortir  le  beau- 
monde.  L'obfcurité  qui  fe  répandit  dans 
ce  lieu  5  l'obligea  de  porter  ailleurs  fes  ré- 
flexions. Contente  de  cette  découverte  dont 
^lle  fe  promettoit  de  faire  un  ufage  fré- 
quent ,  elle  descendit  dans  les  jardins.  Les 
prodiges  commençoient  à  lui  devenir  fami- 
liers ,  elle  fentoit  avec  plaifir  qu'il  ne  s'en 
faifoit  qu'à  fon  avantage  ck  pour  lui  pro- 
curer de  l'agrément. 

Après  fouper  y  la  Béte  à  fon  ordinaire 
vint  lui  demander  ce  qu'elle  avoit  fait  dans 
la  journée.  La  Belle  lui  rendit  un  compte 
exacl  de  tous  fes  amufemens  3  en  lui  difant 
qu'elle  avoit  été  à  la  comédie.  Eft-ce  que 
vous  l'aimez  ?  lui  dit  le  lourd  animal.  Sou- 
haitez tout  ce  qui  vous  plaira  5  vous  l'au- 
rez :  vous  êtes  bien  jolie.  La  Belle  fourit 
intérieurement  de  cette  façon  grofïière  de 
lui  faire  des  honnêtetés  ,  mais  ce  qui  ne 
la  fit  point  rire  ,  ce  fut  la  queftion  ordinaire; 
ck  le ,  voulez-vous  que  je  couche  avec  vous , 
lit  ceiTer  fa  bonne  humeur.  Elle  fut  quitte 
pour  répondre  ,  non  :  cependant  >  fa  doci- 
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fité  dans  cette  dernière  entrevue  ne  la  raf- 
fura  point.  La  Belle  en  fut  allarmée.  Qu'eft- 
ce  que  tout  ceci  deviendra,  difoit-elle  en 
elle-même  ?  La  demande  qu'il  me  fait  à 
chaque  fois ,  fi  je  veux  coucher  avec  lui , 
me  prouve  qu'il  perfifte  toujours  en  fon 
amour.  Ses  bienfaits  me  le  confirment.  Mais 
quoiqu'il  ne  s'obftine  pas  dans  fes  deman- 
des,  ck  qu'il  ne  témoigne  aucun  reïïenti- 
ment  de  mes  refus  ,  qui  me  répondra  qu'il 
ne  s'impatientera  pas,  ck  que  ma  mort  n'en 
fera  point  le  prix  ? 

Ces  réflexions  la  rendirent  fi  rêveufe* 
qu'il  étoit  prefque  jour  quand  elle  fe  mit 
au  lit.  Son  inconnu ,  qui  n'attendoit  que 
ce  moment  pour  paroitre,  lui  fit  de  tendres 
reproches  de  fon  retardement.  Il  la  trouva 
triftej  rêveufe  5  &  lui  demanda  ce  qui  pou- 
voit  lui  déplaire  en  ce  lieu.  Elle  lui  répon- 
dit que  rien  ne  lui  déplaifoit  que  le  monf- 
tre  3  elle  le  voyoit  tous  les  foirs.  Elle  s'y 
feroit  accoutumée,  mais  il  étoit  amoureux 
d'elle,  ck  cet  amour  lui  faifoit  appréhender 
quelque  violence.  Par  le  fot  compliment  qu'il 
me  fait  ,  je  juge  qu'il  voudra  que  je  l'époufe. 
Me  confeilleriez-vous,  dit  la  Belle  à  fon  in- 
connu, de  le  fatisfaire  ?  Hélas  ,  quand  il 
feroit  aufli  charmant  qu'il  eft  affreux  >  vous 
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avez  rendu  l'entrée  de  mon  cœur  inaccef- 
fible  pour  lui  comme  pour  tout  autre ,  & 
je  ne  rougis  point  d'avouer  que  je  ne  puis 
aimer  que  vous.  Un  aveu  fi  charmant  ne 
fit  que  le  flatter  :  il  n'y  répondit  qu'en  di- 
fant  :  Aime  qui  t'aime  >  ne  te  lahTe  point 
furprendre  aux  apparences ,  ck  tire-moi  de 
prifon.  Ce  difcours  répété  continuellement 
fans  aucune  autre  explication  ,  mit  la  Belle 
dans  une  peine  infinie.  Comment  voulez- 
vous  que  je  fafle  ,  lui  dit -elle?  je  vou- 
drons à  quelque  prix  que  ce  fût  vous  ren- 
dre la  liberté,  mais  cette  bonne  volonté 
m'eft  inutile  5  tant  que  vous  ne  me  four- 
nirez pas  les  moyens  de  la  mettre  en  pra- 
tique. 

L'inconnu  lui  répondit  ;  mais  ce  fut  d'une 
façon  fi  confufe  qu'elle  n'y  comprenoit  rien. 
Il  lui  pafïbit  mille  extravagances  devant  les 
yeux.  Elle  voyoit  le  monftre  fur  un  trône 
tout  brillant  de  pierreries ,  qui  l'appeloit  >  ÔC 
Tinvitoit  de  fe  mettre  à  fes  côtés  ;  un  mo- 
ment après  l'inconnu  l'en  faifoit  précipitam- 
ment defcendre  ,  &  fe  mettoit  en  fa  place. 
La  Béte  reprenant  l'avantage ,  l'inconnu  dif- 
paroifïbit  à  fon  tour.  On  lui  parloit  au 
travers  d'un  voile  noir  qui  lui  çhangeoit  la 
vVoix,  &  la  rendoit  effroyable. 

Tout 


ET      LA     BÊTE.  9f 

Tout  le  temps  de  Ton  fommeil  fe  pafîa 
de  la  forte  :  &c  malgré  l'agitation  qu'il  lui 
caufoit ,  elle  trouva  cependant  qu'il  finif- 
foit  trop-tot  pour  elle  >  puifque  Ton  réveil 
la  p  ri  voit  de  l'objet  de  fa  tendre  (Te.  Au  for- 
tir  de  fa  toilette  5  différens  ouvrages ,  les 
livres?  les  animaux  l'occupèrent  juiqu'à  l'heure 
de  la  comédie.  Il  étoit  temps  qu'elle  s'y 
rendît.  Mais  elle  n'étoit  plus  au  même  théâ- 
tre ,  c'étoit  celui  de  l'opéra ,  qui  commença 
dès  qu'elle  fut  placée.  Le  fpectacle  étoit 
magnifique.?  &  les  fpe&ateurs  ne  l'étoient 
pas  moins.  Les  glaces  lui  repréfentoient  dif- 
tin&ement  jufqu'au  plus  petit  habillement  du 
parterre.  Ravie  de  voir  des  figures  humai- 
nes ,  dont  plusieurs  étoient  de  fa  connoif- 
fance  >  c'eût  été  pour  elle  un  grand  plaiiir 
de  leur  parler  ,  &  de  s'en  faire  entendre. 

Plus  fatisfaite  de  cette  journée  que  de  la 
précédente  >  le  refte  fut  femblable  à  ce  qui 
s'étoit  palTé  depuis  qu'elle  étoit  dans  ce  pa- 
lais. La  Bête  vint  le  foir  ;  après  fa  viiite, 
elle  fe  retira  comme  à  l'ordinaire.  La  nuit 
fut  pareille  aux  autres ,  je  veux  dire  y  rem- 
plie de  fonges  agréables.  A  fon  réveil,  elle 
trouva  le  même  nombre  de  domeftiques 
pour  la  fervir.  Après  fon  dîné  fes  occu« 
parions  furent  différentes. 
Jomi  XXVh  E 
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Le  jour  précédent ,  en  ouvrant  une  autre 
fenêtre  >  elle  s'étoit  trouvée  à  Topera  pour 
«diversifier  tes  arnufemens  ;  elle  en  ouvrit 
•une  troisième  qui  lui  procura  les  plaifïrs  de 
la  foire  Saint-Germain ,  bien  plus  brillante 
alors  qu'elle  ne  l'en1  aujourd'hui.  Mais  com- 
me ce  n'étoit  pas  l'heure  où  la  bonne  com- 
pagnie Te  préfentoit,  elle  eut  le  temps  de 
tout  voir  ek  de  tout  examiner.  Elle  y  vit 
les  curiofités  les  plus  rares  y  les  productions 
^extraordinaires  de  la  nature,  les  ouvrages 
;<de  l'art  :  les  plus  petites  bagatelles  lui  tom- 
bèrent fous  les  yeux.  Les  marionnettes  même 
aie  furent  pas ,  en  attendant  mieux  >  un  amu- 
sement indigne  d'elle.  L'opéra  comique  étoit 
idans  fa  fplendeur.  La  Belle  en  fut  très- 
content  e. 

Au  fortir  de  ce  fpeclacle*  elle  vit  toutes 
les  perfonnes  du  bon  air  fe  promener  dans 
les  boutiques  des  marchands.  Elle  y  recon- 
nut des  joueurs  de  profeffion^  qui  fe  ren- 
voient en  ce  lieu  comme  à  leur  attelier.  Elle 
en  remarqua  qui ,  perdant  leur  argent  par 
le  favoir  faire  de  ceux  contre  lefquels  ils 
jouoient  >  forroient  avec  des  contenances 
isnoins  joyeufes  que  celles  qu'ils  av oient  en 
^  entrant.  Les  joueurs  prudens  >  qui  ne  met* 
Cent  point  leur  fortune  au  hafard  du  jeu,  6c 
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qui  jouent  pour  faire  profiter  leur  talent, 
ne  purent  cacher  à  la  Belle  leurs  tours  d'a- 
drefïe.  Elle  eut  voulu  avertir  les  parties 
fouffrantes  du  tort  qu'on  leur  faifoit  ,  mais 
éloignée  d'eux  de  plus  de  mille  lieues,  elle 
ne  le  pouvoit  pas.  Elle  entendoit  ck  remar- 
quoit  tout  très-diftin&ement ,  fans  qu'il  lui 
fut  poffible  de  leur  faire  entendre  fa  voix? 
ni  même  d'en  être  apperçue.  Les  reflets 
qui  portoient  jufqu'à  elle  ce  qu'elle  voyoit 
ck  ce  qu'elle  entendoit ,  n'étoient  pas  afïez 
parfaits  pour  rétrograder  de  même.  Elle  étoit 
placée  au  defïus  de  i'air  ck  du  vent,  tout 
arrivoit  jufqu'à  elle  en  penfant.  Elle  y  fit 
réflexion  5  c'eft  ce  qui  i'empêcha  de  faire 
des  tentatives  inutiles. 

Il  étoit  plus  de  minuit  avant  qu'elle  eût 
penfé  qu'il  étoit  temps  de  fe  retirer.  Le  be- 
foin  de  manger  eut  pu  l'inftruire  de  l'heure  9 
mais  elle  avoit  trouvé  dans  fa  loge  des  li- 
queurs ck  des  corbeilles  remplies  de  tout 
ce  qu'il  fa'loit  pour  une  collation.  Son  foupé 
fut  léger  èk  court.  Elle  fe  preïïa  de  fe  cou- 
cher. La  Bête  s'apperçut  de  fon  impatience  $ 
ck  vint  fimplement  lui  fouhaiter  le  bon  foir , 
pour  lui  laiffer  le  temps  de  dormir,  ck  à 
l'inconnu  la  liberté  de  reparoître.  Les  jours 
fuivans  furent  femblables.  Elle  avoit  en  fes 
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fenêtres  des  fources  intariffables  de  nou-  - 
veaux  amufemens.  Les  trois  autres  lui  don- 
naient ,  Tune  le  plaiiir  de  la  comédie  ita- 
lienne j  l'autre  celui  de  la  vue  des  Tuille- 
îies  où  Te  rend  tout  ce  que  l'Europe  a  de 
perfonnes  plus  distinguées  ck  des  mieux  fai- 
tes dans  Jes  deux  (exQs.  La  dernière  fenê- 
tre n'étoit  pas  la  moins  agréable  :  elle  lui  - 
■fôurnifïbit  un  moyen  sûr  pour  apprendre 
tout  ce  qui  ie  faifoit  dans  le  monde.  La 
fcène  étoit  amuiànte  ck  diversifiée  de  tou- 
es  fortes  de  façons.  C'étoit  quelquefois  une 
fameufe  ambaifade  qu'elle  voyoit,  un  ma- 
riage illuflre  ou  quelques  révolutions  inté- 
■reffaxûes.  Elle  étoit  à  cette  fenêtre  dans  le 
:temps  de  la  dernière  révolte  des  janiiTai- 
res  5  elle  en  fut  témoin  jufqu'à  la  fin. 
j  A  quelqu'heure  qu'elle  y  fût ,  elle  étoit 
certaine  d'y  trouver  une  occupation  agréa- 
ble. L'ennui  qu'elle  avoit  reiïenti  les  pre- 
miers jours  en  entendant  la  Bête,  étoit 
entièrement  diffipé.  Ses  yeux  étoient  accou- 
tumés à  la  voir  laide.  Elle  étoit  faite  à  i 
fes  fortes  queftions  ,  &  fi  la  converfation 
eut  été  plus  longue  ,  peut-être  Tauroit-elle 
vue  avec  plus  de  plaiiir.  Mais  quatre  ou 
cinq  phrafes  toujours  les  mêmes  >  dites  grof- 
llçrement  3  qui  ne  fourmiïbient  que  des  oui  ) 
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&  des  non  ,  n'étoient  point  de  fon  goûtv 
Comme  tout  fembloit  s'emprefïer  à  pré- 
venir les  défirs  de  la  Belle  ,  elle  prenoit 
plus  de  foin  de  s'ajufter  y  quoiqu'elle  fât 
certaine  que  perfonne  ne  la  dût  voir.  Mais 
elle  fe  devoit  cette  complaifance  à  elle- 
même  ,  &  c'étoit  pour  elle  un  plainr  de  fe 
revêtir  des  divers  ajuftemens  de  toutes  les 
nations  de  la  terre ,  d'autant  plus  aifément , 
que  fa  garde-robe  lui  fourni iToït  tout  ce  qu'elle 
pouvoit  délirer*  ck  lui  préientoit  tous  les 
jours  quelque  chofe  de  nouveau.  Sous  Tes 
diverfes  parures  fon  miroir  l'avertiffoit  qu'elle 
étoit  au  goût  de  toutes  les  nations ,  &  fes 
animaux  >  chacun  félon  fes  talens  ,  le  lui 
répétoient  fans-cefTe  ,  les  finges  par  leurs 
geftes>  les  perroquets  parleurs  difcours,  6c 
les  oifeaux  par  leur  chant. 

Une  vie  fi  déiicieufe  devoit  combler  Cq$ 
vœux.  Mais  on  fe  laiTe  de  tout  ;  îe  plus 
grand  bonheur  devient  fade  quand  il  eft 
continuel  >  qu'il  roule  toujours  fur  la  même 
chofe  ,  &  qu'on  fe  trouve  exempt  de  crainte 
&  d'efpérance.  La  Belle  en  fit  l'épreuve. 
Le  fouvenir  de  fa  famille  vint  la  troubler 
au  milieu  de  fa  profpérité.  Son  bonheur  ne 
pouvoit  être  parfait?  tant  qu'elle  n'auroit 
pas  la  douceur  d'en  in ftruire  f^s  parera, 
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Comme  elle  étoit  devenue  plus  familière 
avec  la  Bête  ,  foit  par  l'habitude  de  la  voir? 
foit  par  la  douceur  qu'elle  trouvoit  dans 
fon  caractère  ,  elle  crut  pouvoir  lui  deman- 
der une  chofe;  elle  ne  prit  cette  liberté 
qu'après  avoir  obtenu  d'elle  qu'elle  ne  te 
mettroit  point  en  colère.  La  quefhon  qu'elle 
lui  fit  ,  fut  ,  s'ils  étoient  tous  deux  feuls 
dans  ce  château.  Oui,  je  vous  le  protefte, 
répondit  le  monftre  avec  une  forte  de  vi- 
vacité ,  &  j  e  vous  allure  que  vous  &  moi  9 
les  linges  ck  les  autres  bêtes  font  les  feuls 
êtres  refpirans  qui  foient  en  ce  lieu. 

La  Bête  n'en  dit  pas  davantage ,  &  fortk 
plus  brufqueœent  qu'à  l'ordinaire. 

La  Belle  n'avoit  fait  cette  demande  que 
pour  eflayer  à  s'inftruire  fi  fon  amant  n'é- 
toit  point  dans  ce  palais.  Elle  eut  fouhaité 
de  le  voir  &  de  Tentretenir;  c'étoit  un  bon* 
heur  qu'elle  eut  acheté  du  prix  de  fa  liberté^ 
&  même  de  tous  les  agrémens  qui  l'envi- 
ronnoient.  Ce  charmant  jeune  homme  n*exif- 
tant  plus  que  dans  fon  imagination ,  elle 
regardoit  ce  palais  comme  une  prifon  qui- 
deviendrait  fon  tombeau. 

Ces  trilles  idées  vinrent  encore  l'accabler 
la  nuit.  Elle  crut  être  au  bord  d'un  grand 
canal,  Elle  s'aifligeoit ,  quand  fon  cher  in-- 
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eonnu  tout  allarmé  de  fon  trifte  état,    foi 
dit,  en   prenant  tendrement  (es  mains  dans 
les  bennes  :  Qu'avez- vous ,  ma  chère  Bel- 
le )    qui   puiffe  vous  déplaire  y  ck   qui  foit 
capable   d'altérer    votre   tranquillité?     Au 
nom    de  l'amour  que  j'ai  pour  vous ,  dai- 
gnez vous  expliquer ,  rien  ne  vous  fera  re-- 
fufé.  Vous    êtes  ici   l'unique    fouveraine  y 
tout  eft  fournis  à  vos   ordres.  D'où  vient 
l'ennui  qui  vous  accable  ?  Seroit-ce  la  vue 
de  la  B^re  qui  vous  chagrine  ?  Il  faut  vous 
en   délivrer.  A  ces  mots ,  la  Belle  crut  voir 
l'inconnu  tirer   un  poignard ,   ck  fe  mettre 
en  état  d'égorger  le  monftre  qui  ne  faifbit 
aucun  effort  pour  fe  défendre ,    qui  même 
s'offroit  à  {es  coups  avec  une  fourmilion  ck 
une  docilité  qui  fit  appréhender  à  la  belle 
dormeufe  que  l'inconnu  n'exécutât  fon  def- 
fein  avant  qu'elle  y  pût  mettre   obftacle  9 
quoiqu'elle  fe  fût  levée  pour  courir  à  fon 
fecours.  Auffitôt   qu'elle   avoit  connu  fon 
intention  pour  avancer  les  effets  de  fa  pro- 
tection ,  elle  s'écrioit  de  toutes  fes  forces  : 
Arrête  ,  barbare  5  n'o ffenfe  pas  mon  bienfai- 
teur ,  ou  donne  moi  la  mort.  Le  jeune  hom- 
me qui  s'obftinoit  à  frapper  la  Bête  malgré 
les  cris  de  la  Belle ,  lui  dit  en  courroux  : 
Vous  ne  m'aimez  donc  plus ,  puîfque  vous 
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prenez  le  parti  de  ce  monftre  qui  s'oppofe 

à  mon  bonheur? 

Vous  êtes  un  ingrat ,  reprit-elle  en  le 
retenant  toujours  ,  je  vous  aime  plus  que  la 
vie,  cV  je  la  perdrois  plutôt  que  de  ceiTer 
de  vous  aimer.  Vous  me  tenez  lieu  de  tout, 
&  je  ne  vous  fais  pas  Pinjuilice  de  vous 
mettre  en  parallèle  avec  aucun  de  tous  les 
biens  du  monde.  Sans  peine  j'y  renonce- 
rois  pour  vous  fuivre  dans  les  déferts  les 
plus  fauvages.  Mais  ces  tendres  fentimens 
ne  peuvent  rien  fur  ma  reconnoifTance..  Je 
dois  tout  à  la  Bête,  elle  prévient  mes  dé- 
sirs y  c'eft  elle  qui  m'a  procuré  le  bien  de 
vous  connoître?  &  je-, me  foumets  à  la 
mort  plutôt  que  d'endurer  que  vous  lui  faf- 
fiez  le  moindre  outrage» 

Après  de  pareils  combats ,  les  objets  dif~ 
parurent  >  ck  la  Belle  crut  voir  la  dame 
qu'elle  avoit  déjà  vue  quelques  nuits  aupa- 
ravant r  ëc  quiluidifoit  :  Courage  ,  la  Belle  y 
fois  le  modèle  des  femmes  généreufes.  Fais- 
toi  conuoître  auïii  fage  que  charmante ,  âe 
balance  point  à  facrifier  ton  inclination  à 
ton  devoir.  Tu  prens  le  vrai  chemin  du 
bonheur.  Tu  feras  heureufe  ,  pourvu  que 
tu  ne  t'en  rapportes  pas  à  des  apparences 
trompeufes, 
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Quand  la  Belle  fut  éveillée  ,  elle  fit  at- 
tention à  ce  fonge  qui  commençoit  à  lui 
parbître  myflérieux.  Mais  il  étoit  encore 
une  énigme  pour  elle.  Le  défir  de  revoir 
fon  père  l'emportoit  pendant  le  jour  fur  les 
inquiétudes  que  lui  caufoient  en  dormant  le 
monftre  ôk  l'inconnu.  Ainfl^ni  tranquille  la 
nuit  ?  ni  contente  le  jour  ,  quoiqu'au  milieu 
de  la  plus  grande  opulence  *  elle  nTavoit 
pour  calmer  (qs  ennuis  que  le  plaifir  des 
fpeclacles.  Elle  fut  à  la  comédie  italienne  , 
d'où  ,  dès  la  première  fcène  ,  elle  fortit 
pour  aller  à  l'opéra,  mais  elle  en  fortit  en- 
core avec  la  même  promptitude.  Son  en- 
nui la  fuivoit  par- tout  ;  fouvent  elle  otr- 
vroit  les  iïx  fenêtres  plus  de  iïx  fois  cha- 
cune ,  fans  y  trouver  un  moment  de  tran* 
quillité.  Les  nuits  qu'elle  pafToit  étoient 
femblables  aux  jours ,  fans-ceffe  dans  l'agi- 
tation :  la  triitefïé  prenoit  violemment  ck  fur 
{es  attraits ,  ck  fur  fa  fanté. 

Elle  avoit  un  grand  foin  de  cacher  à  la 
Bête  la  douleur  dont  elle  étoit  accablée , 
ck  le  monftre  ,  qui  l'avoit  pîufieurs  fois  fur- 
prife  les  yeux  en  pleurs  ,.  fur  ce  qu'elle  lui 
difoit  qu'elle  n'avoit  qu'un  léger  mal  cle 
tête  5  ne  poufToit  pas  plus  loin  fa  curiofité, 
Mais  un  foir  (qs  fanglots  l'ayant  trahie ,  èk 

E  v 


ioS  La    Belle 

ne  pouvant   plus    diflîmuler  ?  elle    dit   à  Isa 
Bête ,   qui    vouloït  favoir  le  fujet    de    (on 
chagrin ,  qu'elle  avoit  envie  de  revoir  Tes 
parens. 

A  cette  proportion  la  Bête  tomba  fans 
avoir  la  force  de  fe  foutenir  ,  &  pouffant 
un  foupir ,  ou  plutôt  faifant  un  hurlement 
capable  de  faire  mourir  de  peur ,  elle  ré- 
pondit :  Quoi  )  la  Belle ,  vous  voulez  aban- 
donner une  malheureufe  Bête!  Devois-je 
croire  que  vous  auriez  fi  peu  de  reconnoif- 
fance?  Que  vous  manque- 1 -il  pour  être 
heureufe  ?  Les  attentions  que  j'ai  pour  voiïs 
ne  devroient-elles  pas  me  garantir  de  vo- 
tre haine  ?  Injufte  que  vous  êtes ,  vous 
me  préférez  la  maifon  de  votre  père  &  là 
jalouile  de  vos  fcéurs  ;  vous  aimez  mieux 
aller  garder  les  troupeaux  ,  que  de  jouir-  ici 
des  douceurs  de  la  vie.  Ce  n'eft  point  par  ten- 
dreffe  pour  vos  parens ,  c'efi  par  antipathie 
contre  moi  5    û  vous  voulez  vous  éloigner. 

Non,  la  Bête,  lui  répondit  la  Belle  d'un 
air  timide  &  flatteur  :  je  ne  vous  hais  point , 
ck  je  ferois  fâchée  de  perdre  l'efpérance  de 
vous  revoir;  mais  je  ne  puis  vaincre  le  défîr 
que  j'ai  d'embraffer  ma  famille.  Permettez- 
moi  de  m" abfenter  pendant  deux  mois  -,  ck 
je  vous  promets  de  revenir  avec  joie  paf- 
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fer  le  refte  de  ma  vie  auprès  de  vous  >  ck 
de  ne  vous  demander  jamais  d'autre  per^ 
million. 

Pendant  ce  difcours  ,  la  Bete  couchée  par 
terre  ,  &  la  tête  étendue  ,  ne  faifoit  con- 
noitre  qu'elle  refpiroit  encore  que  par  Tes 
douloureux  foupirs  :  elle  répondit  en  ces 
termes  à  la  Belle  :  Je  ne  puis  rien  vous  re- 
fufer;  mais  il  m'en  coûtera  peut-être  la  vie: 
n'importe.  Dans  le  cabinet  le  plus  proche 
de  votre  chambre ,  vous  trouverez  quatre 
caifïes  :  emplirTez-les  de  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  ,  foit  pour  vous ,  foit  pour  vos  pa- 
rens.  Si  vous  me  manquez  de  parole,  vous 
vous  en  repentirez  ,  &  vous  ferez  fâchée 
de  la  mort  de  votre  pauvre  Bête,  quand  il 
n'en  fera  plus  temps.  Revenez  au  bout  de 
deux  mois  3  vous  me  trouverez  en  vie.  Pour 
votre  retour  vous  n'aurez  point  befoin  d'é- 
quipage :  prenez  feulement  congé  de  votre 
famille  le  ïoir ,  avant  de  vous  retirer,  6k 
quand  vous  ferez  dans  le  lit  ,  tournez  vo- 
tre bague  la  pierre  en  dedans ?  &  dites  d'un 
ton  ferme  :  Je  veux  retourner  en  mon  par- 
lais revoir  ma  Bête:  Bon  loir  ,  ne  vous  in- 
quiétez de  rien  :  dormez  tranquillement  , 
vous  verrez  votre  père  de  bonne  heure. 
Adieu  9  la  Belle, 
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Dès  qu'elle  fe  vit  feule  ,  elle  fe  dépêcha 
d'emplir  (es  cakTes  de  toutes  les  galante- 
ries 6k  les  richeïïes  imaginables.  Elles  ne 
fe  trouvèrent  pleines  >  que  quand  elle  fut 
laffe  d'y  mettre.  Après  tous  ces  préparatifs , 
elle  fe  mit  au  lit-  L'efpérance  de  revoir 
incefTamment  fa  famille  la  tint  éveillée  tout 
Je  temps  qu'elle  eut  dû  dormir  ,  ck  le  fom- 
•meil  ne  la  gagna  qu'à  l'heure  qu'il  eut  fallu 
qu'elle  fe  fût  levée.  Elle  vit  en  dormant 
fon  aimable  inconnu,  mais  ce  n'étoit  plus 
îe  même  ;  étendu  fur  un  lit  de  gazon  ,  il 
lui.  parut   pénétré  de  la  plus  vive   douleur.  . 

La  Belle  5  touchée  de  le  voir  en  cet  état > 
fe  flatta  de  le  tirer  de  cetre  profonde  mé- 
lancolie ,  en  lui-  demandant  le  fujet  de  fon 
chagrin.    Mais  fon  amanr5  en  la  regardant 
d'un   air  plein  de  langueur,   lui  dît  :  Pou- 
vez-vous  )  inhumaine  ?  me  faire  cette  ques- 
tion ?  L'ignorez-vous,  puifque  vous  partez, 
ck  que  ce    départ  eûY  l'arrêt   de   ma  mort  ? 
Ne  vous  abandonnez  pas  à   la   douleur "y 
cher  inconnu;  mon  abfence  ?   lui  répondit- 
elle  >  fera  courte ,  jjg  ne  yeux  que  défabu- 
fer  ma  famille  du  cruel  deftin  qu'elle  penfe 
que   j'ai    fubi;    je    reviens  aufïirôt  dans  ce 
palais,  le  ne  vous  -quitterai  plus.  Eh  !  com- 
ment abandonnerais  -  je  un  féjour  qui  me 
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plaît  tant?  De  plus,  j'ai  donné  ma  parole 
à  la  Bête  de  revenir  ,  je  n'y  puis  manquer. 
Mais  pourquoi  faut-il  que  ce  voyage  nous 
fépare -?  Soyez  mon  conducteur.  Je  remet- 
trai mon  voyage  à  demain  ,  pour  en  avoir 
la  permiflion  de  la  Bêce.  Je  fuis  fûre  qu'elle 
ne  me  refufera  pas.  Acceptez  ma  propor- 
tion :  nous  ne  nous  quitterons  point  :  nous 
reviendrons  enfémble  :  ma  famille  fera  ra-, 
vie  de  vous  voir  r  &  je  compte  qu'elle  aura 
pour  vous  tous  les-  égards  que  vous  méritez. 

Je  ne  puis  me  rendre  à  vos  déûrs  5  ré- 
pondit l'àmànt,  à  moins  que  vous  ne  foyez 
réfolue  à  ne  jamais  revenir  ici.  C'eft  le  feul 
moyen  qui  puifle  m'en  faire  fortir.  Voyez 
ce  que  vous  voulez  faire.  La  puiiïance  des 
habitans  de  ces  lieux  n'en1  pas  aiTez  grande 
pour  vous  forcer  à  revenir.  Il  ne  peut  rien 
vous   arriver  iinon  de  chagriner  îa  Bête. 

Vous  ne  fongez  pas ,  reprit  la  Belle  ,  avec 
vivacité  ,  qu'elle  m'a  dit  qu'elle  mourroit  il 
je  inanquois  de  parole...  Que  vous  importe? 
répliqua  l'amant ,  fera-ce  un  malheur  ii  pour 
votre  farisfa&ion  il  n'en  coûte  que  la  vie 
d'un  monftre  ?  Que  fert-il  au  monde  ?  Quel- 
qu'un perdroit-il  à  la  deftruclion  d'un  être 
qui  ne  paroît  fur  la  terre  que  pour  être  en 
horreur  à  la  nature  entière? 
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Ah  !  fâchez,  s'écria  la  Belle  prei qu'en  co-v 
1ère  ,  que  je  donnerois  ma  vie  pour  con- 
ferver  la  (ienne ,  &  que  ce  montre,  qui  ne 
l'eft  que  par  la  figure  ,  a  l'humeur  fi  hu- 
maine ,  qu'il  ne  doit  pas  être  puni  d'une 
difformité  à  laquelle  il  ne  contribue  point: 
je  ne  puis  payer  fes  bontés  d'une  fi  noire 
ingratitude. 

L'inconnu  l'interrompant,  lui  demanda  ce 
qu'elle  feroit  fi  le  monftre  elTayoit  à  le  tuer  y- 
&  fi  l'un  des  deux  devoir  faire  périr  l'autre  , 
auquel  elle  accorderoit  du  fecours  ?  Je  vous 
aime  uniquement)  répondit-elle  ;  mais  quoi- 
que ma  tendrefTe  foit  extrême,  elle  ne  fau- 
roit  affoiblir  ma  reconnoilTance  pour  la  Bête  : 
ck  fi  je  me  trou  vois  en  cette  funefte  occa- 
sion, je  préviendrois  la  douleur  que  les 
fuites  de  ce  combat  pourroient  me  caufer 
en  me  donnant  la  mort.  Mais  à  quoi  bon 
des  fuppofitions  fi  fâcheufes?  quoiqu'elles 
foient  chimériques ,  leur  idée  me  glace  les 
fens  ?  Changeons  de  propos. 

Elle  en  donna  l'exemple  >  en  lui  difant 
tout  ce  qu'une  tendre  amante  peut  dire  de 
plus  flatteur  à  fon  amant.  Elle  n'étoit  point 
retenue  par  la  frère  bienféante  ,  &  le  fom- 
meil  lui  lahTant  la  liberté  d'agir  naturelle- 
ment; elle  lui  découvrent,  des    fentimens 
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qu'elle  auroit  contraints,  en  faifant  un  ufage 
parfait  de  fa  raifon.  Son  fommeil  fut  long  * 
ck  quand  elle  fut  éveilléev  @lte  craignoit  que 
la  Bête  ne  lui  manquât  de  parole.  Elle  étoit 
dans  cette  incertitude,  quand  elle  entendit 
un  bruit  de  voix  humaine  qu'elle  reconnoif- 
foit.  Ouvrant  précipitamment  fon  rideau  9 
elle  fut  furprife  lorsqu'elle  fe  vit  dans  une 
chambre  qu'elle  ne  connoiiToit  pas;  ■&  dont 
les  meubles  n 'étaient  pas  il  fuperbes  ?  que 
ceux  du  palais  de  la  Bête. 

Ce  prodige  la  rit  prefler  de  fe  lever  ck 
d'ouvrir  la  porte  de  la  chambre.  Elle  ne  fe 
reconnciiToit  aullemenrdanscet  appartements 
Ce  qui  rétonna  davantage  5  ce  fut  d'y  trouver 
les  quatre  caitTes  qu'elle  avoit  préparées  la 
veille.  Le  trar.fport  de  fa  perfonne  &  de 
fes  tréfors  étoit  une  preuve  de  la  puifTance 
&r  des  bontés  de  la  Bête;  mais  dans  quel 
endroit  étoit-elle  ?  Elle  j'ignoroit,  quand 
enfin  entendant  la  voix  de  fon  père ,  elle 
fut  fe  jeter  à  fon  cou.  Sa  préfence  étonna 
fes  frères  &  (es  fœurs.  Ils  la  regardèrent 
comme  arrivée  d'un  autre  monde.  Tous 
l'embrafsèrent  avec  des  démonflrations  de 
joie  les  plus  grandes  ,  mais  fes  fœurs  au 
fond  du  cœur  ne  la  voyoient  qu'avec  peine» 
Leur  jaiaufie  n'étoit  pas  détruite. 
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Après    beaucoup   de    carefTes  de  part  5c 
d'autre  y  le  bon-homme  voulut  la   voir  en 
particulier  ,  pour  favoir   d'elle    les  circonf- 
tances  d'un  voyage  auffi  furprenant,  ck  pour 
l'innxuire  de  l'état  de  fa  fortune ,  à  laquelle 
elle   avoit  fi  grande  part.   M  lui  dit  que  le 
jour  qu'il  l'a  voit  laiflée  au  palais  de  la  Bête, 
il  avoit  été  rendu  chez  lui  le  même  foir  fans 
aucune  fatigue;   que  pendant   fa    route ,  W 
s'étoit  occupé   des  moyens  de  dérober  fes 
malles  à   la   connoiffance    de    (es   enfans , 
fouhaitant  quelles  pufïent  être  portées  dans 
un  petit  cabinet  joignant  a  fa  chambre  9  dont 
lui  feul  avoit  la  clef;  qu'il  avoit  regardé  ce 
délir  comme  impofiible  ;  mais  qu'en,  mettant 
pied  à  terrer  le  cheval  qui  porto it  fes  mal- 
les ayant  pris  la  fuite  ,  il  s'étoit  tout  d'un 
coup  vu  déchargé  de  l'embarras  de  cacher 
fes  tréfors. 

Je  t'avoue  ,  dit  ce  vieillard  à  fa  fille ,  que 
ces  richefles  dont  je  me  croyois  privé ,  ne 
me  chagrinèrent  peint ,  je  ne  les  avois  pas 
allez  poflédées  pour  les  regretter  fi  forf94 
Mais  cette  aventure  me  parut  être  un  cruel 
pronoilic  de  ta  deftinée.  Je  ne  doutois  pas 
que  la  bête  perfide  n'en  agit  de  la  même 
façon  avec  toi  ;  ie  crai?nois  que  fes  bien- 
faits  à  ton  égard  ne  fuffent  pas  plus  âm&- 
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bîes.  Cette  idée  me  caufa  de  l'inquiétude: 
pour  la  diffmnler  je  feignis  d'avoir  befoin 
de  répits  ;  ce  n'étoit  que  pour  m'abandonner 
fans  contrainte  à  la  douleur.  Je  penfois  ta 
perte  certaine.  Mais  mon  afrT&ion  ne  dura 
pas.  A  la -vue  de  mes  malles  que  je  croyois 
perdues,  j'augurai  bien  de  ton  bonheur;  je 
les  trouvai  placées  dans  mon  petit  cabinet, 
. précifément  où  je  les  fou haitois  ;  les  clefs  , 
.  que  j'avois  oubliées  fur  la  table  du  falion 
.  où  nous  avions  palïé  la  nuit,  fe  trouvèrent 
aux  ferrures.  Cette  circonirance,  qui  me  don- 
.  noit  une  nouvelle  marque  de  la  bonté  de  la 
Bête  ,  icujours  attentive  ,  me  combla  de 
joie.  Ce  fut  alors  >  que  ne  doutant  plus  que 
ton  aventure  n'eût  une  fuite  avantageufe* 
je  me  reprochai  les  injuries  foupçons  que 
j'avois  pris  contre  la  probité  de  ce  généreux 
monflre ,  ck  que  je  lui  demandai  cent  fois 
pardon  des  injures  qu'intérieurement  ma 
douleur  m'^voit  forcé  de  lui  dire. 

Sans  inflruire  mes  encans  à$  l'étendue  de 
ma  fortune  >  je  mé  fui -s  contenté  de  leur 
donner  ce  que  tu  leur  envoyois,  &  de  leur 
faire  voir  des  bijoux  pour  une  Tomme  très- 
médiocre.  J'ai  feint  depuis  de  les  avoir  ven- 
dus, ck  d'en  avoir  employé  l'argent  à  nous 
procurer  une  vie  plus  commode.  J'ai  acheté 
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cette  maîfon  :  j'ai  des  efclaves  qui  nous  difpen- 
fent  des  travaux  auxquels  la  néceffité  nous 
aiTujettifToit.  Mes  enfans  jouifTent  d'une  vie 
ai  fée  ,  c'efl  tout  ce  que  je  défi  rois.  L'orien- 
tation ck  le  fade  m'ont  attiré  autrefois  des 
envieux  5  je  m'en  attirerois  encore  ,  fi  je 
faifois  la  figure  d'un  riche  millionnaire.  Plu- 
sieurs partis,  la  Belle,  fe  préfentent  pour 
tes/ceurs  y  je  les  vais  incefTamment  marier  y 
ck  ton  heureufe  arrivée  m'y  porte.  Leur 
ayant  donné  la  part  que  tu  jugeras  à  pro- 
pos que  je  leur  fafTe  des  biens  que  tu  m'as 
procurés  >  débarrafTé  du  foin  de  leur  éta- 
bîifTement j  nous  vivrons,  ma  fille,  avec 
tes  frères  ,  que  tes  préfens  a'ont  point  été 
capables  de  confoler  de  ta  perte  ;  ou ,  fi 
tu  l'aimes  mieux,  nous  vivrons  tous  deux 
enfembîe. 

La  Belle ,  touchée  des  bontés  de  fon  père^ 
&  des  témoignages  qu'il  lui  rendoit  de  l'a-- 
mitié  de  (es  frères ,  le  remercia  tendrement 
de  toutes  fes  offres ,  &  crut  devoir  ne  lui 
point  cacher  qu'elle  n'étoit  pas  venue  pour 
refier  chez  lui.  Le  bon-homme  y  chagrin  de 
n'avoir  point  fa  fille  pour  appui  dans  fa 
vieillerie  ,  n'efTaya  cependant  pas  de  la  dé- 
tourner d'un  devoir  qu'il  recormoifToit  pour: 
être  indifpenfabïe» 
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La  Belle  ,  à  Ton  tour,  lui  fit  le  récit  de 
ce  qui   pouvoit  lui  être    arrivé  depuis  foti 
abfence.  Elle  l'entretint  de  la  vie  heureufe 
qu'elle  menoit.  Le  bon  homme  ravi  du  dé» 
tail    charmant    des  aventures    de  fa    fille  ^ 
combla  la  Bête  de  bénédictions.  Sa  joie  fut 
bien  plus  grande  *  quand  la   Belle ,  en  ou- 
vrant fes   cailles  ?  lui  fit   voir  des  richefTes 
immenfes,  &  qu'il  eut  la  liberté  de  difoo- 
fer  de  celles  qu'il  avoit  apportées  en  faveur 
de  fes  enfans  *  ayant  a  fiez  de  ces  dernières 
marques  de  la  générofité  de  la  Bête  ,  pour 
vivre  agréablement  avec  fes  fils.  Trouvant 
dans  ce  monûVe  une  ame  trop  belle ,  pour 
erre  logée  dans  un  fl  vilain  corps,  malgré 
fa  laideur  5  il  crut  devoir  confeiller  à  fa  fille 
de  l'époufer.  Il  employa  même  les  raifbns 
les  plus    fortes    pour  lui    faire  prendre  ce 
parti. 

Tu  ne  dois  pas ,  lui  dit- il ,  t'en  rapporter 
aux  yeux.  On  t'exhorte  fans  ceïïe  à  te  biffer 
guider  par  la  reconnoifFance.  En  fuivant  les 
mouvemens  qu'elle  t'infpire,  on  t'affure  que 
tu  feras  heureufe.  Il  eft  vrai  que  tu  ne  reçois 
ces  avertiffernens  qu'en  fonge  ;.  mais  ces 
rêves  font  trop  fuivis  &  trop  fréquens ,  pour 
ne  les  attribuer  qu'au  hafard.  Ils  te  pro- 
mettent d^s  avantages  coniidérables  >  cefl 
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affez  pour  vaincre  ta  répugnance.  Aînnj 
lorfque  la  Pête  te  demandera  fv  tu  veux 
qu'elle  couche  avec  toi ,  je  te  confeille  de 
.  ne  la  pas  refufer.  Tu  m'avoues  en  être  tei  ■*■ 
drernent  aimée.  Prends  les  mefures  conve- 
nables pour  que  ton  union  foit  éternelle.  Ii 
eft  plus  avantageux  d'avoir  un  mari  d'un 
caraclère  aimable  y  que  d'en  avoir  un  qui 
n'ait  que  la  bonne  mine  pour  tout  mérite. 
Combien  de  filles  à  qui  l'on  fait  époufer 
des  bêtes  riches ,  mais  plus  bêtes  que  la 
Bête  9  qui  ne  l'eft  que  par  la  figure,  ck  nor* 
par  les  fentimens  ck  par  les  acTiol^ 

La  Belle  convint  de  toutes   ces  ràifons. 
Mais  fe  réfoudre  à  prendre  pour  époux  un 
monftre  horrible  par  fa  figure,  ck  dont  l'ef- 
prit  étoit   aufîi   matériel  que   le  corps  ,  la- 
chofe  ne  lui   paroiffoit  pas   pofTible.  Com- 
ment,  répondit-elle  à  fon  père,  me  déter- 
miner à  choifîr  un  mari  avec  lequel  je  ne 
pourrai  m'entretenir,  ck  dont  la  figure  ne 
fera  pas  réparée  par  une  converfation  amu- 
fante?  Nuls  objets  pour  me  dinraire  ,  ôc  me 
dhTiper  de    ce  fâcheux  ^conimerce.  N'avoir 
pas  la  douceur   d'en  être  quelquefois  éloi- 
gnée. Borner  tout  mon  plaifir  à  cinq  ou  flx 
que/lions    qui  regarderont   mon  appétit  ck 
ma  fente  :  voir   finir   cet  entretien  bizarre 
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ar  un  bon  fcir  la  Belle  ,  refrain  que  mes 
erroquets  fa  vent  par  cœur  ,  &  qu'ils  ré- 
ètent  cent  fois  le  jour  :  il  n'eft  pas  en  mon 
pouvoir  de  faire  un  pareil  établirTement  5  Se 
j'aime  mieux  mourir  tout  d'un  coup  ,  que 
de  mourir  tous  les  jours  de  peur ,  de  cha- 
grin, de  dégoût  &  d'ennui.  Rien  ne  parle 
en  fa  faveur  y  fînon  l'attention  que  cette 
Bête  a  de  me  faire  une  courte  vifite  5  ck 
de  ne  fe  préfenter  devant  moi  que  toutes 
les  vingt-quatre  heures.  Eft  -  ce  affez  pour 
infpirer  de  l'amour  ? 

Le  père  conveneit  que  fa  fille  avoit  rai- 
fon  ;  mais  voyant  dans  la  Bête  tant  de  corn- 
plaifance ,  il  ne  la  croyoit  pas  fi  flupide. 
L'ordre ,  l'abondance ,  le  bon  goût  qui  rè- 
gnoient  dans  ion  palais ,  n'étoient  pas  y  félon 
lui)  l'ouvrage  d'un  imbécille.  Enfin  ,  il  la 
trouvoit  digne  des  attentions  de  fa  fille  ;  ck 
la  Belle  fe  fût  fenti  du  goût  pour  ce  monflre  5 
mais  fon  amant  nocturne  venoit  y  mettre 
obftacie.  Le  parallèle  qu'elle  faifoit  de  ces 
deux  amans  ne  pouvoit  être  avantageux  à 
la  Bête.  Le  vieillard  n'ignoroit  pas  lui-même 
la  grande  différence  qu'on  de  voit  mettre 
entre  l'un  ck  l'autre.  Cependant  il  tâcha 
par  routes  fortes  de  moyens  de  vaincre 
encore  fa  répugnance.  Il  la  fit  fouvenir  des 
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confeils  de  la  dame  >  qui  Favoit  avertie  de 
ne  pas  fe-laii&r  prévenir  par  le  coup-d'œil, 
%C  qui  dans  fes  difcours  avoir  paru  lui  faire 
entendre  que  ce  jeune  homme  ne  pouvoit 
que  la  rendre  maiheureufe. 

Il  eft  plus  facile  de  raifonner  fur  l'amour 
que  de  le  vaincre.  La  Belle  n'eut  pas  la 
force  de  fe  rendre  aux  inftances  réitérées 
de  fon  père.  Il  la  quitta  fans  avoir  pu  la 
perfuader.  La  nuit  déjà  beaucoup  avancée 
Finvitoit  à  prendre  du  repos,  ck  cette  fille  , 
quoique  charmée  de  le  revoir ,  ne  fait  pas 
fâchée  qu'il  lui  laifsât  la  liberté  de  fe  cou- 
cher. Elle  fut  ravie  de  fe  trouver  feule.  Sqs 
yeux  appefantis  lui  faifoient  efpérer  qu'elle 
alloit  en  dormant  revoir  bientôt  fon  amant 
chéri.  Elle  étoit  dans  l'impatience  de  goûter 
ce  doux  pla'fir.  Un  tendre  emprerïement 
marquoit  la  joie  que  fon  cœur  attendri  pou- 
voit reiïentir  d'un  fi  beau  commerce  :  mais 
fon  imagination  frappée  ,  en  lui  repréfen- 
tant  les  lieux  où  d'ordinaire  elle  avoit  des 
entretiens  charmans  avec  ce  cher  inconnu , 
ne  fut  point  allez  puifïante  pour  le  lui  faire 
voir  comme  elle  l'avoit  déflré. 

Piufieurs  fois  elle  fe  réveilla,  plusieurs 
fois  elle  fe  rendormit ,  &c  les  amours  ne 
voltigèrent  point  autour  de  fon  lit  ;  pour 
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tout  dire  >  au  lieu  d  une  nuit  pleine  de  dou- 
ceur &:  d'innocens  plaiftrs ,  quelle  avoit 
compté  parler  dans  les  bras  du  fommeil , 
cette  nuit  fut  pour  elle  d'une  longueur  ex- 
trême &  remplie  d'inquiétudes.  Dans  le 
palais  de  la  Bête  elle  n'en  avoit  point  eu  de 
pareilles  ,  ck  le  jour  qu'elle  vit  paroitre 
avec  une  forte,  de  fatisfaclion  ck  d'impa- 
tience ,  vint  à  propos  la  décharger  de  ces 
cruels  ennuis. 

Son  père  enrichi  de  libéralités  de  là  Bête  9 
pour  être  à  portée  de  procurer  des  établif- 
femens  à  fes  filles  ,  avoit  quitté-  le  féjour 
de  la  campagne.  Il  demeuroit  dans  une  très- 
grande  ville,  où  fa  nouvelle  fortune  venoit 
de  lui  procurer  de  nouveaux  amis?  ou  plu» 
tôt  de  nouvelles  connoirlances.  Parmi  les 
perfonnes  qu'il  voyoit  5  le  'bruit  fe  répan- 
dit bientôt  que  la  plus  jeune  de  fes  filles 
étoit  de  retour.  Tout  le  monde  marqua  un 
égal  emprefTement  pour  la  voir?  &  chacun  fut 
aulîi  charmé  de  fon  efprit  que  de  fa  perfonnei 

Les  jours  tranquilles  qu'elle  avoit  pafTés 
dans  fon  palais  déiért,  les  innocens  plaifirs 
qu'un  doux  fommeil  lui  prodiguoit  fans  ceiïe, 
mille  amufemens  qui  s'éioient  fuccédés  ,  pour 
que  l'ennui  n'entrât  pas  dans  fon  cœur  ;  en- 
ûn3  toutes  les  attentions  du  monflreavoienfc 
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contribué  à  îa  rendre  encore  plus  belle  Se 
plus  charmante  qu'elle  ne  1  etoit  quand  fora 
père  la  quitta. 

Elle  fit  l'admiration  de  ceux  qui  la  virent* 
Les  amans  de  Tes  foeurs?  fans  daigner  colo- 
rer leur  infidélité  du  moindre  prétexte 5  en 
devinrent  amoureux  5  6k  attirés  par  la  force 
de  fes  charmes  ,  ils  ne  rougirent  point  d'a- 
bandonner leurs  premières  maîtrefles.  In- 
fenfible  aux  attentions  trop  marquées  d'une 
foule  d'adorateurs,  elle  ne  négligea  rien  pour 
les  dégoûter  6k  pour  les  faire  retourner  à 
leurs  premiers  objets  ,  6k  malgré  tous  fes 
foins ,  elle  ne  fut  pas  à  l'abri  de  la  jaloufie 
de  fes  fœurs. 

Ces  amans  volages  5  loin  de  diiïîmuler 
leurs  flammes  nouvelles?  inventoient  tous 
les  jours  quelques  fêtes  pour  lui  faire  leur 
cour.  Ils  la  fupplièrent  même  de  donner  un 
prix  qui  pût  animer  les  jeux  qu'ils  vouloient 
faire  en  fon  honneur  :  mais  la  Belle , qui  ne 
pouvait  ignorer  le  chagrin  qu'elle  caufoit  à 
les  fœurs  ,  6k  qui  ne  vouloir  pas  entière- 
ment réfuter  la  grâce  qu'on  lui  demandoit 
avec  tant  d'inflance ,  6k  d'une  façon  fi  ga- 
lante, trouva  le  moyen  de  les  contenter 
tous,  en  déclarant  que  (es  fœurs  &  elle 
donneroient  fuccem/vement  les  prix  dûs  aux 

vainqueurs^ 


ET     LA      BÊTE.  m 

vainqueurs.    Ce  qu'elle   promettoît   n'étoit 
qu'une  fleur  ou  quelque  chofe  de  femblabîe. 
Elle  lailïbit  à  (es  aînées  la  gloire  de  donner 
à  leur  tour  des  bijoux  >  des  couronnes   de 
diamans,  de  riches  armes  ou  des  bracelets 
fuperbes^  préfens  que  fa  main  libérale  leur 
fourni/Toit ,  &  dont  elle  ne  vouloit  pas  fe 
faire  honneur.  Les  tréibrs  que  le  monftre 
lui  avoit  prodigués  ,  ne    la  laiflbient  man- 
quer de  rien.   Elle   falloir  part  à  Tes  fœurs 
de  tout  ce  qu'elle  avoit  apporté  de  plus  rare 
&  de  plus  galant.  Ne  donnant  rien  par  elle- 
même   que  des  bagatelles ,    ôc  leur  biffant 
le  plaifir  de  beaucoup  donner  ,   elle  comp^ 
toit  engager  cette  jeuneffe  à  l'amour  autant 
qu'à  la  reconnouTance.  Mais  ces  amans  en 
vouloient  à   ion  cœur  5   8c  ce  qu'elle  leur 
donnoit  leur  étoit   plus  précieux   que   tous 
les  tréfors  que  leur  prodiguoient  les  autres* 
.    Les  plaiiirs  qu'elle   goûtoit   au   milieu  de 
L-i  famille  j  quoique  beaucoup  inférieurs  à  ceux 
dont  elle  jouiffpît  chez  la  Bête  ,  l'amusèrent 
allez  pour  ne  pas  s'ennuyer.  Cependant  la 
fatisfacYion  de  voir  fon  père  qu'elle  aimoit 
tendrement ,  l'agrément  çl'être  avec  Ces  frè- 
res ,  qui  par  cent  façons  différentes  s'étiH 
dioient  à    lui    marquer   toute  l'étendue  de 
leur  amitié,  6k  la  joie  de  s'entretenir  aveq 
Tome  XXV1%  -F 
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fes  fœurs  qu'elle  aimoit,  quoiqu'elle  n5e« 
fut  pas  aimée  5  ne  purent  l'empêcher  de 
regretter  Tes  agréables  rêves.  Son  inconnu, 
quel  chagrin  pour  elle  I  dans  la  maifon  de 
ion  père,  ne  venoit  plus  au  milieu  de  fon 
fommeil  lui  tenir  les  plus  tendres  difcours. 
L'emprefTement  que  lui  marquoient  les  amans 
de  fes  fœurs  ne  la  dédommageoit  point  de 
ce  pîaifir  imaginaire.  Quand  elle  eût  été 
même  de  caractère  à  fe  flatter  de  pareilles 
conquêtes ,  elle  favoit  mettre  une  grande 
différence  entre  leurs  attentions  ck  celles  de 
la  Bête ,  &  de  fon  aimable  inconnu. 

Leurs  afîiduïtés  ne  furent  payées  que  de 
îa  plus  grande  indifférence;  mais  la  Belle  les 
voyant  malgré  fes  froideurs  opiniâtrement 
attachés  à  vouloir  tous  à  l'envi  lui  prou- 
ver un  amour  le  plus  pafïionné ,  crut  devoir 
leur  faire  connoître  qu'ils  perdoient  leur 
temps.  Le  premier  qu'elle  eflfaya  de  détrom- 
per ,  fut  l'amant  de  (on  aînée  5  à  qui  elle 
apprit  qu'elle  n'étoit  venue  dans  fa  famille 
que  pour  affilier  au  mariage  de  fes  fœurs  , 
fur-tout  à  celui  de  fon  aînée  ,  ck  qu'elle 
alloit  prier  fon  père  d'en  hâter  l'exécution. 
La  Belle  ne  trouva  pas  un  homme  épris  des 
appas  de  fa  fœur.  Il  ne  foupiroit  plus  que 
pour  elle  ?  (k  froideurs  5  dédains  ,  menace 
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de  repartir   avant  les    deux  mois  expirés  5 
rien  ne   fut  capable  de   le    dégoûter.  Fort 
affligée  de  n'avoir  pas  réum*  dans  fon  pro- 
jet, elle  tint  le  même  difcours  aux  autres, 
qu'elle  eut  le  chagrin  de  trouver  dans  de 
pareils  fentimens.  Pour  comble  de  trifteffe  9 
fes  injures  fœurs ,  qui  la  regardoient  comme 
une  rivale  ,  conçurent  contrelie  une  aver- 
(ion  qu'elles  ne   purent  diffimuler,   oc  pen- 
dant que    la  Belle  déploroit  le  trop  grand 
effet  de  fes   charmes ,   elle  eut  encore  la 
douleur  d'apprendre  que  ces  nouveaux  fou^ 
pirans ,   dans  l'idée   qu'ils    fe   nuifoient ,  6k 
qu'ils  étoient  caufe  l'un  par  l'autre  qu'aucun 
ne  fût  favorifé  ,  voulurent  par  la  plus  grande 
extravagance ,  fe  battre.  Tous  ces  défagré- 
mens  lui  firent  former  le  deiTein  de  partir 
plutôt  qu'elle  ne  Ta  voit  réfoîu. 

Son  père  ck  fes  frères  ne  négligèrent  rien 
pour  la  retenir;  mais  efclave  de  fa  parole  » 
ferme  dans  fa  réfolution^  les  larmes  de  l'un 
&  les  prières  des  autres  ne  purent  la  gagner. 
Tout  ce  qu'ils  obtinrent ,  c'eft  qu'elle  différa 
fon  départ  autant  qu'elle  put.  Les  deux  mois 
étoient  écoulés  y  &  tous  les  matins  elle  for- 
moit  la  réfoiution  de  dire  adieu  à  fa  famille, 
fans  avoir  la. force  de  prendre  congé  d'elle 
le  foir.  Combattue  par  des  fentimens  de  ter> 
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drelTe  ck  de  reconnoifTance ,  elle  ne  pou- 
voit  pançher  vers  Tune  qu'elle  ne  Rt  înjufHçe  à 
l'autre.  Au  milieu  de  fes  embarras,  il  ne  fau- 
lut  pas  moins  qu'un  rêve  pour  la  détermi- 
ner. Elle  crut  être  en  dormant  au  palais  de 
la  Bête ,  ck  Ce  trouvant  dans  une  allée 
écartée  au  bout  de  laquelle  étoit  un  fort 
rempli  de  brouiïailles  ,  qui  cachoit  l'ouver- 
ture d'une  caverne  d'où  fortoient  clés  gé- 
mhTemens  effroyables  ;  elle  reconnut  la  voix 
de  la  Bêîe  ;  elle  y  courut  pour  la  fecourir. 
Ce  montre ,  qui  lui  parut  dans  fon  rêve 
élendu  par  terre  ck  mourant ,  lui  reprocha 
que  c'écoit  elle  qui  l'avoit  mis  en  ce  trille 
état ,  ck  qu'elle  n'avoit  payé  fon  amour 
que  de  la  plus  noire  ingratitude.  Elle  vit 
e.nfuite  la  dame  qu'elle  avoit  déjà  vue  en 
dormant  5  &  qui  lui  dit  d'un  air  févère  ? 
qu'elle  étoit  perdue  pour  peu  qu'elle  tardât 
encore  à  remplir  fes  engagemens  ;  qu'elle 
avoit  donné  fa  parole  à  la  Bête  de  revenir 
dans  deux  mois5  qu'ils  étaient  expirés;  que 
tardant  un  jour  de  plus,  cette  Bête  alloit 
mourir  ;  que  le  défordre  qu'elle  caufoit  dans 
la  maiion  de  fon  père  ,  que  la  haine  de  fes 
feeurs  devoit  l'engager  à  partir  d'autant  plus 
volontiers  5  que  dans  le  palais  de  la  Bête 
tout  fe  réunifient  pour  lui  faire  piai(ire 
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La  Belle  ,  effrayée  cle  ce  rêve,  ck  crai- 
gnant d'être  la  caufe  de  la  mort  de  la 
Bête,  fe  réveilla  tout  -  d'un -coup  ,  &  fut 
fans  tarder  déclarer  à  toute  fa  famille  qu'eî'e 
ne  vouloit  plus  différer  ion  départ.  Cette 
nouvelle  eau  fa  differens  mouveinens.  Le 
père  laifîa  parler  ks  larmes,  les  fils  protes- 
tèrent qu'ils  ne  la  lakTeroient  pas  partir,  ck 
les  amans  au  défefpoir  jurèrent  de  ne 
point  défempater  fa  rnaiibn.  Les  filles  feu- 
les,  loin  de  paraître  afïligées  du  départ  de 
leur  foeurj  ne  firent  que  louer  fa  bonne 
foi;  fe  parant  même  de  cette  vertu,  elles 
osèrent  aflurer  que  h}  comme  la  Belle ,  elles 
enflent  donné  leurs  paroles  ,  la  figure  de  la 
Bête  ne  les  feroit  pas  balancer  far  un  fi 
jufte  devoir ,  ck  qu'elles  feroient  déjà  de 
retour  à  ce  palais  merveilleux.  C'eft  ainS 
qu'elles  vouloient  déguifer  le  cruelle  jalouhe 
qu'elles  avoient  dans  le  cœur.  Cependant  la 
Belle ,  charmée  de  leurs  fentimens  apparens 
de  générofité ,  ne  penfa  plus  qu'à  convain- 
cre fes  frères  ck  fes  amans  de  l'obligation 
dans  laquelle  elle  étoit  de  s'éloigner  d'eux. 
Mais  fes  frères  faimoient  trop  pour  pou- 
voir confentir  à  fon  départ  ^  ck  les  amans 
trop  épris  ne  pouvoient  entendre  raifon* 
Les   uns  ck  les  autres  >  ignorant  par  quelle 

F  iij. 


n6  La    Belle 

voie  la  Belle  étoit  arrivée  chez  ion  père, 
ck  ne  doutant  point  que  le  cheval.,  qui  la 
première  fois  l'avoit  portée  au  palais  de  la 
îlête ,  ne  vint  la  chercher,  réfolurent  tous 
enfemble  d'y  mettre  ohrtacîe. 

Les  fœurs ,  qui  n'avoient  que  les  appa- 
rences d'une  prétendue  bonne- foi  pour  ca- 
cher la  joie  qu'elles  reilentoient  en  elles- 
mêmes  ,  en  voyant  le  moment  du  dépait 
de  leur  fœur  approcher ,  craignoient  plus 
que  la  mort  qu'ils  n'en  retardaient  l'exé- 
cution. Mais  la  Belle  >  ferme  dans  fa  réib- 
lution ,  fâchant  où  îe  devoir  l'appeloit ,  6k 
n'ayant  plus  de  temps  à  perdre  pour  pro- 
longer les  jours  de  la  Bête  fa  bienfaitrice^ 
pritj  dès  que  la  nuit  fut  venue,  congé  de 
toute  fa  famille,  6k  de  ceux  qui  s'intéref- 
foient  à  fa  deftinée.  Elle  les  alTura  que  * 
quelqu'attenrion  qu'ils  euiïent  pour  empê- 
cher fon  départ ,  elle  feroit  chez  la  Bête 
le  lendemain  matin  avant  qu'ils  fulTent 
éveillés ,  que  toutes  leurs  mefures  feroient 
inutiles  ,  6k  qu'elle  vouloit  retourner  dans 
le  palais  enchanté. 

Elle  n'oublia  pas ,  en  fe  mettant  au  lit  ? 
de  tourner  fa  bague.  Son  fommeil  fut  long? 
ck  elle  ne  fe  réveilla  que  lorfque  fa  pendule 
fonnant  douze  heures  ,  lui  rit  entendre  fon 
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nom  en  muiique.  A  ce  ligne  elle  connut 
que  (es  fouhaits  étoient  accomplis.  Quand 
elle  eut  marqué  qu'elle  ne  vouloit  pour  dor- 
mir ,  fon  lit  fut  environné  cle  ces  bêtes  qui 
s'étoient  ernpreilées  à  la  fervir.  Toutes  lui 
témoignèrent  la  farisfaction  qu'elles  avoient 
cle  Ton  retour?  &  lui  firent  connoitre  la  dou- 
leur que  leur  avoit  cauîee  fa  longue  abfence. 

Cette  journée  lui  parut  plus  longue  que 
toutes  celles  qu'elle  avoit  pailées  dans  ce 
lieu; non  qu'elle  regrettât  la  compagnie  qu'elle 
avoit  laiffée  5  mais  elle  étoit  dans  Fimpatien- 
ce  de  revoir  la  Bête  y  &  de  ne  rien  épargner 
pour  fa  justification.  Une  autre  efpéranceTani- 
moit  encore  ,  c'étoit  d'avoir  dans  fon  fom- 
meil  les  doux  entretiens  de  l'inconnu  ;  plaifîr 
dont  elle  avoit  été  privée  pendant  les  deux 
mois  qu'elle  venoit  de  pafTer  avec  fa  famille  5 
&  qu'elle  ne  pouvoit  goûter  que  dans  l'en- 
ceinte de  ce  palais. 

La  Bête  enfin  ck  l'inconnu  furent  tour  à 
tour  le  fujet  de  fes  rêveries.  Dans  un  mo- 
ment elle  fe  reprochoit  de  n'avoir  pas  du 
retour  pour  un  amant  qui  fous  une  figure 
monftrueufe  faifoit  paroître  une  (l  belle  ame  ; 
dans  un  autre ,  elle  étoit  trifte  d'abandonner 
fon  cœur  à  quelqu'image  fantaflique  ,  qui 
n'avoit   d'exiftence  que  celle  que  lui  prê- 
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toient  fes  fonges.  Elle  doutoit  n*  Ton  coeur 
devoit  préférer  une  chimère  à  l'amour  réel 
d'une  Bête.  Le  fonge  qui  lui  faifoit  voir  le 
bel  inconnu  5  PavenifToit  fans  -  celle  de  ne 
point  s*en  rapporter  à  fes  yeux.  Elle  crai- 
gnoit  que  ce  ne  fut  une  illusion  vaine  que  la 
vapeur  du  fcmmeil  enfante  >  ck  que  le  réveil 
détruit. 

Ainfî  toujours  irréfolue  ,  aimant  l'incon- 
nu ?  ne  voulant  point  déplaire  à  la  Bête  5 
&  ne  cherchant  qu'à  s'occuper  de  fes  'p\àï- 
iirs  5  elle  fut  à  la  comédie  françoife?  qu'elle 
trouva  d'une  fadeur  fans  égale.  Refermant 
brufquement  la  fenêtre ,  elle  crut  fe  dédom- 
mager à  Topera  -  la  mufîque  lui  parut  pitoya^ 
ble.  Les  italiens  n'eurent  pas  non  plus  le  talent 
de  Famufer  ;  elle  trouva  leur  pièce  fans 
fel ,  fans  efprit  ck  fans  conduite.  L'ennui , 
le  dégoût  qui  la  fuivoient  >  ne  lui  firent  trou- 
ver de  plaiiir  nulle  part.  Elle  n'eut  dans  les 
jardins  nuls  agrémens.  Sa  cour  cherchant  à 
lui  plaire  ,  les  uns  perdirent  le  fruit  de  leurs 
gambades,  les  autres  celui  de  leurs  jolis 
difcours  Ôk  de  leur  gazouillement.  Elle  é toit 
impatiente  de  recevoir  la  vifite  de  la  Bête 
dont  elle  croyoit  entendre  le  bruit  à  chaque 
inftant.  Mais  cette  heure  fi  déiirée  arriva 
fans  que  la  Bête  parût.  Aiiarmée  ,  ck  corn- 
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me  en  colère  de  ce  retardement ,  elle  ne 
favoit  d'où  provenoit  Ton  abfence.  Floeant 
entre  la  crainte  &  l'efpérance  ,  l'efprit 
agité ,  le  cceur  en  proie  à  la  trideffe  >  elle 
defcendit  dans  les  jardins,  réfolue  de  ne 
point  rentrer  dans  le  palais  qu'elle  n'eût  trou- 
vé la  Bête.  Dans  tous  les  endroits  qu'elle 
parcourut,  elle  ne  vit  aucune  de  Tes  traces* 
Elle  l'appela  ,  i  écho  feul  répéta  Tes  cris.- 
Ayant  paffé  plus  de  trois  heures  dans  ce 
défagréable  exercice  ,  &  accablée  de  lafïi^ 
tude  )  elle  s'affît  fur  un  banc.  Elle  s'irnaginoit 
ou  que  la  Bête  étoit  morte  ,  ou  qu'elle  avoit 
abandonné  ces  lieux.  Elle  fe  trouvoit  feule5 
dans  ce  palais  ,  fans  efpoir  d'en  fortir.  Elle 
regrettoit  l'entretien  de  la  Bête  ,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  divertnTant  pour  elle  3  ck  ce  qui 
lui  paroifïbit  extraordinaire  5  c'étoit  de  fe1 
trouver  tant  de  fenfibilité  pour  ce  rnonfrre.- 
Elle  fe  reprochoit  de  ne  l'avoir  pas  époufé.- 
Se  regardant  comme  l'auteur  de  fa  mort 
(  car  elle  craignoit  que  fon  abfence  trop^ 
longue  ne  l'eût  caufée  )  ,  elle  fe  fit  les  plus; 
durs  &C  les  plus  fanglans  reproches. 

Au  milieu  de  (es  triftes  réflexions  ,  elle 
apperçut  qu'elle  étoit  dans  cette  allée  même  r 
où  la  dernière  nuit  qu'elle  venoit  de  paiïer 
chez  fon  père  y  elle   s'étoit   repréfenté-  le; 
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montre  mourant  dans  une  caverne  incon* 
nue.  Perfuaclée  qu'elle  n'avoit  pas  été  con- 
duire dans  ce  lieu  par  le  pur  hazard  ,  elle 
porta  Tes  pas  vers  le  fort ,  qu'elle  ne  trouva 
pas  impraticable.  Elle  y  vit  un  antre  creux, 
qui  lui  paroiiToit  être  le  même  qu'elle  avoit. 
cru  voir  en  fonge.  Comme  la  lune  n'y  four- 
niffoit  qu'une  foibîe  lumière,  les  pages  lin- 
ges parurent  incontinent  avec  un  nombre  de 
flambeaux,  fufiifant  pour  éclairer  cet  antre  , 
&  lui  faire  appercevoir  la  Bête  étendue  pajr 
terre  y  qu'elle  crut  endormie.  Loin  d'être 
effrayée  de  fa  vue  ,  la  Belle  en  fut  fort  con- 
tente,,  ck  s'en  approchant  hardiment ,  elle- 
lui  paffa  la  main  fur  la  tête  ,.  en  l'appelant 
plufîeurs  fois  :  mais  la  Tentant  froide  &  fans 
mouvement,  elle  ne  douta  plus  de  fa  mort  r 
ce  qui  lui  fit  pouffer  des  cris  douloureux  r 
&  dire  les  chofes  du  monde  les  plus  tou* 
chantes. 

La  certitude  de  fa  mort  ne  l'empêcha  ce- 
pendant pas  de  faire  (ts  efforts  pour  la  rap* 
peler  à  la  vie.  En  lui  mettant  la  main  fur  le. 
cœur  ,,  elle  fentit  avec  une  joie  inexprimar 
ble  qu'elle  refpiroir  encore.  Sans  s'amuferv 
à  la  flater  davantage  }  la  Belle  fortit  de  la; 
caverne,  &  courut  à  un:  bafiin,  où  puifant 
de  l'eau  dans  fe.s  mains  -%  elle  vint  lui    m\ 
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jeter  :  mais  comme  elle  n'en  pouVoit  pren- 
dre que  fort  peu  à  la  fois  >  6>C  qu'elle  la  ré-  _ 
pandoit  avant  que  d'être  auprès  de  la  Bête , 
fon  fecours  auroit  été  tardif  fans  le  fecours 
des courtifans  finges  qui  coururent  au  palais? 
(k  revinrent  avec  tant  de  diligence ,  qu'elle 
eut  dans  un  moment  un  vafe  pour  puifer 
de  l'eau  ck  des  liqueurs  fortifiantes.-  Elle  lui 
en  fit  refpirer  &  avaler  ,  ce  qui  produifant 
un  effet  admirable  >  lui  donna  quelque  mou- 
vement 5  &c  peu  après  lui  rendit  la  connoif- 
fance.  Elle  l'anima  de  la  voix,  '&.  la  flatta, 
tant  qu'elle  fe  remit.  Que  vous  m'avez  cau^ 
fé  d'inquiétude!  dit-elle  obligeamment  à  l'a 
Bête  >  j'ignorois  à  quel  point  je  vousaimoi'?.. 
La  peur  de  vous  perdre  m'a  fait  connaître 
que  j'étois  attachée  à  vous  par  des  liens 
plus  forts  que  ceux  de  la  reconnoiiTance.  le- 
vons jure  que  je  ne  penfois  qu'à  mourir ,  (t 
je  n'avois  pu  vous  fauver  la  vie.  A  ces  ten- 
dres paroles?  la  Bête  fe  fentant  entière- 
ment foulagée  5  lui  répondit  d'une  voix  ce- 
pendant encore  foib'e  :  Vous  êtes  bien  bonrr> 
la  Belle,  d'aimer  un  monftre  fi  laid,  mais 
vous  faites  bien  :  je  vous  aime  plus  que  ma 
vie.  Je  penfois  que  vous  ne  reviendriez  plus;, 
j'en  ferois  morte»  Puifque  vous  m'aimez  » 
je  veux  vivre,  Allez  vous  repofer ,  &  foyca. 

F  vj, 
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certaine  que  vous  ferez   aufîl  heureufe  que 
votre  bon  cœur  le  mérite. 

La  Belle  n'avoît  point  encore  entendu 
prononcer  un  fi  long  difcours  à  la  Bête.  Il 
n'étoit  pas  éloquent  ,  mais  il  lui  plut  par  re- 
tour de  douceur  &  de  fineérité  qu'elle- 
crut  y  remarquer.  Elle  s'étoit  attendue  qqw 
être  grondée,  ou  de  recevoir  du  moins  des- 
reproches. Elle  eut  dès-lors  meilleure  opi- 
nion de  fon  caractère  :  ne  la  trouvant  plus- 
lî  ftupide  y  elle  regarda  même  comme  un 
trait  de  prudence  Tes  courtes  réponfes  ;  &•' 
prévenue  de  plus  en  plus  en  fa  faveur,  elle* 
fe  retira  dans  fon  appartement ,  Tefprit  rem- 
pli des  plus  flatteufes  idées. 

La  Belle  extrêmement  fatiguée  ,  y  trouva 
tous  les  rafraîchifïemens  dont  elle  avoit  be- 
foin.  Ses  yeux  appefantis  lui  promettaient 
un  doux  fommeil;  prefqu'aufïi-tot  endor- 
mie que  couchée  ,  fon  cher  inconnu  ne  man- 
qua pas  de  fe  préfenter.  Pour  exprimer  le 
plaiiir  qu'il  avoit  de  la  revoir ,  que  de  cho- 
ûs  tendres  il  lui  dit  !  Il  l'afTura  qu'elle  fe- 
roit  heureufe  ,  qu'il  ne  s'agifloit  plus  que 
de  fuivre  les  mouvemens  que  lui  dicloitla. 
bonté  de  fon  cœur.  La  Belle  lui  demandai! 
ce  feroit  en  époufant  la  Bête.  L'inconnu  luij 
répondit  qu'il  n'y  avoit  que  ce  feul  moyen». 
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Elle  en  eut  une  efpèce  de  dépit  y  elle  trouva- 
même  extraordinaire  que  Ton  amant  lui  con— 
feillât  de  rendre  fon  rival  heureux.  Après* 
ce  premier  fonge  ,  elle  croyoit  voir  la.  Bête- 
morte  à  fes  pieds.  Un  inftant  après  l'incon- 
nu paroiiToit  ck  difparoifïoit  en  même  temps- 
pour  laiiTer  prendre  fa  place  à  la  Bête.  Ce: 
qu'elle  remarquoit  le  plus  diflinctement  > 
étoit  la  darne^  qui-  fembloit  lui  dire  :  Je  fuis, 
contente  de  toi  :  fuis  toujours  le  mouve- 
ment de  ta  raifon,  ck  ne  t'inquiètes  de  rien  ,, 
je  me  charge  du  foin  de  te  rendre  heu- 
reufe.  La-  Belle  ,  quoiqu'endormie  ,  paroif- 
foit  découvrir  fon  inclination  pour  l'incon- 
nu ,  ck  f a  répugnance  pour  le  monfîre  9. 
qu'elle  ne  trouvoit  pas  aimable.  La  darne 
fourioit  de  fon  fcrupule ,  ck  l'avertiiToit  de 
ne  point  s'inquiéter  de  fa  tendreile  pour. 
Pinconnu  y  que  les  mouvemens  qu'elle  fe. 
fentoit  ,  n'avoient  rien  d'incompatible 
avec  l'intention  qu'elle  avoit  de  faire  fon: 
devoir;  que  fans  réfîfiance  elle  pouvoit  la. 
fuivre  ,  ck  que  fon  bonheur  feroit  parfait  en ■ 
époufant  la  Bête. 

Ce.  fonge  ,  qui  finit  avec  fon  fommeil  ^ 
fut  pour  elle  une  fource  intariiïable  de  ré- 
flexions. Dans  ce  dernier  ck  dans  les  au* 
très ,  elle  trouva   plus  de  fondement  qiie: 
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n'en  ont  communément  les  Congés  ;  c'efl  ce 
qui  la  détermina  de  confencir  à  cet  étrange 
hymen.  Mais  l'image  de  l'inconnu  venoit 
fans  cefle  la  troubler.  C'étoit  le  feul  obfta- 
cle ,  il  n'étoit  pas  médiocre.  Toujours  in- 
certaine de  ce  qu'elle  avoit  à  faire ,  elle  fut 
à  Topera  ,  fans  que  fes  embarras  ceffafTent. 
Au  fortir  de  ce  fpeclacle  elle  fe  mit  à  table  £ 
l'arrivée  de  la  Bête  fut  feule  capable  de  la 
déterminer.  -    . 

Loin  de  lui  faire  des  reproches  fur  fa 
longue  abfence ,  le  inonftre ,  comme  fi  le 
pîaifir  de  la  voir  lui  eut  fait  oublier  {es  en- 
nuis parlés*  parut  en  entrant  chez  la  Belle 
n'avoir  d'autre  empreffement  que  celui  de 
favoir  fi  elle  s'étoit  bien  divertie  ,  fi  on 
l'avoir  bien  reçue ,  ck  fi  fa  fanté  avoit  été 
bonne.  Elle  répondit  à  ces  queftions ,  ck 
ajouta  poliment  quelle  avoit  acheté  cher 
tous  les  agrémens  dont  elle  avoit  jouï  par 
{qs  foins ,  qu'ils  avoient  été  fuivis  de  cruel- 
les peines  par  l'état  où  elle  I'avoit  trouvé. 

La  Bétela  remercia  laconiquement,  après 
quoi  voulant  prendre  congé  d'elle  ,  elle  lui 
demanda  à  fon  ordinaire  ?  fi  elle  vouloit 
qu'elle  couchât  avec  elle.  La  belle  rut  quel- 
que temps  fans  répondre  ;  mais  prenant 
enfin  fon  parti  ;,  elle  lui  dit  en  tremblant  ; 
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Oui ,  la  Bête  ,  je  le  veux  bien,  pourvu  que 
vous  me  donniez  votre  foi  >  &  que  vous 
receviez  la  mienne.  Je  vous  la  donne  r  re- 
prit la  Bête  >  &  vous  promets  de  n'avoir 
jamais  d'autre  époufe. ....  Et  moi ,  répliqua 
la  Belle ,  je  vous  reçois  pour  mon  époux  j 
&  vous  jure  un  amour  tendre  ck  fidèle. 

A   peine  eut  -  elle    prononcé  ces  mots  , 
qu'une  décharge  d'artillerie  fe  -fit  entendre  ; 
ck  pour  qu'elle  ne  doutât  point  que  ce  ne 
fût  en  figne  de  réjouiïïance  >  elle  vit  de  fes 
fenê;  res  l'air  tout  en  feu  ,  par  l'illumination 
déplus  de  vingt  mille  -fu  fées ,  qui  fe  renou- 
vellèrent  pendant  trois  heures/ Elles    for- 
moient  des   lacs  d'amour  :   des   cartouche^ 
galans  repréfemoient  les  chiffres  de  la  Belle  t 
&  on  lifoit  en  lettres  bien  marquées  :  Vive 
la  Belle  et  son  Epoux.  Ce  charmant, 
fpeclacle  ayant  fuffifamment  duré ,  h  Bête- 
témoigna  à  fa  nouvelle   époufe   qu'il  étoit 
temps  de  fe  mettre  au  lit. 

Quelque  peu  d'impatience  qu'eut  la  Belle 
de  fe  trouver  auprès  de  cet  époux  fingu— 
lier,  elle  fe  coucha.  Les  lumières  s'éteigni- 
rent à  l'inftanr.  La  Bête  s'approchant  fit: 
appréhender  à  la  Belle  que  dupoids.de  fou 
corps,  elle  n'écrasât  leur  couche.  Mais  elle 
fut  agréablement  étonnée  en  fentant  que.  ce- 
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monftre  fe  mettoit  à  Tes  côtés  aufîï  légè- 
rement qu'elle  venoit  de  le  faire.  Sa  furprife 
fut  bien  [plus  grande ,  quand  elle  l'entendit 
ronfler  prefqu'aufîi-tôt ,  ck  que  par  la  tran- 
quillité elle  eut  une  preuve  certaine  qu'il 
dormoit  d'un  profond  fommeil. 

Malgré  fon  étonnement  >  accoutumée 
qu'elle  étoit  aux  chofes  extraordinaires  y 
après  avoir  donné  quelques  momens  à  la 
réflexion  5  elle  s'endormit  attili  tranquille- 
ment que  fon  époux,  ne  doutant  point  que 
ce  fommeil  ne  fût  myfiérieux  ainfà  que  tout 
ce  qui  fe  parlait  dans  ce  palais.  A  peine  fut- 
elle  endormie  s  que  fon  cher  inconnu  vint  à' 
l'ordinaire  lui  rendre  viiite.  Il  étoit  plus  gai 
ck  plus  paré  qu'il  n'avoir  jamais  été.  Que 
je  vous  fuis  obligé  .  charmante  Belle ,  lui 
difoit-il  >  vous  me  délivrez  de  l'affreufe  pri- 
fon  où  je  gémiiïbis  depuis  n*  longtemps. 
Votre  mariage  avec  la  Bête  va  rendre  un 
roi  à  fes  iuj  ets  3  un  fils  à  fa  mère  ,  ck  la 
vie  à  fon  royaume  :  nous  allons  tous  être 
heureux. 

La  Belle  à  ce  difcours  fentoit  un  violent 
dépit ,  voyant  que  l'inconnu ,  loin  de  lui: 
témoigner  le  défèfpoir  où  devoit  le  jeter 
l'engagement  qu'elle  venoit  de  prendre  y 
feïfpii  briller  à  (qs  yeux  une  joie  exceiilve.. 
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Elle  alloit  lui  témoigner  fon  mécontente- 
ment ,  lorfque  la  dame  à  fon  tour  lui  parut 
en  fonge. 

Te  voilà  viclorieufe  ,  lui  dit-elle ,  nous 
te  devons  tout,  la  Belle  ,  tu  viens  de  préfé- 
rer la  reconnoifTance  à  tout  autre  fentiment; 
il  n'y  en  a  point  qui  -,  comme  toi  ,  euilent 
eu  la  force  de  tenir  parole  aux  dépens  de 
leur  fatisfacùon  ,  ni  d'expofer  leur  vie  pour 
iauver  celle  de  leur  père  \  en  récompe'nfe  * 
il  n'y  en  a  point  qui  puiiïe  efpérer  de  jamais 
jouir  d'un  bonheur  pareil  à  celui  où  ta  vertu 
t'a  fait  parvenir.  Tu  n'en  connois  à  préfent 
que  la  moindre  partie  ?  le  retour  du  foleiï 
t'en  apprendra  davantage. 

Après  la  dame  ,  la  Belle  revoyoit  le  jeune 
homme  ,  mais  étendu  &  comme  mort.  Toute 
la  nuit  fe  parla  à  faire  différées  longes.  Ges 
agitations  lui  étoient  devenues  familières  ?• 
elles  ne  l'empêchèrent  point  de  dormir  long- 
temps. Ce  fut  le  grand  jour  qui  la  réveilla. 
IL  brilloit  dans  fa  chambre  bien  plus  qu'à 
l'ordinaire  ,  fes  guenons  n'avoient  pas  fermé 
les  fenêtres  :  c'ell:  ce  qui  lui  donna  occafion 
de  jeter  les  yeux  fur  la  Bête.  Prenant  d'abord 
le  fpeclacle  qu'elle  voyoit  pour  une  fuite- 
ordinaire  de  fes  fonges  ,  £>:  croyant  rêver 
encore  >  fa  joie  ck  fa  furprife   furent  extrê- 
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mes,  quand  elle  n'eut  plus  lieu  de  douter 

que  ce  qu'elle  voyoit    ne  (àt  réel. 

Le  foir,  en  fe  couchant >  elle  s'étoit  rnife 
au  bord  de  Ton  lit ,  ne  croyant  pas  faire 
trop  de  place  à  Ton  affreux  époux.  Il  avoit 
ronflé  d'abord  ,  mais  elle  avoit  ceiTé  de 
l'entendre  avant  que  de  s'endormir.  Le 
filence  qu'il  gardoit  quand  elle  s'éveilla ,  lui 
ayant  fait  dourer  qu'il  fut  auprès  d'elle  ,  Se 
s'imaginant  qu'il  s'étoit  levé  doucement  ^ 
pour  en  favoir  la  vérité  ,  elle  fe  retourna 
avec  le  plus  de  précaution  qu'il  lui  fut  ppfïï- 
ble  ,  S>C  fut  agréablement  furprife  de  trou- 
ver au  lieu  de  la  Bête  fon  cher  inconnu. 

Ce  charmant  dormeur  lui  paroifTant  mille 
fois  plus  beau  qu'il  ne  l'était  pendant  la  nuit  9 
pour  être  certaine  û  c'étoit  bien  le  même, 
elle  fe  leva ,  ck  fut  prendre  fur  fa  toilette  le 
portrait  qu'elle  portoit  d'ordinaire  au  bras. 
Mais  elle  ne  put  le  méconnoître.  Occupée 
du  merveilleux  de  cet  afïbupifTement ,  elle 
lui  parla  dans  l'efpérance  de  le  faire  ceffer. 
Ne  s'éveiîîant  point  à  fa  voix  >  elle  le  tira 
par  le  bras.  Cette  féconde  tentative  lui  fut 
encore  inutile  ,  ck  ne  fervit  qu'à  lui  faire 
connoître  qu'il  y  avoit  de  l'enchantement: 
ce  qui  la  fit  réfoudre  à  laifler  paffer  ce  char- 
me y  qui  vraifemblablement  devoit  avoir  un 
senne  preferit. 
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Comme  elle  étoit  feule  ,  elle  ne  craignoit 
de  fcandalifer  perfonne  par  les  libertés  qu  elle 
pouvoit  prendre  avec  lui  :  de  plus  il  étoit 
fon  époux.  C'efl  pourquoi ,  donnant  un  libre 
cours  à  Tes  tendres  fentimens  >  elle  le  baiia 
mille  fois,  &  prit  enfuite  le  parti  d'attendre 
patiemment  la  fin  de  cette  efpèce  de  léthar- 
gie. Qu'elle  étoit  charmée  d'êrre  unie  à 
l'objet  qui  feul  Pâvoit  forcée  à  balancer  >  ôc 
d'avoir  fait  par  devoir  ce  qu'elle  auroit  voulu 
faire  par  goût  i  Elle  ne  douroit  plus  du  bon- 
heur qu'on  lui  avoit  promis  dans  fes  fon- 
ges.  Ce  fut  alors  qu'elle  connut  que  la  dame 
lui  difoiî  vrai  9  en  lui  représentant  qu'il  ne. 
feroit  point  incompatible  d'avoir  tout  à  la 
fois  de  l'amour  pour  la  Bête  ck  pour  fou 
inconnu ,  puifque  les  deux  n'étoient  qu'un. 
Cependant,  fon  époux  ne  s'éveilloit  pas. 
Après  un  peu  de  nourriture  >  elle  effaya 
de  fe  diffiper  par  fes  occupations  ordinai- 
res; mais  elles  lui  parurent  infîpisles.  Ne 
pouvant  fe  réfoudre  à  fortir  de  fa  cham- 
bre ,  pour  n'y  pas  refter  oifîve  ,  elle  prit 
de  la  mufique,  &  fe  mit  à  chanter.  Ses  oi- 
feaux  l'entendant  firent  avec  elle  un  concert 
d'autant  plus  charmant,  que  la  Belle  efpé- 
roit  toujours  qu'il  feroit  interrompu  par  le 
réveil  de  fon  époux  ,  car  elle  s'était  flattée 
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de  détruire  l'enchantement  par   Pharmonie 

de  fa  voix. 

Il  le  fut  en  effet,  mais  non  de  la  façon 
qu'elle  a  voit  efpéré.  La  Belle  entendit  le 
bruit  étranger  d'un  char  qui  rouloit  fous  les 
fenêtres  de  fon  appartement  >  ck  la  voix  de 
plufîeurs  perfonnes  qui  s'approchoient  de  fa 
chambre.  Au  même  infiant  le  finge  capi- 
taine des  gardes,  parle  bec  de  fon  perro- 
quet truchemanj  lui  annonça  des  dames. 
La  Belle  regardant  par  la  fenêtre ,  vit  le  char 
qui  les  avoit*  apportées,  il  étoit  d'une  façon 
toute  nouvelle,  ck  d'une  beauté  fans  égale» 
Quatre  cerfs  blancs  ayant  leurs  bois  ck  les 
pinces  d'or?fuperbement  harnachés  5  tiroient 
cet  équipage  ,  dont  la  fingularité  augmenta 
le  defir  qu'elle  avoit  de  connoître  celles 
à  qui  il  appartenoit. 

Par  le  bruit  qui  devenoit  plus  grand, 
elle  connut  que  ces  dames  approchoientj 
ck  qu'elles  dévoient  être  près  de  l'anticham- 
bre. Elle  fe  crut  obligée  d'aller  au-  devant. 
Elle  reconnut  dans  une  des  deux  la  dame 
qu'elle  avoit  coutume  de  voir  en  fonge. 
L'autre  n'étoit  pas  moins  belle  :  fa  mine 
haute  ck  difiinguée  marquoit  afiez  qu'elle 
étoit  une  perfonne  illufire.  Cette  inconnue 
avoit  paiTé  fa  première  jeunefTe  j   mais  elle 
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avoit    Tair  fi  majeftueux?  que   la  Belle  ne 
fa  voit  à  laquelle   adreiTer  fon    compliment. 
Elle  étoit  dans  cet  embarras ,  lorfque  celle 
qu'elle    connoiffoit  .déjà ,  ck   qui  parokToit 
avoir  quelque  fupériorité  fur  l'autre ,  adref- 
fant  la  parole   à  fa  compagne,  lui  dit  :  Eh 
bien 5  reine,  que  penfez-vous  de  cette  belle 
fille  ?  vous  lui  devez  le  retour  de  votre  fils 
à  la  vie  5  car  vous  conviendrez  que  la  façon 
déplorable  dont  il  en  jouïiïbit  ne  peut  pas 
s'appeler  vivre.  Sans   elle  vous  n'auriez  ja- 
mais  revu  ce  prince,  &:  il  feroit  relié  fous 
l'horrible  figure  dans    laquelle  il  avoit  été 
transformé  ,  s'il  ne  fe  fut  pas   trouvé  dans 
le  monde  une   perfonne  unique   de   qui  la 
vertu  &  le   courage  égalent  la  beauté.    Je 
crois  que  vous    verrez   avec  plaifir    ce  fils 
qu'elle   vous  rend  ,    devenir  fon  bien.  Ils 
s'aiment  5  &  il  ne  manque  à  préfent  à  leur 
parfait   bonheur   que  votre  confentement , 
le  leur  refuferez-vous  <? 

La  reine  à  ces  mots  embrafTant  tendre- 
ment la  Belle  ,  s'écria  :  Loin  de  leur  refufer 
mon  contentement  5  j'y  mets  ma  fouveraine 
félicité...  Charmante  ck  vertueufe  fille,  à 
qui  j'ai  tant  d'obligations ,  apprenez-moi  qui 
vous  êtes ,  le  nom  des  fouverains  affez  heu- 
reux pour  avoir  donné  le  jour  à  une  prin-; 
'  cerTe  fi  parfaite. 
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Madame ,  répondit  modeflernent  la  Belle  J 
depuis  longtemps  je  n'ai  plus  de  mère.  Mon 
père  efl  un  marchand  plus  connu  dans  le 
monde  par  fa  bonne  foi  6k  (es  malheurs  9 
que  par  fa  nairïance. ...  A  cette  fmcère  dé- 
claration ,  la  reine  étonnée  recula  deux  pas , 
&  dit  :  Quoi  !  vous  n'êtes  que  la  fille  d  un 
marchand  !..  Ah  !  grande  fée  ,  ajouta-t-elle  9 
en  la  regardant  d'un  air  mortifié.  Elle  fe 
tut  après  ce  peu  de  paroles  :  mais  fon  air 
difoit  affez  ce  qu'elle  penfoit ,  6k  fon  mé- 
contentement s'exprimoit  dans  fes  yeux. 

Il  me  femble ,  lui  dit  fièrement  la  fée  , 
que  vous  n'êtes  pas  contente  de  mon  choix. 
La  condition  de  cette  jeune  fille  excite  vos 
mépris,  elle  étoit  cependant  la  feule  dans 
le  monde  qui  iùt  capable  de  remplir  mon 
projet  ,  6c  de  rendre  votre  fils  heureux. . . 
ïe  fuis  très-reconnoiffante,  répondit  la  rei- 
ne; mais,  puitïante  intelligence  ^  a^jouta-t- 
élle ,  je  ne  puis  rn'empccher  de  vous  repré- 
fenter  le  bizarre  affemhîâge  du  plus  beau 
iang  du  monde  dont  mon  fils  eft  ifïu  ,  avec 
le  fang  obfcur  d'où  fort  la  perfonne  à  qui 
vous  le  voulez  unir.  Je  vous  avoue  que  je 
fuis  peu  flattée  du  prétendu  bonheur  de  ce 
prince ,  s'il  le  faut  acheter  par  une  alliance 
aufïi  honteufe  pour  nous  6k  auffi  indigne  de 
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hiu  Seroit-il  impoffible  qu'il  fe  trouvât  dans 
le  monde  une  perfonne  de  qui  la  vertu 
égalât  la  naiffance  ?  Je  fais  le  nom  de  tant 
de  princeiTes  eftimables  ?  pourquoi  ne  me 
fera-t-il  pas  permis  de  me  flatter  de  le  voir 
pofTefTeur  de  l'une  d'elles  ? 

Comme  elles  en  étoient  en  cet  endroit  ,1 
le  bel  inconnu  parut.  L'arrivée  de  fa  mère 
&  de  la  fée  Favoit  éveillé  ,  ck  le  bruit 
qu'elles  avoient  caufé  eut  plus  de  pouvoir 
que  tous  les  efforts  de  la  Belle ,  l'ordre  du 
charme  le  voulant  ainfi.  La  reine  le  tint 
longtemps  embraffe  fans  proférer  une  pa- 
role. Eile  retrouvoit  un  fils  que  fes  belles 
qualités  rendoient  digne  de  fa  tendreffe. 
Quelle  joie  pour  ce  prince  de  fe  voir  dé- 
livré d'une  figure  épouvantable  ,  &  d'une 
ftupidité  d'autant  plus  douîoureufe,  qu'elle 
étoit  affeclée ,  ck  qu'elle  n'avoit  point  obs- 
curci fa  raifon.  Il  recouvroit  la  liberté  de 
,paroître  en  fa  forme  ordinaire  par  l'objet 
de  fon  amour?  c'efl  ce  qui  laluirendoît  en- 
core plus  précieufe. 

Après  les  premiers  tranfports  que  le  fang 
venoit  de  lui  mfpirer  pour  fa  mère?  le  prince 
les  interrompit  pour  fuivre  le  devoir  ck  la 
reconnoilTance  qui  le  prefïbient  de  rendre 
grâce  à  la  fée.  Il  le  fit  dans  ks  termes  les 
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plus  refpe&ueux  &  les  plus  courts ,  afin 
d'avoir  la  liberté  de  tourner  Tes  empreiTe- 
mens  du  côté  de  la  Belle. 

Il  les  lui  avoit  déjà  fait  connoitre  par  fes 
tendres  regards ,  &  pour  confirmer  ce  qu'a- 
voient  dit  (es   yeux ,  il  alloit  y  joindre  les 
termes  les  plus  touchans ,  lorfque  la  fée  le 
retint ,  &  lui  marqua  qu'elle  le  prenoit  pour 
juge  entre   fa  mère  6k  elle.    Votre    mère, 
lui    diî-eîle  5    condamne    l'engagement  que 
vous  avez   pris  avec  la  Belle  :  elle    trouve 
que  fa  naiiïance    eft,  indigne  de  la  \stve  ; 
pour  moi  je  crois   que  (es  vertus   en  font 
difparoître  l'inégalité.  C'erl  à  vous ^  prince? 
à  décider  qui  de  nous  deux  penfe  félon  vo- 
tre goût.   Afin  que  vous  ayez   une  entière 
liberté  de  nous  faire  connoitre  vos  vérita- 
bles fenrîrnens,   je  vous  déclare  qu'il  vous 
eft  permis  de  ne  pas  vous  contraindre.  Quoi- 
que vous  ayez  donné  votre  foi  à  cette  ai- 
mable perfonne,  vous  pouvez  la  reprendre. 
Je  fuis  caution  que  la  Belle  vous  la  rendra 
fans  aucune  difficulté  ?  quoique  par  fa  bonté 
vous  ayez  repris  votre  forme  naturelle;  je 
vous  allure  encore  que  fa  généroiité  lui  fera 
pouffer    le    déiintérerTement    jufqu'à    vous 
laifler  la  liberté  de  difpofer  de  votre  main 
en  faveur  de  la  perfonne  à  qui  la  reine  vous 
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cffnfeïïlera  de  la  donner. . . .  Qu'en  dites-; 
vous ,  la  Relie ,  pourfuivit  la  fée  en  fe  tour- 
nant de  Ton  côté  ;  me  fuis-je  trompée  en 
expliquant  vos  fentimens?  Voudriez- vous 
d'un  époux  qui  le  feroit  à  regret? 

Non  afïurément  5  madame ,  répondit  la 
Belle  ,  le  prince  eu1  libre  :  je  renonce  à  l'hon- 
neur d'être  Ton  époufe.  Quand  j'ai  accepté 
fa  foi>  j'ai  cru  faire  grâce  à  quelque  chofe 
au-deiîous  de  l'homme  ;  je  ne  me  fuis  en- 
gagée avec  lui  que  dans  le  defîein  de  lut 
faire  une  faveur  infigne  ;  l'ambition  n'a  point 
eu  de  part  à  mes  intentions.  Ainii  >  grande 
fée?  je  vous  fupplie  de  ne  rien  exiger  dé 
la  reine  dans  une  occasion  où  je  ne  puis  blâ* 
mer  fa  délicatefle. 

Eh  bien  ,  reine ,  que  dites  vous  à  cela  f 
dit  la  fée  d'un  ton  dédaigneux  ck  piqué  è 
Trouvez -vous  que  les  princeffes  qui  ne  le 
font  que  par  le  caprice  de  la  fortune  j  mé^ 
ritent  mieux  le  haut  rang  où  le  fort  les  à 
placées  ,  que  cette  jeune  perfonne?  Pour 
moi  ,  je  penfe  qu'elle  ne  devroit  pas  être 
refponfable  d'une  origine  que  fa  vertu  re- 
lève fuffifamment. . .  La  reine  répondit  avec 
une  efpèce  de  confufion  :  La  Belle  eft  in- 
comparable ,  fon  mérité  eft  infini ,  rien  nef! 
au-deffus:  mais  5  madame;  ne  pouvons-ng\i§ 
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pas  trouver  d'autres  moyens  de  le  récom- 
penfer  ?  Ne  le  puis -je  pas  faire  fans  lui 
facrifier  la  main  de  mon  fils? 

Oui ,  la  Belle  y  lui  dit  la  reine  ,  je  vous 
dois  tant  que  je  ne  puis  le  reconnoître  ;  je 
ne  mets  point  de  bornes  à  vos  défirs.  Sou- 
haitez hardiment ,  je  vous  accorderai  tout 
hors  ce  feul  point ,  mais  la  différence  ne 
fera  pas  grande  pour  vous.  Choififïez  un 
époux  dans  ma  cour.  Quelque  grand  fei- 
gneur  qu'il  puifle  être ,  il  aura  lieu  de  s'efti- 
mer  heureux,  Se  à  votre  confidératiqn  je 
îe  placerai  fi  près  du  trône  >  qu'il  y  aura 
peu  de  différence. 

Je  vous  rends  grâce  >  madame  ,  lui  ré- 
pondit la  Belle ,  je  n'ai  point  de  récompenfe 
a  exiger  de  vous.  Je  fuis  trop  payée  du 
plaifir  d'avoir  fait  celler  l'enchantement  qui 
déroboit  un  grand  prince  à  fa  mère  &  à  fon 
royaume.  Mon  bonheur  feroit  parfait ,  fî 
c'étoit  à  mon  fouverain  que  j'euffe  rendu 
ce  fervice.  Tout  ce  que  je  défire  y  eff  que  la 
fée  daigne  me  remettre  auprès  de  mon  père» 

Le  prince  ,  qui  par  ordre  de  la  fée  avoit 
gardé  le  filence  pendant  tous  ces  difeours  9 
ne  fut  pas  le  maître  de  le  garder  plus  long- 
temps ,  &  fon  refpect  à  des  ordres  fï  fâ- 
cheux ne  fut  plus  capable  de  le  contenir.  Il 
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fe  jeta  aux  pieds  de  la  fée  <k  de  fa  mère; 
îl  les  pria  avec  la  plus  vive  inftance  de  ne 
pas  le  rendre  plus  malheureux  qu'il  n'étoit  9 
en  éloignant  la  Belle ,  &  en  le  privant  du 
bonheur  d'être  fon  époux, 

A  ces  mots ,  la  Belle  le  regardant  d'un  air 
rempli  de  tendrefTe  ,  mais  accompagné  d'une 
noble  fierté  ,  lui  dit  :  Je  ne  puis,  prince  , 
vous  cacher  les  fentimens  que  j'ai  pour  vous. 
Votre  défenchantement  en  eft"  une  preuve,  &£ 
je  voudrois  envain  les  déguifer.  J'avoue  9 
fans  rougir ,  que  je  vous  aime  plus  que  moi- 
même.  Pourquoi  le  difumulerois-je  ?  on  ne 
doit  défavouer  que  les  mouvemens  crimi- 
nels. Les  miens  font  remplis  d'innocence  5 
6c  font  autorifés  par  le  confehtement  de  la 
généreufe  fée  à  qui  vous  ck  moi  fommes 
û  redevables.  Mais  fi  j'ai  pu  me  réfoudre  à 
y  renoncer  quand  j'ai  cru  que  mon  devoir 
m'ordonnoit  de  les  facrifier  à  la  Bête  >  vous 
devez  être  perfuadé  que  je  ne  me  démenti-*» 
rai  pas  en  cette  occaiion  ,  où  il  ne  s'agit 
plus  de  l'intérêt  d'un  monflre ,  mais  du  vôtre* 

Il  me  fuffit  de  favoïr  qui  vous  êtes  >  ck 
qui  je  fuis,  pour  renoncer  à  la  gloire  d'être 
votre  époufe.  J'ofe  dire  même  que  quand  > 
vaincue  par  vos  prières ,  elle  vous  accorde* 
roit  le  confentement  que  vous  défirez ,  elle 
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ne  feroît  rien  pour  vous ,  puifque  dans  ffî& 
raifon  &:  dans  mon  amour  même  ,  vous 
trouveriez  un  obftacle  infurmontable.  Je  le 
répète  ,  je  ne  demande  pour  toute  faveur 
que  de  retourner  dans  le  fein  de  ma  famille  §> 
où  je  conferverai  un  fouvenir  éternel  de 
vos  bontés  &  de  votre  amour. 

Généreufe  fée ,  s'écria  le  prince  en  joi- 
gnant les  mains  d'une  façon  fuppliante ,  de 
grâce 5  empêchez  que  la  Belle  ne  parte  >  & 
rendez-moi  plutôt  ma  monftrueufe  figure» 
A  cette  condition  je  refterai  fon  époux  ; 
«lie  a  donné  fa  foi  à  la  Bête,  &  je  préfère 
cet  avantage  à  tous  ceux  qu'elle  me  pro- 
cure, fi  je  n'en  puis  jouir  fans  les  payer  û 
chèrement. 

La  fée  ne  répondit  rien.  Elle  regardok 
fixement  la  reine  qui  étoit  touchée  de  tant 
de  vertus ,  mais  dont  l'orgueil  n'étoit  pas 
ébranlé.  La  douleur  de  fon  fils  l'afBigeoit, 
fans  pouvoir  oublier  que  la  Belle  étoit  fille 
d'un  marchand ,  ck  rien  davantage.  Cepen- 
dant ,  elle  appréhendoit  le  courroux  de  la 
fée ,  dont  l'air  &  le  filence  marquoient  a/fez 
l'indignation.  Son  embarras  étoit  extrême* 
N'ayant  pas  la  force  de  dire  un  mot,  elle 
craignoît  de  voir  finir  d'une  façon  funefte 
une   converfation    dont  l'intelligence  pro* 
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te&fîce  étoit  ofFenfée.  Perfonne  ne  parla 
pendant  quelques  momens  ,  mais  la  fée  en- 
fin rompit  le  filence ,  ck  jetant  un  regard 
affectueux  fur  les  amans,  elle  leur  dit  : 

Je  vous  trouve  dignes  l'un  de  l'autre.  On 
ne  pourroit  fans  crime  fonger  à  féparer  tant 
de  mérite.  Vous   refterez   unis,    c'efl    moi 
qui    vous  le  promets  ,  j'ai  affez  de  pouvoir 
pour  l'exécuter.  La  reine  à  ces  paroles  fré^ 
mit  :  elle    eut  ouvert  la  bouche  pour  faire 
quelques  repréfentations ,  mais  la  fée  la  pré- 
vint en    lui   difant  :  Pour   vous,   reine   le 
peu  de  cas  que  vous  faites  d'une  vertu  dé- 
pouillée des  vains  ornemens  que  vous  efti- 
mez  feuls ,  m'autoriferoit   à  vous  faire   des 
reproches   amers.  Mais  je  pardonne    cette 
faute  à  la  fierté   que   vous  infpire  le  rang 
que  vous  tenez  ,  ck  je  ne  prendrai  pas  d'au- 
tre vengeance  5  que  celle  que  je  tire  de  la 
petite  violence  que  je  vous  iais ,  de  laquelle 
vous  ne  ferez  pas  longtemps  fans  me  ren- 
dre grâce. 

La  Belle ,  à  ces  paroles  ,  embraffa  les 
genoux  de  la  fée ,  &  s'écria  ••  Ah  !  ne  m'ex- 
pofez  pas  à  la  douleur  de  m'entendre  re- 
procher toute  ma  vie  que  je  fuis  indigne  du 
rang  où  votre  bonté  veut  m'élever ,  lon- 
gez que  le  prince  >  qui  croit  à  préfent  que 
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fon  bonheur  confifte  dans  le  don  de  M$& 
main  ,  penfera  peut-être  comme  la  reine 
avant  qu'il  foit  peu. 

Non  r  non  ,  la  Belle  ,  ne  craignez  rien,, 
reprit  la  fée.  Les  malheurs  que  vous  pré- 
voyez ne  peuvent  arriver.  Je  fais  un  moyen: 
Itir  de  vous  en  préferver,  ck  quand  le  prince 
feroit  capable  de  vous  méprifer  après  vous 
avoir  époufée ,  il  faudroit  qu'il  en  cher- 
chât un  autre  fujet  que  dans  l'inégalité  dés; 
conditions.  Votre  nai/Tance  n'èft  point  in- 
férieure à  la  fienne  :  l'avantage  même  efU 
'îrès-confidérable  de  votre  côté,  puifqu'ili 
eft  vrai,  dit-elle  fièrement  à  la  reine,  que- 
voilà  votre  nièce;  &  ce  qui  doit  vous  lai 
rendre  respectable,  c'eft  qu'elle  eft  la  mienne.?, 
étant  fiile  de  ma  fœur  ,  qui ,  comme  vous  > 
rj'étoit  pas  efclave  d'une  dignité  dont  la- 
vertu   fait  le  principal  luftre. 

Cette  fée  fâchant  effimer  îe  vrai  mérite  ?■ 
lit  l'honneur  au  roi  de  Pifle  heureufe  ,  vo- 
tre frère,  de  l'époufer,  J'ai  garanti  le  fruit 
de  leurs  amours  dQS  fureurs  d'une  fée  qui 
vouloit  être  fa  belle-mère.  Depuis  qu'elle- 
eft  née  3  je  l'ai  deftinée  pour  époufe  a  votre 
fils  :  je  voulois  ,  en  vous  cachant  l'effet  de 
ma  bonne  volonté  ,  donner  à  votre.- conr- 
fiance,  ie   temps  d'éclater..   J'ayois  quelque: 
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fujet  de  croire  que  vous  en  auriez  eu  da- 
vantage pour  moi.  Vous  pouviez  vous  en 
rapporter  à  mes  foins  fur  le  deftin  du  prince. 
J'avois  témoigné  y  prendre  afTez  d'intérêt , 
ck  vous  ne  deviez  pas  appréhender  que  je 
Pexpofaffe  à  rien  de  honteux  pour  vous  ck 
pour  lui.  Je  fuis  perfuadée  ,  madame  y  pour- 
fuivit-elle  avec  un  fourire  qui  marquait  en* 
core  quelque  chofe  d'aigre  j  que  vous  n'e 
poufferez  pas  le  dédain  plus  loin  ,  ck  que 
vous  voudrez  bien  nous  honorer  de  votre 
alliance. 

La  reine  interdite  &  confufe  ne  fut  que 
répondre.  Le  feui  moyen  de  réparer  fa  fau- 
te fut  d'en  faire  un  aveu  fincère ,  &■  d'eii 
témoigner  un  vrai  repentir.  Je  fuis  coupa- 
ble ,  généreufe  fée,  lui  dit-elle  ,  vos  bontés 
me  doivent  être  de  fûrs  garans  que  vous 
ne  laifTeriez  point  faire  à  mon  fils  une  alliance 
qui  dût  le  déshonorer  :  mais,  de  grâce ', 
pardonnez  aux  préjugés  d'une  nakTance  illuf- 
tre  ;  ils  me  difoient  que  le  fang  royal  ne  pou- 
voit  fe  méfaliier  fans  honte.  Je  mériteroisj 
je  l'avoue  ,  que  pour  me  punir  vous  clon- 
naffiez  à  la  Belle  une  belle- mère  plus  digne 
de  la  pofféder  :  mais  vous  prenez  un  intérêt 
trop  généreux  à  mon  fils  pour  le  rendre 
viclime  de  ma  faute» 
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Quant  a  vous,  chère  Belle ,  conrinua-t>- 
elle  en  l'embrasant  tendrement  y  vous  ne 
devez  pas  me  vouloir  du  mal  de  ma  réfiC- 
tance.  Elle  n'étoit  caufée  que  par  le  déftr 
de  donner  mon  û\s  à  ma  nièce  ,  que  la 
fée  m'avoit  aiïurée  être  vivante  ,  malgré  les 
apparences  du  contraire»  Elle-  m'en  avoijt 
fait  une  peinture  fi  charmante  .>  que  fans 
vous  connoitre,  je  vous  aimois  afïez  ten- 
drement pour  m'expofer  à  l'indignation  de 
l'intelligence,  afin,  de,  vous  conferver  le 
trône  ck  le  coeur  de  mon  fils.  En  difant,  celai 
elle  recommença;  Tes  careffe.s  5  ck  la  Belle 
les  reçut  avec  refp.e&.  Le  prince  de  fon 
côté  %  ravi  de  cette  agréab!e:  nouvelle  ,  ea 
ï^arqua  fa  joie  £ar  les  regards. 
'  Nous  voilà  tous  contens  ,  dit  la  fée,  6k 
pour  terminer  cette  heureufe  aventure ,  il  ne 
nous  manque  que  le  confentement  duroi)  père 
delà  princeffe  >  mais  nous  le.  verrons  bien? 
ipt  lui-même.  La  Belle  la.fupplia.de  perr 
mettre  que  celui  qui  l'avoit  élevée, ,  ck.  à 
qui  elle  avoit  cru  être  redevable  de  la  vie  , 
fut  préfent  à  ion  bonheur*  J'aime  ces. foins,, 
dit  la  fée,  ils. font  dignes  d'une  belle  ame;; 
ck  puifque  vous  le  fouhaitez, ,  je  me  charge 
de  -le  faire  avertir. 

Alors  prenant  la  relrje  par  la.  main  »,  elle; 
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Femmena  fous  prétexte  de  lui  faire  voir  le 
païais  enchanté  $  c'étoit  pour  laiiTer  aux 
nouveaux  époux  la  liberté  de  s'entretenir 
pour  la  première  fois  fans  contrainte  & 
fans  le  fecours  de  l'illufion.  Ils  voulurent 
les  fuivre  y  mais  elle  le  leur  défendit.  Le 
Bonheur  dont  ils  allbient  jouir  les  péné-r 
fcroit  d'une  joie  égale  5  ils  ne  pouvoient  dou»; 
ter  de  leur  tendrefle  mutuelle. 

La  çonveifation  confufe    &c  peu  fuivie^ 
ïes  proteftations  renouvelées  cent  fois  ,  en 
étoient  pour  eux  un  témoignage  plus  cer- 
tain   que  ne  Pauroit  été  un  difcours  plein 
d'éloquence.  Après  avoir  épuifé  ce  que  l'a- 
mour   fait  dire    en    femblablè  ocçafion   à> 
àes  perfonnes  de  qui  le  cœur  eft  véritable- 
ment touché,  la  Belle  demanda  àfon  amant 
par  quel  malheur  il  avoit  été    fi  cruelle- 
ment métamorphofé  en  Bête.  Elle   le  prîa- 
encore  de  l'inftruire  de  tous  les  événemens 
qui   avoient   précédé  fà   cruelle  métamor-*- 
phofe.  Le  prince  qui,    pour  avoir  changé 
de  figure ,  n'avoit  pas  moins  d'emprerTement- 
à  lui   obéir  ,    ne  voulant  pas  différer  da«- 
vantage;  lui  parla  dans  ces  termes:: 
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JLiE  roi  mon  père ,.  avant  que  je  vinfle  au; 
inonde,  étoit  mort.  La  reine  ne  fe  fut  pas 
confolée  de  fa  perte ,  fi  l'intérêt  de  l'enfant, 
qu'elle  portoit  n'eût  combattu  fa  douleur. 
Ma  naiiïance  lui  caufa  une  joie  extrême; 
ce  fut  à  la  douceur  d'élever  le  fruit  de  l'a~ 
lïiour  d'un  époux  fi  chèrement  aimé,  que 
le  bonheur  de  difliper  fon  affliction  étoit 
refervé* 

Les  foins  de  mon  éducation ,  ck  îa  peur 
àe  me  perdre  l'occupèrent  uniquement.  Elle 
fut  fécondée  dans  (es  vues  par  une  fée  de 
fa  connohTance  ,  qui  lui  marqua  n'avoir  que 
de  l'empreffement  à  me  préferver  de  tou- 
tes fortes  d'accidens.  La  reine  lui  en  fat- 
im  gré  infini  ;  mais  elle  ne  fut  pas  contente 
quand  elle  lui  demanda  de  me  remettre  en« 

îr&  fe$  Hiaios^Cette.  iutelligçnçe  n'ayoit  pas: 
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îa  réputation  d'être  bonne  ;  elle  pa!ïbit  pour 
capricieufe  dans  Tes  faveurs;  on  la  craignoit 
plus  qu'on  ne  l'aimoit,  &  quand  ma  mère 
eut  été  même  convaincue  de  la  bonté  de  Ton 
caractère  ,  elle  ne  Te  feroit  pas  déterminée 
à  me  perdre  de   vue. 

Cependant,  confeillée  par  des  perfonnes 
prudentes  ,  de  peur  d'efïuyer  les  funefles 
effets  du  reffenriment  de  cette  fée  vindica- 
tive ,  elle  ne  la  refufa  pas  tout  à  fait.  En 
me  livrant  à  elle  volontairement  y  il  n'y 
âvoit  pas  d'apparence  qu  elle  me  fît  du  mal. 
L'expérience  a  voit  fait  connoître  qu'elle  ne 
fe  plaifoit  à  nuire  qu'à  ceux  de  qui  eîlefe 
croyoit  orTenfée.  La  reine  en  convenoit  % 
&  elle  n'avoit  que  la  répugnance  de  fe  voir 
privée  du  plaifir  de  me  regarder  continuel- 
lement avec  des  yeux  de  mère ,  qui  lui  fai- 
foient  découvrir  en  moi  des  grâces  que  je 
ne  devois  qu'à  fa  prévention. 

Elle  étoit  encore  irréfolue  fur  ce  qu'elle' 
avoit  à  faire  >  lorfqu'un  voifin  puifTant  crut 
qu'il  lui  feroit  facile  de  s'emparer  âts  états 
d'un  enfant  gouvernés  par  une  femme.  ?  Il 
étoit  entré  dans  mon  royaume  avec  une' 
armée  formidable.  La  reine  en  leva  une  à- 
3a  hâte ,  &  avec  un  courage  au-derTus  de~4 
&n  fexe3,  elle  te  mit  à  la  tête  de  fes  trour 
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pes ,  &  alla  défendre  nos.  frontières.  Ce- 
fut  alors  que  forcée  de  me  quitter,  elle. ne, 
put  fe  difpenfer  de  confier  àja  fée  le  foin, 
de.  mon  éducation.  Je  fus  remis  entre  fes 
mains  5  après  qu'elle  eut  fait  le  ferment  la 
plus  facré  pour  elle ,  que  fans  aucune  dif- 
ficulté elle  me.  ramèneroit  à  la  cour  auiîi^ 
tôt  que  la  guerre  ferou  finie,  que  ma  mère 
comptoit  être  terminée  dans  un  an  au  plus 
tard.  Mais  malgré. tous,  les  avantages. qu'elle 
remporta  5  il  ne  lui  fut  pas  poffible  de  rer 
voir  fitôt  notre  capitale.  Pour  profiter,  de 
fa  ,  vicloire  ,  après  ,  avoir  chaffé  l'ennemi 
hors  de  nos  états  ,  elle  le  pourfuivit  dans 
ïçs  fiens.. 

Elle  prit  deis  provinces  entières  ,   gagna  ■> 
dés  batailles ,  &,  réduifit  enfin  le  vaincu  à 
demander  une  paix  honteufe^  qu'il  n'obtint 
qu'à  des  conditions  fort   dures*  Après  ces 
heureux  fuccès  3  la  reine  partit  triomphante ,9 
&î  goûta  d'avance  le,  plaifir  de  me  reyoir<,. 
Mais  ayant  appris  fur  fa  «  route  ,  que  con- 
tre :Ia  foi  des  traites  ,  l'indigne  ennemi  avoit 
fait  égorger  nos  garnifons  5 .  &  repris  pref- 
que  toutes  les  places  qu'il  avoit  été  oblige 
de  céder  ?  elle  fut  contrainte  de  ^  retourner- 
fur  -  {es  pas.  L'honneur  F  emportoit  fur  l'en** . 
îfffejîKnt  qui  h  rappeloit  aupjè^.dçjî^i-â. 
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§C    elle    forma;  la    réfolution  de  ne  point 
finir  la  guerre  ,    qu'elle   n'eût   mis  fon  en^ 
nemi  hors  d'érat  de   lui,  faire  de  nouvelles, 
trahifons. 

Le  temps  qu'elle  employa  à  cette- féconde- 
expédition  fut-  fort  considérable*  Elle  s 'é toit: 
flattée  que  deux,  ou  trois  campagnes  fuftK 
roiènt  ;  mais  elle  avoit  à.  combattre  contre: 
lin  adver faire  aulli  habile  que  fourbe.  Il  eut, 
rinduftrie  de  faire  révolter  des  provinces-.,, 
QU.de  débaucher  des  bataillons  entiers,  ce 
qui  força  la  reine  à:  ne  fe  pas  éloigner  de, 
fon  armée  pendant  quinze  ans.  Elle  ne  psnfa> 
point  à, m'appeler  auprès  d elle  ,  elle  ferlât^ 
toit  toujours  d'être  à  fon  dernier  mois  d'ab- 
fence,&  fur  le  point;  de  venir  me  revoir* , 

Cependant  la  fée  ,  conformément  à  fa? 
parole  >  avoit  donné  tous  fes  foins  pour  mon: 
éducation,  Depuis  le  jour  qu'elle  m'avoit  re~~ 
conduit  dans  mon  royaume  >. elle  étoit  res- 
tée auprès  de  moij  &  n'avoit  cerlé  de  me, 
donner  des  marques  de  fon  attention  far 
ce  qui  concernoit  mafanté  &  mes  plaiiirîo, 
Par  mon  refpeéî.  je  lui  marquai  combien  j'é-~ 
tois  fenftble.  à  fes  bontés  ;  j'avois  pour  elb  • 
les  mêmes  égards  &,  les  mêmes  emprefïe- 
mens  que  j'euffe  eu  pour  ma  mère  &  Isa 
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reconnoifïance  m'infpiroit  en  fa  faveur  des 
fentimens  auffi  tendres^ 

Pendant  quelque  temps  elle  en  parut  fa- 
tisfaite.  Mais  elle  fit  un  voyage  de  quelques 
années,  dont  elle  ne  me  communiqua  point 
le  fecret ,  &  à  fon  retour,  admirant  l'effet 
de  Tes  foins  5  elle  conçut  pour  moi  une  ten- 
drefîe  différente  de  celle  d'une  mère.  Elle 
mavoit  permis  de  lui  donner  ce  nom  ,  mais 
alors  elle  me  le  défendit.  J'obéis  fans  m'in- 
former  des  raifons  qu'elle  pouvoir  avoir  ,  ni: 
la  foupçonner  de  ce  qu'elle  exigeoit  de  moi. 

Je  voyois  bien  qu'elle  n'étoit  pas  con- 
tente :  mais  pouvois-je  imaginer  la  raifon 
des  plaintes  qu'elle  me  faifoit  fans  ceffe  fur 
mon  ingratitude  ?  J'étois  d'autant  plus  fur- 
pris  de  Ces  reproches  y  que  je  ne  croyois 
pas  les  mériter.  Ils  étoient  toujours  fuivis 
ou  précédés  des  plus  tendres  careffes.  J'a- 
vois  trop  peu  d'expérience  pour  les  enten- 
dre, Ii  fallut  qu'elle  s'expliquât  :  elle  le  fit 
un  jour  ,  que  je  lui  térnoignois  un  chagrin 
mêlé  d'impatience  5  touchant  le  retardement 
de  la  reine.  Elle  m'en  fit  quelques  repro- 
ches. Et  fur  ce  que  je  l'arlurois  que  ma: 
tendrejTe  pour  ma  mère  naltèroit  en  au- 
cune manière  celle  que  je  lui  devois,  elle 
me  répondit  qu'elle  n'en  étoit  point  jaloufe^ 
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quoiqu'elle  eût  fait  beaucoup  pour  moi,  Se 
qu'elle  eût  réfolu  de  faire  encore  davantage. 
Mais  elle  ajouta  que  pour  donner  un  libre 
cours  aux   defTeins  qu'elle    formoir.   en  ma. 
faveur,  il  falloit  que  je  l'époufafTe  ,  qu'elle. 
ne  vouloit  pas  être  aimée  de    moi  comme: 
une  mère,  mais  comme  une  amante  ,  qu'elle- 
ne  doutoit  pas  que  je  ne  reçuiïe  fa   pro- 
portion   avec    reconnoifTance ,    &    que  je 
n'euffe  beaucoup  de  joie  à  l'accepter  ;  qu'ils 
n'étoit  donc  plus  queftion  que  de  m'aban- 
donner   au  plaifir  que  devoit  me  caufer  la; 
certitude  de  poiïéder  une  ii  puitïante  fée  3? 
qui  me  garantiroit  de  tous  les  dangers  ,  ce 
me  procureroit  une  vie  pleine  de  charmes.,. 
&  comblée  de  gloire. 

A  cette  proposition  je  fus?  embarrafTéa 
Elevé  dans  mon  propre  pays,  je  çonnoif- 
fois  affez  le  monde  pour  avoir  obfervé  par- 
mi les  perfonnes  mariées  qu'il  y  en  avoir 
d'heureufes  par  la  conformité  d'âge  ck  d'hu- 
meur 5  &  d'autres  très-à-pîaindre ,  parce  que 
des  circonstances  différentes  avoient  mis 
entr'elles  une  antipathie  qui  pouvoit  faire 
leur  fupplice. 

La  fée  vieille,  laide  &  d'un  caractère 
hautain  ,  ne  me  faifoit  pas  efpérer  une  def- 
tiné.e  auffi  agréable  qu'elle  me  la  promettent*. 


i6o  La    B  e  l  l  e 

J'étois  bien  éloigné  de  fentir  pour  elle  ce 
qu'il  faut  fentir  pour  une  performe  avec  qui= 
Ion  veut  pafler  agréablement  fa  vie.  Je  ne 
voulois  pas  d'ailleurs  m'engager  dans  un; 
âge  fi  peu  avancé.  Je  n'avois  d'autre  paf- 
fion  que  celle  de  revoir  la  reine  ,  èk  de  me- 
fignaler  à  la  tête  de  fés  armées.  Je  foupirois; 
après  ma  liberté,  c'étoitla  feule  chofe  qui  pou- 
*oit  me  flatter  >  la  feule  qu'elle  me  refufohv 

Je  Tavois  fouvenr  fuppliée  de   me  per- 
mettre d'aller  partager  les  périls  où  je  favois; 
que  là  reine  fe   précipitoit  pour  mes  inté- 
rêts, mais  mes  prières  jufqu'à  ce  jour    fu- 
rent inutiles.  PrefTe  de  répondre  à  l'éton- 
nante déclaration,  qu'elle  me  faifoit  y  je  fus 
embarraffé,  je  La- fis  reffouvenir  qu'elle  m'â- 
voit  dit  fouvent  qu?il  ne  rcr'étoit  pas   per- 
mis   de  difpofer  de  moi  fans  les  ordres  de 
ma    mère,  &c  pendant  fon  abfence.  C'eft 
comme  je  l'entends  y  reprit-elle  :  je  ne  voir— 
dfois  pas  vous  obliger  d'en  ufer  autrement  s: 
il  me  fuffit  que  vous  vous  en  rapportiez  à. 
la  reine*. 

Je  vous  ai  déjà  dit ,  belle  princeffe  ,  que 
je  n'avois  pu  obtenir  de  cette  fée  la  liberté 
d'aller  trouver  la  reine  ma  mère.  Le  défît 
qu'elle  avoit  d'avoir  fon  confentement  qu'elle 
s&ttendoit  d'obtenir;,  l'obligea  ds  m'accor^- 
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3er ,  fans  même  lui  demander  y  ce  qu'eHe 
m'a  voit  toujours  refufé  :  mais  elle  y  mit  une 
condition  qui  ne  me  fut  pas  agréable;  ce 
fut  de  m'accompagner.  Je  fis  mes  efforts 
pour  l'en  détourner,  il  me  fut  impoffible  , 
&  nous  partîmes  fuivis  d'une  nombreuse 
efcorte. 

Nous  arrivâmes  la  "  veille  d'une  affaire 
décifive.  La  reine  avoit  mis  les  chofes-fi  bien 
en  état,  que  le  lendemain  de  voit  décider 
du  fort  de  l'ennemi  ,  qui  n'avoit  plus  de? 
reffource  s'il  perdoit  cette  bataille.  Ma  pré- 
fence  caufant  dans  le  camp  un  extrême  plaiiir^, 
ne  fît  qu'augmenter  le  courage  des  troupes.,, 
qui  tirèrent  de  mon  arrivée  un  augure  favo- 
rabîe  pour  la  victoire.  La  reine,  en  pQnùi 
mourir  de  joie.  Mais  après  ce  premier  tranf- 
.  port,  le  pîaifir  qui  l'avoit  caufé  £t  place 
aux  plus  vives  alarmes.  Pendant  que  je  me 
.  fïattoisdu  doux  efpoir  d'acquérir  de- 'la  glot- 
te ,  la  reine  frémifToit  à  la  vue  du  danger 
où  j'allois  m'expofer.  Trop  généreufe  pour 
vouloir  m'en  détourner,  elle  me  pria  au 
nom  de  toute  fa  tendrefTe,  de  me  ménager 
autant  que  l'honneur  le  pourroit  permettre. 
Elle  fupplia  la  fée  de  ne  me  pas  abondon- 
ner  en  cette  occasion.  Ses  follicitations  n'é-- 
toient  pas  nécefTaires  :  la  trop  fufceptibîe. 
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intelligence  appréhendoit  autant  que  la  reine  9 
parce  qu'elle  n'avoit  point  de  fecret  pour 
me  préferver  des  hafards  de  la  guerre.  Au 
refte  ,  en  m'infpirant  dans  un  inftant  l'art 
de  commander  une  armée,  ck  la  prudence 
convenable  pour  un  h*  grand  emploi ,  elle 
fit  beaucoup.  Les  chefs  les  plus  expérimen- 
tés m'admirèrent.  Devenu  maître  du  champ 
de  bataille  ?  la  victoire  fut  complette  ;  j'eus 
îe  bonheur  de  fauver  la  vie  à  la  reine ,  & 
d'empêcher  qu'elle  ne  fut  prifonnière  de 
guerre.  Les  ennemis  furent  pourfuivis  avec 
tant  de  vigueur ,  qu'ils  abandonnèrent  leur 
camp  y  perdirent  leur  bagage  ck  plus  àes 
trois  quarts  de  leur  armée  r  tandis  que  nous 
n'avions  fait  qu'une  perte  très- médiocre. 

Une  légère  blefTure  que  je  reçus  fut  le 
feul  avantage  dont  l'ennemi  put  fe  vanter» 
Mais  cet  événement  faifant  craindre  à  la 
reine  que,  fi  la  guerre  continuoit  y  il  ne  m'ar- 
rivât  de  plus  grands  malheurs  y  malgré  les 
vœux  de  toute  l'armée  ,  de  qui  ma  préfence 
avoit  redoublé  la  fierté  ,  elle  fit  la  paix  à 
des  conditions  même  plus  avantageufes  que 
les  vaincus  n'euflTent  ofé  Pefpérer. 

Peu  de  temps  après  nous  reprîmes  le 
chemin  de  la  capitale  ,  où  nous  entrâmes 
en  triomphe.  Les  occupations  de  la  guerre  5, 


■     E  T      L   A      B  E   T  E.  l6j 

Se  la  préfence  éternelle  de  ma  vieille  con- 
quête m'avoient  empêché  de  prévenir  la 
reine  fur  cet  incident.  Elle  eut  la  furpriie- 
entière  y  lorfque  cette  mégère  lui  dit  fans 
détour  qu'elle  étoit  réfolue  de  m'époufer 
incerTamment.  Cette  déclaration  fe  fit  dans. 
ce  même  palais  ,  non  pas  auffi  fuperbe  qu'il 
l'efr  aujourd'hui.  C'étoit  la  maifon  de  plai- 
sance du  feu  roi  y  à  rembellirTement  de  la- 
quelle mille  occupations  n'avoient  pu  lui 
permettre  de  penfer.  Ma  mère ,  qui  chérif- 
foit  ce  qu'il  avoit  aimé  ,  le  choifit  par  pré- 
férence pour  s'y  délaiTer  des  fatigues  de  la- 
guerre. 

A  la  déclaration  de  l'a.  fée  y  ne  pouvant  fe 
rendre  maîtrefTe  de  fon  premier  mouvement^ 
ÔC  ne  fâchant  pas  l'art  de  feindre  „  elle  s'é~ 
cria  :  Songez-vous  ,  madame  ,  au  bizarre 
affortiment  que  vous  me  propofez.  Il  eft  vrai 
qu'il  étoit  impoiîible  d'en  trouver  un  plus 
ridicule.  Outre  la  vieillerie  prefque  décré- 
pite de  la  fée ,  elle  étoit  laide  à  faire  peur* 
Ce  ne  toit  pas  les  années  qui  l'av oient  en- 
laidie ,  fi  elle  eut  eu  de  la  beauté  dans  fa 
jeuneffe ,  elle  auroit  pu  la  conferver  par  le 
fecours  de  fon  art;  mais  laide  naturelle- 
ment ,  fa  puifTance  ne  lui  pouvoit  donner 
des  beautés  artificielles  pour  plus  d'un  jour 
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tous  les  ans .,  ck  ce  jour  pafTé  elle  revenok 
dans  fon  premier  état. 

La  fée  fut  furprife  cle  la  déclaration  de  la 
reine.  Son  amour-propre  lui  cachoit  tout  ce 
qu'elle  avoit  d'affreux,  ckel  e  comptait  que 
fa  puiffance  de  voit  fuppîéer  aux  appas  dont 
elle  étoit  dépourvue.  Qu'entendez- vous  > 
dit-elle  à  la  reine  ,  par  ce  terme  de  bizarre 
afïbrtiment  ;  fongez  qu'ïl  y  a  de  l'impru- 
dence à  m'en  faire  fouvenir  îorfque  je 
daigne  l'oublier.  Vous  ne  devez  penfer  qu'à 
vous  féliciter  d'avoir  un  fils  arTez  aimable  , 
pour  que  fon  mente  me  le  farTe  préférer  aux 
plus  puiiTans  génies  de  tous  les  élémens  ;  6k 
puifque  je  daigne  m'abaiûer  jufqu'à  lui  ,  re- 
cevez avec  refpeéî,  Thonneur  que  j'ai  la  bonté 
de  vous  faire ,  fans  me  donner  le  temps  de 
m'en  dédire. 

La  reine  aufli  fière  que  la  fée,  n'avoit 
jamais  compris  qu'il  y  eût  un  rang  au-defïus 
du  tiône.  Elle  faifoit  peu  de  cas  de  l'hon- 
neur prétendu  qui  lui  ofTroit  l'intelligence. 
Ayant  toujours  commandé  à  ce  qui  l'appro- 
choit  elle  n'ambitionnoit  point  l'avantage 
d'avoir  une  belle-fille  ,  à  qui  il  fallût  ren- 
dre des  refpe&s.  Àinfi  loin  de  répondre  j 
elle  refla  comme  immobile  ,  ck  fe  contenta 
d'avoir  les  yeux  fixés  fur  moi»  J'étois  auffe 
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furpris  qu'elle,  ck  la  regardant  du  même  air 
qu'elle  me  regardoit,  il  ne  fut  pas  difficile- 
à  la  fée  de  connoître  que  notre  filence  ex-, 
primoit  naïvement  des  fentimens  fortoppo- 
fés  à  la  joie  qu'elle  vouloit  nous  infpirer. 

Que  lignifie  ce  que  je  vois,  dit-elle  avec 
aigreur  ?  d'où  vient  que  la  mère  ck  le  fils 
ne  difent  rien  ?  Cette  agréable  furprife  vous 
a-t-eîle  enlevé  l'ufage  de  la  voix  ,  ou  fe-* 
riez-vous  allez  aveugles  ck  afifez  téméraires 
pour  ne  pas  accepter  mes  offres  ?  Parlez  9 
prince  >  me  dit-elle  ^  ferez-vous  aflez  ingrat 
&  allez  imprudent  pour  méprifer  ma  bonté  £ 
ne  confentez-vous  pas  dès  ce  moment  à  me 
donner  la  main  ? 

•  Non  >  madame  ,  je  vous  afTure ,  repris-je 
avec  précipitation.  Quoique  j'aye  une  fincè- 
re  reconnonTance  de  ce  que  je  vous  dois  , 
je  ne  puis  me  réfoudre  à  m'en  acquitter  de 
cette  forte ,  ck  avec  la  permiffion  de  la 
reine  ,  je  ne  veux  pas  fîtôt  perdre  ma  li- 
berté. Donnez- moi  tout  autre  moyen  de 
reconnoître  vos  bontés  ;  je  n'en  trouverai 
point  d'impofîible.  Mais  pour  celui  que  vous 
me  propofez ,  difpenfez-moi ,  s'il  vous  plaît  9 
de  l'employer  ,  car. . . .  Comment  !  chétive 
créature,  interrompit-elle  avec  fureur,-,  m 
efes  me  réfifler  \  &  vous  7  ftupide  reine  > 
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vous  voyez  fans  indignation  un  tel  orgueil? 
Que  dis- je  ?  fans  indignation  :  c'efl:  vous- 
même  qui  l'autorifez  >  puifque  c'eft  dans  vos 
regards  <  infolens  -qu'il  a  puifé  l'audace  de  fa 
réponfe. 

La  reine  ,  déjà  piquée  des  expreffions  mé- 
prifantes  dont  la  fée  s'étoit  fervie  ,  ne  fut 
plus  maîtrefle  de  fe  contenir  ,  &  jetant  par 
hafard  les  yeux  fur  une  glace  devant  laquelle 
nous  étions  dans  le  temps  que  cette  mé- 
chante fée  la  preiToit  encore  :  Que  puis-je 
vous  dire,  reprit-elle,  que  vous  n'eufïiez 
du  vous  repréfenter  vous-même  ?  daignez 
donc  coniidérer  fans  prévention  les  objets 
que  cette  glace  ;  vous  préfente ,  elle  vous 
répondra  pour  moi,  La  fée  comprit  aifément 
ce  que  la  reine  vouloit  dire.  C'efl  donc  la 
beauté  de  ce  précieux  fils  qui  vous  rend  fi 
vaine,  lui  dit-elle,  &  c'erl  ce  qui  m'expofe 
à  un  refus  honteux  ;  je  vous  parois  indigne 
de  lui  :  eh  bien  ,  pourfuivit-elle  >  en  élevant 
fa  voix  d'un  ton  furieux ,  après  avoir  donné 
tous  mes  foins  à  le  rendre  fi  charmant  y  il 
faut  que  je  couronne  mon  ouvrage  y  &  que 
je  vous  donne  à  tous  deux  une  matière  aufli 
nouvelle  que  fenfibîe  >  pour  vous  faire  fou- 
venir  de  ce  que  vous  me  devez.  Va ,  mal-: 
lieureuxi  me  dit-elle  ,  vante-toi  de.  ïxi'aYoiï; 
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refufé  ton  cœur  &  ta  imin  ,  fais-en  le  fa- 
crifice  à  celle  que  tu  trouveras  en  être  plus 
cligne  que  moi. 

En  difant  ces  mots  •>  ma  terrible  amante 
me  donna  un  coup  fur  la  tëtQ.  Il  fut  fi  pe- 
fant  que  je  tombai  la  face  contre  terre ,  ck 
que  je  me  crus  accablé  par  la  chute  d'une 
montagne.  Tout  courroucé  de  cette  infulte, 
je  voulus  me  relever  ;  mais  il  me  fut  im~ 
pofiible  :  le  poids  de  mon  corps  étoit  û 
lourd,  qu'il  m'en  empêcha;  tout  ce  que  je 
pus  faire  ,  fut  de  me  foutenir  fur  mes  mains  , 
devenues  en  un  mitant  d'horribles  pattes  9 
dont  la  vue  me  fit  appercevoîr  de  mon  chan- 
gement ;  c'eft  le  même  fous  lequel  vous 
m'avez  trouvé.  Dans  Finfrant  je  jetai  les 
yeux  fur  la  fatale  glace  ,  &  il  ne  me  fut 
plus  permis  de  douter  de  ma  cruelle  ck  fubite 
métamorphofe. 

La  douleur  que  j'en  reffentts  me  rendit 
immobile  ;  la  reine  à  ce  tragique  fpectacîe 
fut  hors  d'elle-même.  Pour  mettre  le  der- 
nier fceau  à  fa  barbarie  ,  cette  furieufe  fée 
me  dit  encore  d'un  air  moqueur  :  Va  faire 
des  conquêtes  illufcres ,  &  plus  dignes  de 
toi  qu'une  augufte  fée.  Et  comme  on  n'a 
point  befoin  d'efprit  ,  quand  on  eft  aufïi 
beau  ;  je  t'ordonne  de  paroître  aufïi  flupide 
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■«tue  tu  es  affreux  ?  '6c  d'attendre  dans  cet 
état,  pour  reprendre  ta  première  formes 
qu'une  fille  belle  &J.  jeune  vienne  volontai- 
rement te  trouver  ,  quoiqu'elle  fait  perfua- 
dee  que  tu  la  doives  dévorer.  Il  faut  aum* , 
cuntinua-t-elle  ,  qu'après  qu'elle  ne  craindra 
plus  pour  fa  vie  >  elle  prenne  une  aviez  ten- 
dre affeâion  pour  te  propofer  de  l'époufer» 
Jufqu'à  ce  que  tu  rencontres  cette  rare  per« 
fonne ,  je  veux  que  tu  fois  un  fujet  d'hor- 
reur pour  toi-même  &  pour  tous  ceux  qui 
te  verront....  Pour  vous,  trop  heureufe 
anère  d'un  fl  aimable  enfant  >  dit-elle  à  la 
reine  ,  je  vous  avertis  que  iî  vous  déclarez 
à  quelqu'un  que  ce  monftre  eft  votre  fils  , 
ii  ne  changera  jamais  de  figure.  C'eft.  fans 
le  fecours  de  l'intérêt,  de' l'ambition  &c  des 
charmes  de  fon  efprit  qu'il  la  doit  quitter* 
Adieu  ,  ne  vous  impatientez  point ,  vous 
n'attendrez  pas  long-temps*  Il  eft  allez  mi- 
gnon pour  rencontrer  bientôt  un  remède  à 
tes  maux. 

Ah  !  cruelle  !  s'écria  la  reine ,  il  mon  refus 
vous  a  ofFenfée  ,  vengez^vous  fur  moi.  Pre* 
nez  ma  vie ,  mais  ne  détruifez  pas  votre 
ouvrage,  je  vous  en  Conjure...*  Vous  n'y 
penfez  pas ,  grande  princelTe  ,  reprit  la  fée 
d'un  ton  ironique  ,  vous  vous  abaiffez  trop  > 

je 
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je  ne  fuis  pas  allez  belle .  pour  que  vous 
daigniez  m'entretenir  ;  mais  je  fuis  ferme 
dans  mes  volontés*  Adieu  ,  puiflanre  reine  ; 
adieu,  beau  prince  ,  il  n'eft.  pas  jufte  que  \& 
vous  fatigue  davantage  de  mon  odieufe  pré- 
fence.  Je  me  rerire,  mais  il  me  refîe  encore 
la  charité  de  t'avertir,  en  fe  tournant  ce 
mon  côté ,  qu'il  faut  oublier  qui  tu  es.  Si 
tu  te  laides  flatter  par  des  vains  refpeéls?  ou 
par  des  titres  taftueux ,  tu  es  perdu  fans  ref- 
fource  ,6k  tu  te  perds  encore  ,  ïi  tu  ofes 
faire  ufage  de  ton  efprit  pour  plaire  dans  la 
converfatiom  7 

Après  ces  mots  5  elle  dlfparut ,  &  nous 
laiffa  la  reine  ck  moi  dans  un  état  qui  ne  fe 
peut  ni  décrire ,  ni  imaginer.  Les  plaintes 
font  la  coni.olation  des  malheureux  ;  c'était 
pour  nous  un  trop  foible  fecours  :  ma  mère 
prit  le  parti  de  fe  poignarder,  ck-moi  d'aller 
me  précipiter  dans  le  canal  voifin  :  nous 
allions  l'un  ck  l'autre  ,  fans  nous  l'être  com- 
muniqué ,  exécuter  un  ii  funefte  defifein  ; 
mais  une  perfonne  d'une  taille  majeftueufe  , 
ck  dont  l'air  infpiroit  un  refpedi:  profond  $ 
vint  nous  faire  connoître  qu'il  y  a  de  la  lâ- 
cheté à  fuccomber  aux  plus  grands  acci- 
dens ,  &  qu'avec  du  temps  ck  du  courage  il 
n'efr,  point  d'infortune  qu'on  nepunTe  vain- 
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cre.  Mais   la  reine  étoit   inconfolabîe  y  Ces 
yeux  vetfoient  abondamment  des  larmes  5 
ck  ne  fâchant  comment  apprendre  à  Tes  fujets 
que  leur  fouverain  étoit  changé  en  une  hor- 
rible Bête  ,    elle  n'avoit    pour  unique  ref- 
fource  qu'un  défefpoir  affreux.  La  fée   (  car 
c'en  étoit  une  ,  ck  la  même  que  vous  voyez 
ici  )    fâchant  ck  fa  douleur   ck  fon  embar- 
ras ,  la  fit  fouvenir  de  l'obligation  indifpeh- 
{  b!e  où  elle  étoit  de  cacher  à  fes  peuples 
c.tte  effroyable  aventure  ;  elle  loi  remontra 
que  ,  fans  s'abandonner  au  défefpoir  5  il  va- 
loit  mieux  chercher  un  remède  à  fes  maux. 
En  eft-ii,  s'écria  la  reine  ,  gui   foit  aviez 
paillant  pour    empêcher  que   les    volontés 
d'une   fée    n'ayent  leur   exécution?    Qui  5 
madame ,  répondit  la  fée  ,  il  y  a  des  remè- 
des à  tout.  Je  fuis    fée?    comme  celle   de: 
qui  vous  venez  d'éprouver  la  fureur  ;  je  n'ai 
pas  moins  de  pouvoir  ;  il  efl  vrai  que  je  ne 
puis  réparer  à  Fin/tant  le  mal  qu'elle  vous  at 
fait,  car  il  ne  nous  eft  pas  permis  de  nous 
oppofer  directement  à  la  volonté  des  unes 
ck  des  autres.  Celle   qui  caufe  votre   infor- 
tune a  plus  vécu  que  moi  ;  parmi  nous  l'an- 
cienneté eft  un  titre    refpeclable.    Comme 
£i!e  n'a  pu  s'empêcher  de  mettre  une  con- 
dition qui  peut  faire  cejïer  le  charme  fiw 
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nèfle  ,  je  vous  y  fervirai.  J'avoue  qu'il  eft 
difficile  de  terminer  cet  enchantement  >  mais 
la  chofe  ne  me  paroit  pas  impofïible  ;  en  y 
donnant  tous  mes  foins  5  voyons  ce  que  je 
puis  faire  pour   vous. 

Alors  elle  tira  un  livre  de  fa  robe  ,  & 
après  avoir  fait  quelques  pas  myftérieux  , 
elle  s'aflit  devant  une  table  ,  ck  lut  pen- 
dant un  temps  considérable  avec  une  appli- 
cation qui  la  faisoit  fùer.  En  fuite  elle  ferma 
fon  livre  ,  ck  rêva  profondément.  Ell.j  a  voit 
un  air  ii  férieux  9  qu'elle  nous  donna  lieu 
de  croire  pendant  quelque  temps  que  mon 
malheur  éroit  irréparable.  Mais  revenue  de 
fon  extafe  ,  ôk  fa  phyfionomie  reprenant  (k 
beauté  naturelle ,  elle  nous  apprit  qu'elle 
avoit  un  remède  à  nos  maux.  Il  fera  lent, 
me  dit- elle  ,  mais  il  fera  certain.  Gardez 
votre  fecret  ,  qu'il  ne  tranfpire  pas ,  Ô£ 
qu'aucun  ne  fâche  que  vous  ères  caché  fous 
cet  horrible  déguisement ,  car  vous  m'ôteriez 
le  pouvoir  de  vous  en  délivrer.  Votre  en- 
nemie fe  flatte  que  vous  le  divulguerez, 
c'eft.  pour  cela  qu'elle  ne  vous  a  pas  ôté 
l'ufage  de  la   parole. 

La  reine  trouva  cette  condition  impofîible, 
parce  que  deux  de  fes  femmes  avoient  été 
préfentes  à  cette  fatale  aventure ,  ck  qu'elles 
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étoient  forties  toutes  effi  ayées  ,  ce  qui  n'au- 
roit  pas  manqué  d'exciter  la  curiofité  des 
gardes  &  des  courtifans.  Elle  s'imaginoit 
que  toute  fa  cour  en  étoit  informée  ,  ck  que 
fon  royaume  ck  même  tout  l'univers  en 
feroit  bientôt  instruit  ;  mais  la  fée  favoit  un 
moyen  pour  empêcher  que  ce  myftère 
n'éclatât.  Elle  fit  alors  quelques  tours,  tan^ 
tôt  gravement  ,  quelquefois  précipités  ;  elle 
■y  joignit  des  mots  que  nous  ne  comprîmes 
pas,  ck  finit  par  lever  la  main  de  l'air  d'une 
perfonne  qui  commande  avec  un  pouvoir 
abfolu.  Ce  gefre  joint  à  ce  qu'elle  avoit 
prononcé  fut  fi  puifiantj  que  tous  ceux  qui 
refpiroient  dans  le  château ,  devinrent  im- 
mobiles ,  et  furent  changés  en  ftatues.  Ils 
font  encore  dans  le  même  état.  Ce  font  les 
ligures  que  vous  voyez  en  dirTérens  lieux, 
&  dans  les  mêmes  attitudes  où  les  ordres 
prefTans  de  la  fée  hs  ont  furpris. 

La  reine  ,  qui  dans  ce  moment  jeta  les 
jyeux  sur  la  grande  cour  5  s'apperçut  du 
changement  d'un  nombre  prodigieux  de  per* 
ion  nés.. 

Le  filence  qui  fuccéda  tout  d'un  coup  à 
l'agitation  d'un  grand  peuple  *  fit  naître, en 
fon  cœur  des  mouvemens  de  compafîion 
pour  tant  d'innoççns  qui  perdoient  Ja  vie  à 
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caufe  de  moi.  Mais  la  fée  îa  raffura  en  lui 
difant  qu'elle  ne  laifferoit  fes  fujets  en  cet 
état  5  qu'autant  que  leur  difcrétion  feroit 
nécefîaire.  C'eft  une  précaution  dont  il  fal- 
loit  ufer  :  mais  elle  promit  qu'elle  Iqs  dé« 
dommageroit ,  <k  que  le  temps  qu'ils  paf- 
feroient  ainfi ,  ne  feroit  pas  compté  fur  leurs 
jours.  Ils  rajeuniront  d'autant;  ainfi  que  vo- 
tre pitié  celle  ?  dit  la  fée  à  la  reine ,  laif- 
fons-les  ici  avec  votre  fils.  Il  y  fera  en  sû- 
reté ,  parce  que  je  viens  d'élever  des  brouil- 
lards fi  épais  aux  environs  de  ce  château  * 
qu'il  fera  impofîible  à'y  pénétrer  ?  que  lorf- 
que  nous  le  jugerons  à  propos.  Je  vais  vous 
remettre  j  continua- t-elle,  où  votre  préfence 
eft  nécefîaire  ;  vous  avez  à  craindre  des 
mouvemens  de  la  part  de  vos  ennemis» 
Ayez  foin  de  publier  que  |la  fée  qui  a 
élevé  votre  fils ,  l'a  retenu  auprès  d'elle  pour 
un  deffein  important  ,  ck  qu'elle  a  gardé 
toutes  les  perfonnes  qui  vous  ont  fuivi. 

Ce  ne  fut  pas  fans  répandre  des  larmes 
que  ma  mère  fe  vit  obligée  de  me  quitter^ 
La  fée  lui  renouvella  les  aiïurances  de  veiller 
toujours  fur  moi  ,  &  lui  protefla  que  je 
n'avois  qu'à  fouhaiter  pour  voir  accomplir 
mes  défirs.  Elle  ajouta  que  mes  malheurs 
finiroient ,  pourvu  qu'elle  ou  moi  n'y  mif- 
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lions  pas  d'obftacle  par  quelque  trait  d'im- 
prudence. Toutes  ces  promefles  ne  furent 
pas  capables  de  conioler  ma  mère  ;  elle  eût 
défiré  refier  auprès  de  moi  ?  ck  laiffer  à  la 
fée ,  ou  à  celui  qu'elle  jugerait  le  plus  digne, 
le  foin  de  gouverner  (on  royaume  ;  mais  les 
fées  commandent  avec  empire  ,  ck  veulent 
qu'on  leur  obéiffe.  Ma  mère  craignant  par 
un  refus  d'augmenter  mes  infortunes ,  ck  de 
ane  priver  des  fecoursx  de  cette  intelligence 
feienfaifante  5  confentit  à  tout  ce  qu'elle  exi- 
gea d'elle.  E!le  vie  arriver  un  beau  char;  il 
étoit  tiré  par  les  mêmes  cerfs  blancs  qui 
Font  amenée  aujourd'hui.  La  fée  fit  mon- 
ter la  reine  auprès  d'elle;  à  peine  eut-elle 
le  temps  de  m'embraffer  y  (es  intérêts  l'ap- 
peloient  ailleurs ,  ck  elle  étoit  avertie  qu'un 
plus  long  féjour  dans  ces  lieux  m'auroit  nui» 
Elle  fut  conduite  avec  une  vîteffe  extraor- 
dinaire où  fon  armée  étoit  campée.  On 
n'y  fut  point  étonné  de  la  voir  arriver  dans 
cet  équipage.  Chacun  la  croyait  avec  la 
vieille  fée ,  parce  que  celle-ci  qui  l'accom- 
pagnoit  ne  fe  fit  pas  connoître ,  &  repartit 
auffitôt  :  ce  fut  pour  fe  rendre  dans  ces 
lieux  ,  que  dans  un  inftant  elle  embellit  de 
tout  ce  que  fon  art  &  fon  imagination  lui 
purent  fournir» 
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Cette  obligeante  fée  me  permit  d'y  ajou- 
ter encore  tout  ce  qui  me  feroit  plaifir  ,  ck 
après  avoir  fait  pour  moi  tout  ce  qu'elle 
pouvoir.  ,  elle  me  quitta  y  en  m'exhortant  à 
prendre  courage ,  &  en  me  promettant  de 
venir  de  temps  en  temps  m'inftruire  des 
efpérances  qu'elle  avoit  conçues  en  ma 
faveur. 

Je  paroiffois  être  feul  dans  le  palais  ; 
cependant ,  je  ne  i'étois  que  par  les  yeux  : 
on  me  fervoit  comme  au  milieu  de  ma 
cour,  ck  mes  occupations  furent  à- peu-près 
les  mêmes  que  celles  que  vous  eûtes  dans 
îa  fuite.  Je  lifois ,  j'allois  au  fpeclacle  ,  je 
cuit i vois  un  jardin  que  j'avois  fait  en  m'a- 
mufant ,  ck  les  agrémens  me  fuivoient  dans 
tout  ce  que  j'entreprenois.  Ce  que  je  pîan- 
tois  ne  met  toit  pas  plus  d'un  jour  à  acqué- 
rir fa  perfection.  Il  n'en  a  pas  fallu  davan- 
tage au  berceau  de  rofe  à  qui  je  dois  le 
bonheur  de  vous  voir  ici. 

Ma  bienfaitrice  me  venoit  voir  fort  fou- 
vent  ;  fes  promeuves  ck  fa  préfence  adou- 
ciiToient  mes  peines.  La  reine  par  fon  moyen 
avoit  de  mes  nouvelles  >  ck  j'avois  des  rien- 
nés.  Un  jour  je  vis  arriver  la  fée.  La  joie 
brilloit  dans  fts  yeux.  Elle  me  dit  :  Cher 
prince  ;  le  moment   de  votre  bonheur  ap~ 
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proche.  Alors  elle  m'apprit  que  celui  que 
vous  croyez  votre  père  ,  a  voit  pafle  la  nuit 
fort  mal  à  Ton  aife  dans  la  forêt.  Elle  me 
rendit  compte  en  peu  de  mots  de  l'aven- 
ture qui  l'avoir  fait  mettre  en  chemin  ,  fans 
m 'inftruire  de  la  vérité  de  votre  nailTance. 
Elle  m'apprit  que  Ce  bon-homme  étoit  forcé 
de  venir  chercher  un  afyie  contre  les  maux 
qu'il  avoit  endurés  depuis  vingt  -  quatre 
heures. 

Je  vais  ,  me  dit- elle,  donner  ordre  pour 
fa. réception.  Il  faut  qu'elle  foit  agréable.  Il 
a  une  fille  charmante,  je  prétends  que  ce 
foit  elie  qui  vous  délivre.  J'ai  fait  attention 
aux  conditions  que  ma  cruelle  compagne 
a  mifes  à  votre  défenchantement.  C'eft  un 
bonheur  de  ce  qu'elle  n'a  pas  ordonné  que 
celle  qui  doit  vous  délivrer  y  vienne  ici  par 
amour  pour  vous.  Au  contraire  elle  a  dit 
qu'elle  devoit  craindre  la  mort ,  ck  même 
s'y  expofer  volontairement.  J'imagine  un 
moyen  pour  l'obliger  à  cette  démarche.  Ce 
fera  de  lui  faire  croire  que  la  vie  de  fon 
père  eft  en  danger ,  &  qu'elle  n'a  point 
d'autre  moyen  de  le  fauver.  Je  fais  que 
pour  ne  point  caufer  de  dépenfe  à  ce  vieil- 
lard ,  elle  ne  lui  a  demandé  qu'une  rofe  , 
tandis  que  fes  fcçurs  Font  accablé  de  com« 


E   T    L   A      BÊTE,  177 

fniffions  indifcrètes.  Lorfqu'ii  en  trouvera 
Poccafion  favorable  ,  il  la  fatisfera.  Cachez- 
vous  fous  le  berceau,  &  le  faififfant  dès 
qu'il  aura  commencé  à  cueillir  des  rofes  ? 
faites-lui  craindre  que  la  mort  ne  foit  la  pu- 
nition de  Ton  audace ,  à  moins  qu'il  ne  vous 
donne  une  de  Tes  filles  >  ou  plutôt  qu'elle 
ne  fe  donne  elle-même,  fuivant  l'ordre  pre£* 
crit  par  notre  ennemie.  Cet  homme,  outre 
celle  que  je  vous  defKne  >  a  cinq  autres 
filles.  Aucune  d'elles  n'eft.  affez  généreufe* 
pour  racheter  les  jours  de  leur  père  au  prix: 
de  fa  fienne;  la  feule  Belle  èû  capable  de- 
cette  grande  action. 

J'exécutai  exactement  les  ordres  de  la- 
fée.  Vous  favez  ,  belle  princeffe  3  quel  ert 
fut  le  fuccès.  Le  marchand  pour  fauver  fa 
vie  me  promit  ce  que  je  lui  demandois.  Jec 
le  vis  partir  fans  pouvoir  me  perfuader  qu'if 
reviendront  avec  vous.  Je  le  défirois ,  &  je- 
n'ofois  m'en  flatter.  Que  de  maux  j'ai  fouf- 
ferts  pendant  tout  le  mois  qu'il  me  demanda!: 
Je  ne  défirai  d'en  voir  la  fin ,  que  pour  être 
plus  certain  de  mon  malheur.  Je  ne  pou-- 
vois  m'irnaginer  qu'une  jeune  perfonne  belle 
&  aimable  eût  le  courage  de  venir  cher- 
cher'un  monflre  dont  elle  croyoit  devenir 
te  proie,  Quand  elle  eut  eu  affez  de  ferme-* 
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té  )  il  falloir  qu'elle  demeurât  avec  mot  * 
fans  qu'il  lui  fût  permis  de  fe  repentir  de' 
fa  démarche  ?  &  cela  me  parohToit  un  obf- 
tacle  invincible.  D-'ailleurs*  comment  auroit- 
elle  pu  fupporter  ma  préfence  fans  mourir 
de   frayeur  } 

Je  pafTois  ma  rriiférable  vie  au  milieu  de 
ces  triftes  réflexions  ,  <k  jamais  je  ne  fus 
plus  à  plaindre.  Cependant,  le  mois  s'é- 
coula, ck  ma  protectrice  m'annonça  votre 
arrivée.  Vous  vous  fouvenez  fans  doute 
de  la  pompe  avec  laquelle  vous  fûtes,  re- 
çue ;  n'ofant  par  des  difcours  vous  marquer 
tria  joie,  pour  vous  en  donner  des  mar- 
ques ?  j'empruntai  le  feeours  de  la  magnifi- 
cence. La  fée  pleine  d'attention  pour  moi 
me  défendit  de  me  faire  connoitre  :  quelque 
frayeur  que  je  pufle  vous  infpirer ,  ou  quel- 
que  bonté  que  vous  me  t'émoignafïiez,  il 
ne  m 'et  oit  pas  permis  de  chercher  à  vous 
plaire ,  ni  de  vous  marquer  de  l'amour  ,  6k 
enfin  de  me  découvrir.  Je  ne  pou  vois  que 
me  retrancher  fur  une  exceflive  bonté  ,  car 
par  bonheur  la  maligne  fée  avbit  oublié  de 
me  défendre  de  vous  en  donner  des  preuves. 

Cette  loi  me  parut  dure  *  mais  il  m'y  fal- 
lut foufcrire3  ck  je  formai  la  réfolution  de 
ne  me  préfenter  devant  vous  que  quelques 
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momens  par  jour ,  de  fuir  les  conversations 
liées,  pour  empêcher  que  mon  cœur  ne. Ce 
livrât  à  la  tendreiTe.  Vous  arrivâtes  ,  char- 
mante princefTe  ,  ck  le  premier  coup  d'oeil 
que  je   jetai  fur  vous    produisît  en  moi  un 
effet  tout  oppofé  à  celui  que  ma  monftrueufe 
figure  devoit    faire  en  vous.   Vous  voir,  & 
vous  aimer  à  l 'initant  fut  la   même  chofe 
pour  moi.  N'entrant  qu'en   tremblant  dans 
votre  appartement  5  ma    joie  fut    exceffive 
de  voir   que    vous    fouteniez  ma  vue  d'un 
air   plus   intrépide    que  je   ne  la  foutenois 
moi-même.  Vous  me  fîtes  un  plaiiir  infini  v 
quand  vous  me   déclarâtes  que  vous   Vou- 
liez bien  demeurer   avec  moi.  Par  un  effet 
de  l'amour-propre    qui   me    fuivoit  jufques 
fous  la    plus  épouvantable  forme  ,  je  crus 
m'appercevoir    que    vous  ne    me   trouviez 
pas  aiuTi    hideux    que    vous    vous   y  étiez 
attendue. 

Votre  père  partit  content.  Mais  ma  dou- 
leur redoubloit  ,  lorfque  je  penfois  que  je  ne 
devois  vous  plaire  que  par  la  feule  bizarre- 
rie de  votre  goût.  Votre  maintien  ,  vos  dis- 
cours auffi  fages  que  modeftes  f  tout  en 
vous  me  faifoit  connoïtre  que  vous  n'agif- 
fiez  que  par  des  principes  que  la  raifon  & 
la  vertu  vous  dictoient  :  c'eft  ce  qui  ne  me 
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permettoit  pas  de  me  flatter  de  l'efpérance 
d'un  heureux  caprice.  J'étois  au  défefpoir 
di  ne  pouvoir  employer  auprès  de  vous 
d'autres  termes  que  ceux  que  la  fée  rn'avoit 
diclés,  6k  quelle  avoit  choiiis  exprès  bas 
&  puérils. 

En  vain  je  lui  repréfentai  qu'il  n'étoit  pas 
naturel  que  vous  acceptafïîez  la  proportion 
de  coucher  avec  moi.  A  cela  elle  ne  me 
répondit  rien  autre  chofe  que  ,  patience  ? 
perfévérance  y  ou  tout  eft  perdu.  Pour  vous 
dédommager  de  ma  ridicule  converfation  y 
elle  m'alîura  qu'elle  alloit  vous  donner  tou- 
tes fortes  de  plaiiirs  >  £k  à  moi  l'avantage 
de  vous  voir  continuellement,  fans  vous 
épouvanter  6k  fans  être  forcé  de  vous  dire 
des  impertinences.  Elle  me  rendoit  inviri- 
ble  ,  6k  j'avois  la  fatisfaétron  de  vous  voir 
fervir  par  des  efprits  qui  Féioient  de  même  f 
ou  qui  fe  montroient  à  vous  fous  diverfes 
formes  d'animaux. 

Bien  plus  ,  la  fée  en  dirigeant  vos  fon« 
ges  ,  vous  faifoit  voir  ma  figure  la  nuit  en 
idée  ,  6k  le  jour  par  mes  portraits ,  6k  me 
faifoit  vous  parler  par  la  voie  des  fonges  5 
comme  je  penfois  6k  comme  je  vous  au- 
rois  parlé  moi-même.  Vous  sûtes  confufé- 
ment  mon  fecret  &  mes  efpéranees ,  qu'elle 
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vous  invitoit  de  remplir  ;  &  ,  par  le  moyen 
d'un  miroir  confTellé  ,  j'étois  témoin  de  vos 
converfations  >  &  j'y  voyois  ou  tout  ce  que 
vous  vous  imaginiez  dire  ,  ou  tout  ce  que 
vous  pennez.  Cette  fituation  ne  fuffifbit  pas 
pour  me  rendre  heureux  3  je  ne  rétois  qu'en 
fonge?  oc  mes  infortunes  étoient  réelles. 
L'amour  extrême  que  vous  m'aviez  infpiré 
m'obligeoit  à  me  plaindre  de  îa  contrainte 
où  je  vivois  ;  mais  mon  état  fut  bien  plus 
trille ,  quand  je  m'apperçus  que  ces  beaux 
lieux  n'avoient  plus  de  charmes  pour  vous. 
Je  vous  voyois  verfer  âiQs  larmes  qui  me 
perçoient  le  cœur  &  pensèrent  me  perdre. 
Vous  me  demandâtes  n  j'étois  feuîici,  peu 
sqti  fallut  qu'abandonnant  ma  feinte  ftupi- 
dite,  je  ne  vous  rifle  des  iermens  pour 
vous  en  aïïurer.  Ils  euffent  été  dans  des  ter- 
mes dont  vous  auriez  été  étonnée  5  ck  ils 
vous  euiïent  fait  foupçonner  que  je  n'étois 
pas  fi  grolïier  que  je  le  voulais  paroïtre. 
J'allois  même  vous  le  foire  connoître  5 
lorfque  la  fée  invisible  pour  vous  s'offrit  à 
mes  regards.  Par  fon  air  menaçant  qui  m'é* 
pouvanta  y  elle  trouva  le  fecret  de  me  faire 
taire.  De  quel  moyen  ,  ô  ciel',  fe  fervit- 
elie  pour  m'impofer  filence  !  Elle  s'appro- 
cha de  vous  le  poignard  à  k  nuin  3  &c  me 
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fit  fïgne  que  le  premier  mot  que  je  pro* 
noncerois  vous  coûteroit  la  vie.  J'en  fus  {ï 
effrayé,  que  je  repris  naturellement  la  flu- 
pidité  qu'elle  m'ordonna  d'affecter. 

Je  n'étois   pas    au  bout   de  mes  peines. 
Vous   me    témoignâtes  avoir   envie  d'aller 
chez    votre  père  ;    je  vous  le  permis  fans 
balancer.   Pouvois-je    vous  rëfkfer  quelque 
chofe  ?  Mais  je  regardai  votre  départ  com- 
me le  coup  de    la  mort  ;  ck  fans  les  foins 
de    la   fée  ,  j'y  aurois  fuccombé.   Pendant 
votre  abfence  ,   cette  généreufe  intelligence 
ne  m'abandonna  point.  Elle  me  préfervà  de 
ma  propre  fureur  ;  je  m'y  ferois  livré  ,  n'o- 
fant  me  flatter  que  vous  revinfliez.  Le  temps 
que  vous  aviez  paffé  dans  ce  palais  rendoit 
mon  premier    état  plus  infupportable    qu'il 
ne  l'avoit  été  d'abord  3  puifque  je  me  trou- 
vois  le  plus  malheureux  de  tous    les  hom- 
mes,  fans  efpérance   de    pouvoir   vous  le 
faire  connoître. 

La  plus  douce  de  mes  occupations  étoit 
de  parcourir  les  lieux  où  vous  alliez  le  p]i<3 
fouvent  j  mais  mon  chagrin  redoubîoit  en 
ne  vous  y  voyant  plus.  Les  foirs  &  les 
heures  ou  j'avois  le  plaiiir  de  vous  entre- 
tenir un  moment,  redoubloient  mon  afflic- 
tion ck  m'étoient   encore  plus   cruels.  Ces 
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deux  mois  5  les  plus  longs  de  ma  vie  >  fini- 
rent enfin ,  ck  je  ne  vous  vis  point  revenir, 
Ce  fut  alors  que  mon  malheur  Te  trouva  à 
fon  dernier  période  ,  ck  que  la  puiiïance 
de  la  fée  fut  trop  foibîe  pour  me  garantir 
de  fuccomber  à  mon  défefpoir.  Les  précau- 
tions qu'elle  prit  pour  m 'empêcher  d'atten- 
ter à  ma  vie  furent  mutiles.  J'avois  un  sûr 
moyen  qui  excécloit  fon  pouvoir  ;  c'étoit  de 
ne  plus  prendre  de  nourriture.  Par  la  force 
de  fon  art  y  elle  eut  encore  la  puiifance  de 
me  fou  tenir  quelque  temps  ;  mais  ayant  épuifé 
tous  fesfecrets  fur  moi  ,  je  m'aiïoiblifïbis  peu 
à  peu;  enfin  je  n'avois  plus  qu'un  moment 
à  vivre,  quand  vous  vîntes  m'arracher  à 
la  mort. 

Vos  précieufes  larmes  5  plus  efficaces  que 
tous  les  cordiaux  des  génies  déguifës ,  re- 
tinrent mon  ame  prête  à  fortir»  En  ccrr- 
noifïant  par  vos  plaintes  que  je  vous  étois 
cher ,  je  goûtai  une  félicité  parfaite  ,  6k  elle 
fut  à  fon  comble  lorfque  vous  m'acceptâ- 
tes pour  époux.  Cependant ,  il  ne  me  fut 
pas  encore  permis  de  vous  découvrir  mon 
fecret ,  ck  la  Bête  fut  obligée  de  ie  coucher 
auprès  de  vous ,  fans  ofer  vous  faire  con- 
noître  le  prince.  Je  fus  à  peine  fur  votre  lit s 
que  mes  impatiences  çefstrent3  vous,  favez 
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qu'aufîitôt  je  tombai  dans  une  léthargie  qui 
n'a  fini  qu'à  l'arrivée  de  la  fée  &  de  la  reine. 
En  m'éveillant  je  me  fuis  trouvé  tel  que 
me  voilà,  fans  pouvoir  dire  de  quelle  ma- 
nière mon  changement  s'efT  fait. 

Vous  avez  été  témoin  du  refte  y  mais 
vous  n'avez  pu  juger  qu'imparfaitement  de 
îa  douleur  que  me  caufoit  l'opiniâtreté  de  ma 
mère,  quis'oppofoit  à  un  hymen  fi  jufte  ck  fi 
glorieux  pour  moi.  J'étois  réfolu ,  princefle, 
à  redevenir  plutôt  bête?  que  de  perdre  l'ef- 
poir .d'être  l'époux  d'une  perfonne  fi  vertueufe 
&c  ii  charmante.  Quand  le  fecret  de  votre 
rsahTance  eût  toujours  été  pour  moi  un  myf- 
îère  ,  îa  reconnoifTance  &  l'amour  ne  m'au- 
roient  pas  moins  fait  fentir  qu'en  vous  pof- 
fédant  je  ferois  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes. 

Le  prince  finit  ainfi  5  <k  la  Belle  aîloit 
lui  répondre  y  lorfqu'elle  en  fut  empêchée 
par  un  bruit  de  voix  éclatantes  &  d'inftru- 
mens  guerriers  ,  qui  cependant  n'annon- 
çoient  rien  de  finiflre.  Ils  mirent  la  tête  à 
la  fenêtre ,  &  la  fée  &  la  reine  qui  rêve- 
noient  de  leur  promenade  en  firent  autant. 

Ce  bruit  procédoit  de  l'arrivée  d'un  hom- 
me qui,  félon  les  apparences  >  devoit  être 
\m  wu  L'efçorte  qui-  l'environnoit   avait' 
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toutes  les  inarques  de  la  dignité  royale  , 
ck  lui-même  faifoit  voir  en  fa  perfonne  un 
air  de  majefté  qui  ne  démenroit  point  la 
magnificence  dont  il  étoit  accompagné.  Ce 
prince  parfaitement  bien  fait ,  quoiqu'il  ne 
fût  plus  dans  fa  première  jeunefTej  mon» 
troit  qu'il  avoit  eu  peu  d'égaux  dans  le  prin- 
temps de  fon  âge.  Il  étoit  fuivi  de  douze 
gardes  5  ck  de  quelques  courtiians  en  habits 
de  chafTe  ,  qui  paronToient  aiun  étonnés  que 
leur  maître  de  fe  trouver  dans  un  château 
qui  leur  étoit  inconnu.  On  lui  rendit  les 
mêmes  honneurs  que  s'il  eût  été  dans  fes 
propres  états  >  ôk  le  tout  par  des  invifibles  s 
car  ils  entendoient  des  cris  de  joie  ck  de 
fanfares ,  ck  ils  ne  voyoient  perfonne. 

La  fée ,  en  le  voyant  paroître  ,  dit  à  la 
reine  :  Voilà  le  roi  votre  frère  ,  ck  le  père 
de  la  Belle ,  il  ne  s'attend  point  au  plaiilr 
de  vous  trouver  ici.  Il  en  fera  d'autant  plus 
fatisfait  5  que  comme  vous  le  favez ,  il 
croit  fa  fille  morte  depuis  longtemps.  Il  la 
regrète  encore  aufîi  bien  que  fa  femme, 
de  qui  il  conferve  un  tendre fouveiir.  Ce  dif- 
cours  augmentant  Pimpatience  que  la  jeune 
reine  ck  la  princefle  av oient  d'embrafTer  ce 
prince  5  ils  arrivèrent  promptement  dans  la 
cour*  au  moment  que  lv^-même  defcendoit 
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de  cheval.  Il  les  apperçut  fans  pouvoir  les 
connoître  :  mais  ne  doutant  point  qu'elles 
ne  viniïent  au-devant  de  lui  -,  il  ne  favoit 
quel  compliment  leur  faire,  ni  de  quels  ter- 
mes fe  fervïr  ,  lorfque  la  Belle  fe  jetant 
à  fes  genoux ,  les  embraffa  en  l'appelant 
fon  père. 

Ce  prince  la  releva,  ck  la  ferrant  ten- 
drement entre  fes  bras  >  ne  comprenoit  point 
pourquoi  elle  lui  donnoit  ce  nom.  îi  s'ima- 
gina qu'elle  pouvoit  être  une  princefle  or- 
pheline ck  opprimée  qui  venoit  implorer  fa 
protection  ,  ck  qui  ne  fe  fervoit  desJefmes 
les  plus  touchans  5  que  pour  obtenir  l'effet 
de  fa  demande.  Il  étoit  prêt  à  l'aiTurer  qu'il 
alioit  faire  en  fa  faveur  tout  ce  qui  dépen- 
dront de  lui,  lorfqu'il  reconnut  la  reine  fa 
feeur  ;  qui  fembrafTant  à  fon  tour  ,  lui  pré- 
fenta  fon  fils.  Elle  lui  nt  connoître  une  par- 
tie des  obligations  qu'elle  ck  lui  avoient  à 
la  Belle  >  6k  ne  lui  cacha  pas  l'affreufe 
aventure  qui  venoit  de  fe   terminer. 

Le  roi  loua  cette  jeune  princeiTe ,  &  vou- 
loit  favoir  fon  nom,  quand  la  fée  l'inter- 
rompant ,  lui  demanda  s'il  étoit  nécefîaire 
de  nommer  fes  parens  ,  ck  s  il  n'avoit  ja- 
mais connu  perfonne  à  qui  elle  reffemblât 
allez  pour  les  lui  découvrir, .  «Si  je  ne  m'en 
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rapportais  à  Tes  traits  ,  dit-il  en  la  regardant 
fixement,  ck  ne  pouvant  retenir  quelques 
larmes  ,  le  nom  qu'elle  m'a  donné  m'eft 
légitimement  dû,  mais  malgré  ces  iîgnes  5 
6c  rémotion  où  fa  vue  me  jette  ,  je  n'ofe 
me  flatter  que  ce  foit  ma  fille  que  j'ai  pleu- 
rée  y  puisque  j'ai  vu  les  marques  certaines 
qu'elle  a  été  dévorée  par  les  bétes  fauva- 
ges.  Cependant  ,  continua-t-il  en  la  confi- 
dérant  de  nouveau  >  elle  cft  parfaitement 
reiTembhnte  à  la  tendre  6k  incomparable 
époufe  que  la  mort  m'a  ravie.  Que  je  fuis 
flatté  agréablement  de  l'efpérance  de  re- 
voir en  elle  le  fruit  d'un  hymen  charmant, 
dont  les  chaînes  n'ont  été  que  trop -tôt 
rompues  ! 

Vous  le  pouvez  ,  feigneur ,  reprit  la  fée  , 
la  Belle  eft  votre  fille.  Sa  naiftance  n'efi 
plus  un  fecret  ici.  La  reine  ck  le  prince  fa- 
vent  qui  elle  en1.  Je  ne  vous  ai  fait  venir 
que  pour  vous  en  inftruire  ;  mais  nous  ne 
fommes  point  dans  un  lieu  commode  pour 
faire  le  détail  de  cette  aventure.  Entrons 
dans  le  palais  >  vous  vous  y  repoferez  quel- 
ques momens ,  ck  enfuit  e  je  vous  raconte- 
rai ce  que  vous  défrez  (avoir.  Après  la 
joie  que  vous  aurez  reflentie  de  retrouve! 
une  fille  fi  belle  ck  fi  vertueufe,  je  vous 
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ferai  part  d'une  autre  nouvelle  >  à  îaquelîe 
vous  ne  ferez  pas  moins  fenfible. 

Le  roi  accompagné  de  fa  fille  &c  du  prin- 
ce ,  fut  conduit  par  les  officiers  finges  dans 
l'appartement   que    la  fée  lui  avoit  deftiné. 

L'intelligence  prit  ce  temps  pour  rendre 
aux  ftatues  la  liberté  de  parler  de  ce  qu'el- 
les avoient  vu.  Comme  leur  fort  avoit  fait 
compaflion  à  la  reine  >  elle  voulut  que  ce 
fût  par  fes  mains  qu'elles  reffenrifTent  la 
douceur  de  revoir  la  lumière.  Elle  lui  donna 
fa  baguette  ,  avec  laquelle  la  reine  ayant  dé- 
crit par  fon  ordre  fept  cercles  en  l'air  3  elle 
prononça  ces  mots  d'une  voix  naturelle  : 
Animez-vous  *  votre  roi  eft  fauve.  Toutes 
ces  figures  immobiles  fe  remuèrent  ,  com- 
mencèrent à  marcher  8c  à  agir  comme  ci- 
devant,  ne  fe  fou  venant  que  confufément 
de   ce  qui  leur  étoit  arrivé. 

Après  cette  cérémonie ,  la  fée  8c  la  reine 
retournèrent  auprès  du  roi  qu'ils  trouvèrent 
en  converfation  avec  la  Belle  ôc  le  prince. 
Tour  à  tour  il  leur  faifoit  des  careflfes ,  8c 
fur  tout  à  fa  fille  >  à  laquelle  il  demanda 
cent  fois  comment  elle  avoit  été  fauvée 
des  bêtes  féroces  qui  Tavoient  emportée* 
fans  faire  réflexion  qu'elle  lui  avoit  répondu 
dès  la  première  fois  qu'elle  n'en  favoit  rien? 
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ck  qu'elle  avoit  même  ignoré  le  fecret  de 
fa  naifTance.  De  fon  côté  le  prince  parloit 
fans  être  entendu,  répétant  cent  fois  les 
obligations  qu'il  avoit  à  la  princefTe  Belle. 
Il  auroit  aufîî  défiré  prévenir  le  monarque 
fur  les  promeuves  que  la  fée  lui  avoit  fai- 
tes de  lui  en  accorder  la  porTefïîon  >  6k  le 
prier  de  ne  pas  refufer  un  agréable  con- 
fentement  à  fon  alliance.  Cet  entretien  6k 
Ces  carefles  furent  interrompus  par  l'arrivée 
de  la  reine  6k  de  la  fée.  Le  roi  qui  retrou- 
voit  fa  fille ,  connoiffoit  toute  l'étendue  de 
fon  bonheur  ;  mais  il  ignoroit  encore  à  qui 
il  avoit  obligation  de  ce  précieux  avantage. 

C'efr.  à  moi ,  lui  dit  la  fée,  6k  c'en1  moi 
feule  qui  dois  vous  expliquer  l'aventure.  Je 
ne  borne  pas  mes  bienfaits  à  vous  en  faire 
le  récit  >  j'ai  encore  des  nouvelles  à  vous 
annoncer  qui  ne  font  pas  moins  agréables. 
Ainfi ,  grand  roi ,  vous  pouvez  marquer 
ce  jour  parmi  les  jours  heureux  de  votre 
vie.  La  compagnie  connoiflant  que  la  fée 
fe  préparoit  à  parler  >  fit  comprendre  par 
fon  fîlence  qu'elle  lui  donneroit  une  grande 
attention.  Pour  répondre  à  leur  attente , 
voici  le  difeours  qu'elle  tint  au  roi  ; 

La  Belle  y  feigneur  ,  &  peut-être  le  prin- 
ce ,  font  les  feuls  ici  q  u  ne  fa  vent  pas  les 
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îoix  de  Me  heureufe.  C'eft  pour  eux  que 
je  vais  les  expliquer.  Il  eft  permis  à  tous 
"les  habitans  de  cette  ifle  >  &  même  au  roi , 
de  ne  confulter  que  leur  goût  dans  la  per- 
fonne  qu'un  chacun  doitépoufer,  afin  que 
rien  ne  s'oppofe  à  Ton  bonheur.  Ce  fut  en 
vertu  de  ce  privilège ,  que  vous  choisîtes 
une  jeune  bergère  que  vous  rencontrâtes 
à  la  chafle.  Ses  attraits ,  fa  fagelïe  vous  la 
firent  trouver  digne  de  cet  honneur. 

Toute  autre  qu'elle  y  ck  même  des  filles 
élevées  en  dignité  ,  enflent  accepté  avec  joie 
&  empreflement  celui  de  votre  maîtreiTe  ; 
mais  fa  vertu  lui  fit  dédaigner  une  pareille 
offre.  Vous  relevâtes  fur  le  trône  ,  &  lui 
donnâtes  un  rang  duquel  la  baflefle  de  fa 
naiflance  fembloit  devoir  l'exclure  >  mais 
qu'elle  rnéritoit  par  la  nobieffe  de  fon  carac- 
tère ,  &  la  beauté  de  fon  ame. 

Vous  pouvez  vous  fouvenir  que  vous 
eûtes  toujours  fujet  de  vous  louer  de  votre 
choix.  Sa  douceur  5  fa  complaifance  ck  fa 
tendrefle  pour  vous  égalèrent  les  charmes 
de  fa  perfonne.  Mais  vous  ne  jouîtes  pas 
longtemps  du  plaifir  de  la  voir.  Après  qu'elle 
vous  eût  fait  père  de  la  Belle ,  vous  vous 
trouvâmes  obligé  de  faire  un  voyage  fur  vos 
frontières  :  pour  prévenir  une  apparence  de 
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révolte ,  dont  vous  tûtes  informé;  pendant 
ce  temps  y  vous  fîtes  îa  perte  de  cette  chère 
époufe  5  qui  vous  toucha  d'autant  plus , 
que  vous  joignîtes  à  la  tendre(fe  que  les 
appas  vous  avoient  infpirée ,  la  plus  parfaite 
eftime  pour  fes  rares  qualités.  Malgré  fa 
grande  jeuneiTe  ?  &  le  peu  d'éducation  que 
fa  naitTance  lui  avoit  donné  ,  vous  lui  trou- 
vâtes une  prudence  confommée  ,  &  vos 
plus  habiles  courtifans  furent  étonnés  des 
fages  confeils  qu'elle  vous  donnoit,  ck  des 
expédiens  qu'elle  trouvoit  pour  vous  faire 
réuilîr  dans  tous  vos  projets. 

Le  roi  qui  avoit  toujours  confervé  fa  dou- 
leur ,  &  à  qui  la  mort  de  cette  digne  époufe 
étoit  toujours  préfente  3  ne  put  entendre  ce 
récit  fans  donner  de  nouveaux  témoigna- 
ges de  fenfibilité  ,  ck  la  fée  qui  s'apperçut 
que  ce  difeours  l'attendrirToit  >  lui  dit:  Vo- 
tre fenfibilité  me  prouve  que  vous  méritiez 
ce  bonheur  ;  je  ne  veux  pas  vous  rappeler 
davantage  un  fouvenir  qui  ne  peut  que  vous 
attrifter  ;  mais  je  dois  vous  apprendre  que 
cette  prétendue  bergère  étoit  une  fée  ;  ck 
ma  fœur  informée  que  Tisle  heureufe  étoit 
un  charmant  pays  ,  fâchant  ûs  loix  ck  la 
douceur  de  votre  gouvernement ,  elle  Qut 
envie  de  la  voir. 
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L'habit  d'une  bergère  fut  le  feul  déguife- 
ment  qu'elle  emprunta  ,  pour  jouir  quelque 
temps  de  la  vie  champêtre.  Vous  la  ren- 
contrâtes dans  ce  féjour.  Ses  grâces  &  fa 
jeuneiTe  vous  touchèrent.  Elle  s'abandonna 
fans  contrainte  à  l'envie  de  favoir  fi  vous 
avnez  autant  de  charmes  dans  l'efprit  qu'elle 
en  trouvoit  dans  votre  perlonne.  Elle  fe 
Hoit  à  fa  qualité  &  à  fon  pouvoir  de  fée  5 
qui  la  mettroit  5  quand  elle  voudroit ,  à  cou- 
vert de  vos  emprefTemens  ?  fuppofé  qu'ils 
fuffent  jufqu'à  l'importunité  ,  &  que  la  con- 
dition fous  laquelle  elle  paroifToit  vous  fit 
préfumer  que  fans  conféquence  vous  pou- 
viez lui  manquer  de  refpeft.  Elle  ne  redou- 
toit  point  les  fentimens  que  vous  lui  pou- 
viez infpirer ,  ck  perfnadée  que  fa  vertu 
fuffifoit  pour  la  garantir  des  pièges  de  l'a- 
mour >  elle  attribuoit  ce  qu'elle  avoit  fenti 
pour  vous  à  la  fimple  curiofité  de  connoître 
s'il  v  avoit  encore  fur  la  terre  des  hommes 
capables  d'aimer  la  vertu  dépourvue  des  or- 
nemens  étrangers  ,  qui  la  rendent  plus  brii* 
lante  ck  plus  refpeclabîe  au  vulgaire  ,  que 
fa  propre  qualité ,  &  de  qui  les  fecours  fu- 
neftes  font  fouvent  donner  fon  nom  aux 
vices  les  plus  abominables. 

Abufée  par  cette  idée  ,  loin  de  fe  retirer 
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dans  notre  afyle  général ,  comme  elle  l'avoit 
d'abord    projeté ,   elle    voulut   habiter   une 
petite  cabane  qu'elle  s'étoit  faite  dans  la  fo- 
îitude  où   vous   la   rencontrâtes   avec  une 
figure  fantafïique  qui  repréfentoit   fa   mère. 
Ces    deux    perfonnes   fembloient  vivre  du 
produit  d'un  prétendu  troupeau  qui  ne  crai- 
gnoit  point  les  loups  ,  n'étant  en  effet  que 
Ûqs  génies    déguifés.    Ce   fut  dans  ce  lieu 
qu'elle  reçut  vos  foins.  Ils  prod uifirënt  tout 
l'effet  que  vous  pouviez  délirer.    Elle  n'eut 
pas  la  force  de  refufer  l'offre  que  vous  lui 
fixes  de  la   couronne. . . .   Vous  connoiffiez 
toute  Fétendue  de  l'obligation  que  vous  lui 
aviez  ,    dans  les  temps    que  vous  croyez 
qu'elle  vous  devoit  tout ,  cV:  que  vous  vou<* 
liez  bien  la  laiiTer  dans  cette  erreur. 

Ce  que.  je  vous  apprends ,  vous  eu1  une 
preuve  fennble  que  l'ambition  n'eut  point 
de  part  au  contentement  qu'elle  donnoit  à 
vos  deiirs.  Vous  n'ignorez  pas  que  nous  rer 
gardons  les  plus  grands  royaumes  comme 
des  biens  dont  nous  îaifons  préfent  à  qui 
il  nous  plaît.  Mais  elle  fît  attention  à  votre 
généreux  procédé  ,  ck  fè  croyant  heureufe 
de  s'unir  à  un  homme  suffi  vertueux  ,  elle 
s'étourdit  fur  c^t  engagement  ^  au  point 
qu'elle  ne  fit  aucune  réflexion  au  danger 
Tome  XXVL  I 
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dans  lequel  elle  alloit  fe  précipiter.  Car  nos 
loix  défendent  directement  toute  alliance 
avec  ceux  qui  n'ont  pas  autant  de  puifTance 
que  nous  ?  fur-tout  avant  que  nous  ayons 
allez  d'ancienneté  pour  avoir  de  l'autorité 
fur  les  autres ,  ck  jouir  du  droit  de  préfider 
à  notre  tour. 

Avant  ce  temps ,  nous  fommes  fubordon- 
nées  à  nos  anciennes  ,    ck  pour  que    nous 
n'abuiions  pas  de  notre  pouvoir  5   nous  n'a- 
vons   celui  de  difpofer  de   nos   perfonnes 
qu'en   faveur  d'une   intelligence ,  ou   d'un 
fage  j  de  qui  la  puifTance  foit  au  moins  égale 
à  la  nôtre.  Il  eft,  vrai  qu'après  la  vétérance  9 
nous    fommes    maîtrelTes    de    faire    quelle 
alliance  il  nous  plaît  ;    mais  il  eft  rare  que 
nous  ufions  de  ce  droit ,  ck  ce  n'efl  jamais 
qu'au  fcandale  de  l'ordre  ,  qui  ne  reçoit  cet 
affront  que  rarement  5  encore  éft-ce  de  la 
part   de  quelques    vieilles  fées    qui  payent 
prefque  toujours   cher    leur  extravagance  , 
car  elles    époufent  des  jeunes  gens  qui   les 
méprifent  9  ck  quoiqu'on  ne  les  puniile  pas 
directement ,  elles  le  font  fuffifamment  par 
les  mauvaifes  façons  de  leurs  époux  ,  de  qui 
il  ne  leur  eft  pas  permis  de  fe  venger- 

C'efr.  la  feule  peine  que  nous  leur  impo- 
sons.  Les  déiagrémens  qui  fuivent  prefque 
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toujours  les   Folies  qu'elles  ont  faites,  leur 
ôtent  l'envie  de  révéler  aux  profanes  de  qui 
elles  efpéroient  des  égards  &  des  foins   nos 
fecrets  avantageux.    Ma  fœur   n'étoit  dans 
aucun  de  ces  cas.  Douée  de  toutes  les  qua- 
lités propres  à  fe  faire  aimer  >  il  ne  lui  man- 
quoit   quQ  l'âge;  mais  elle  ne  confuha  que 
ion  amour.    Elle  fe  flatta  de  pouvoir  tenir 
fon   hymen    fecret ,  elle  y  rëufîît  quelque 
temps.   Nous  n'avons  guère  Pufage  de  nous 
informer  âe  cq  que  font  celles  qui  font  ab- 
fentes.   Chacune  s'occupe    de  fes    propres 
affaires  ,   &  nous  nous  répandons  dans  le 
inonde  pour  faire  du  bien  ou  du  mal,  félon 
nos  inclinations  ,   fans  être  obligées ,  à  no- 
tre retour  ,  de  rendre  compte  de  nos  actions  „ 
à  moins  que  nous  n'ayons  eu  une  conduite 
qui  faiTe  parler  de  nous ,   ou  que  quelque 
fée  bienfaifante  5   touchée   des  malheureux 
injuftement  perfécutés  ,  r\Qn  porte  (es  plain- 
tes. 11  faut  enfin  quelqu'aventure  imprévue  * 
pour  qu'on  viiite  le  livre  général ,  dans  le- 
quel ce  que  nous    faifons  fe  grave  de  lai- 
même    au   moment    que    la    chofe   arrive. 
Excepté  ces  occafions  ,  nous  ne  devons  pa- 
roitre  à  Fa/femhiée  que  trois  fois  l'année  , 
ck  comme  nous  voyageons  fort  commodé- 
ment, il  n'eft  que&ion,  pour  en  être  quitte^ 

ni 


196  La    Belle 

que  d'une  préfence  de  deux  heures. 

Ma  fœur  etoit  obligée  d'éclairer  le  trône 
(  c'eft  ainli  que  nous  appelons  cette  cor- 
vée): quand  il  le  falloit,  elie  vous  prépa- 
roit  de  loin  une  chalTe  ou  un  voyage  de 
plaifir  ,  ck  après  votre  départ  elle  affecloit 
quelqu 'incommodité  pour  refter  feule  enfer- 
mée dans  fon  cabinet ,  ou  fuppofoit  d'avoir 
befoin  d'écrire  ou  de  fe  repofer.  On  ne 
s'apperçut  point  dans  votre  palais ,  ni  parmi 
nous  ,  de  ce  qu'elle  avoit  tant  d'intérêt  de 
cacher.  Ce  myftère  n'en  fut  pas  un  pour 
moi.  Les  conféquences  en  étoient  darige? 
reufes ,  c'eft  ce  que  je  lui  fis  connoître  f 
mais  elle  vous  aimoit  trop  pour  fe  repentir 
de  fa  démarche.  Voulant  même  fe  juftifler 
dans  mon  efprit ,  elle  exigea  que  je  vinffe 
vous  voir. 

Sans  vous  faire  de  compliment  y  j'avoue," 
feigneur  ,  que  11  votre  vue  ne  me  rit  pas  en- 
tièrement approuver  fa  £QiblefFe,du  moins  elle 
la  diminua  considérablement ,  ck  augmenra 
le  zèle  avec  lequel  je  cherchois  à  la  tenir 
cachée.  Sa  prévarication  fut  inconnue  pen- 
dant deux  ans  ;  mais  enfin  elle  fe  décou- 
vrit. Nous  fommes  obligées  de  faire  un  cer- 
tain nombre  de  bienfaits  dans  l'étendue  gé- 
nérale de  l'univers  5  dont  nous  nous  trou- 
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vons  forcées  de  rendre  compte.  Quand  ma 
fœur  fut  obligée  de  rendre  le  lien  >  elle  ne 
put  montrer  de  faveurs  que  dans  l'isle  heu- 
reufe ,  &  pour  l'Ule  heureufe. 

P'uïieurs  de  nos  fées  de  mauvaife  humeur 
blâmèrent  fon  procédé,  c'eil  ce  qui  fit  que 
notre  reine  lui  demanda  par  quelle  raifort 
elle  bomoit  ion  humeur  bien fai fan' e  à  c^ttQ 
foibîe  partie  de  îa  terre  ,  piufqu'il  ne  lui 
étoit  pas  permis  d'ignorer  qu'une  jeune  fée 
devoit  beaucoup  voyager  5  pour  faire  con- 
noître  à  l'univers  quelle  eu  notre  puhîancs 
&  notre  volonté. 

Comme  cette  loi  n'étoit  pas  nouvelle  , 
ma  fœur  n'eut  pas  de  fujet  à' en  murmurer , 
ni  de  prétexte  pour  refufer  d'obéir.  Elle  prc~ 
mit  de  s'y  conformer.  Mais  l'impatience  de 
vous  revoir ,  la  peur  qu'on  ne  s'apperçut 
de  fon  ablence ,  PimpofTibiliîé  de  faire  des 
actions  fecrètes  fur  le  trône  >  ne  lui  permi- 
rent pas  de  s'éloigner  affez  longtemps  ck 
afTez  fou  vent  pour  faire  fon  devoir,  6k  à 
l'aiTemblée  fui  vante  à  peine  put-elle  prou- 
ver qu'elle  eût  été  un  quart 'd'heure  hors 
de  l'isle  heureufe. 

Notre  reine  >  irritée  contr'elle  ,  la  menaça 
de  détruire  cette  isle  ,  pour  l'empêcher  de 
violer  plus  longtemps  nos  loix.  Cette  me- 
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nace  la  troubla  n*  fort  ,  que  la  moins  clair- 
voyante des  fées  connut  juYqu'à  quel  point 
votre  époufe  portoit  la  fenfîbilké  pour  cette 
h\e  fatale,  6k  la  méchante  fée,  qui  a  donné 
au  prince  que  voici  la  monfirueufe  figure 
qu'il  a  eue ,  s'apperçut  à  Ton  trouble  5  qu'en 
ouvrant  le  grand  livre,  elle  y  trouverait  un 
fnjet  important  &  capable  d'exercer  fon  in- 
clination maîfaifante.  C'eft-là?  s*écria-t-elle, 
que  la  vérité  fe  découvrira  ,  6k  que  nous 
allons  apprendre  au  vrai  quelle  eft  fa  con- 
duite. A  ces  mots  elle  fit  voir  à  toute  i'aA 
femblée  tout  ce  qui  s'en1  pafîe  depuis  deux 
ans ,  6k  le  lut  à  voix  haute  6k  diftincfe. 

Toutes  les  fées  firent  un  bruit  étrange  en 
apprenant  cette  méfalliance  ,  ck  accablèrent 
ma  trille  fœur  des  plus  cruels  reproches. 
Elle  fut  dégradée  dé  notre  ordre ,  6k  con- 
damnée à  demeurer  prifonnière  chez  nous. 
Si  la  punition  de  cette  faute  n'eût  confïfté 
que  dans  la  première  des  peines ,  elle  fe  fut 
confoîée  ;  mais  le  fécond  châtiment ,  plus 
terrible  que  le  premier  ,  lui  fit  fentir  toute 
la  rigueur  de  l'un  6k  de  l'autre.  La  perte  de 
fa  dignité  la  touchoic  peu  ;  mais  vous  aimant 
tendrement^  elle  demanda  les  yeux  en  lar- 
mes ,  qu'on  fe  contentât  de  la  dégrader  , 
fans  la  priver  de  la  douceur  de  vivre  en 
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fimple  mortelle  avec  Ton  époux  &  fa  chère 
fille. 

Ses  pleurs  &  Tes  fupplications  touchoient 
les  jeunes  vétéranes  y  &  je  vis  au  murmure 
qu'on  fit ,  que  fi  dans  llnftàfltt  on  eût  re- 
cueilli les  voix  ,  elle  en  eut  aiTurément  été 
quitte  pour  une  remontrance.  Mais  une  des 
plus  anciennes  ,  que  pour  fa  grande  décré- 
pitude nous  appelons  la  mère  des  temps , 
ne  donna  pas  à  la  reine  le  loifir  de  s'ex- 
pliquer ,  &  de  faire  conrjoître  que  la  pitre 
s'étoit  emparée  de  fon  cceur  comme  de 
celui  des  autres. 

Ce  crime  ne  doit  pas  fe  tolérer  ,  s'écrra 
d'une  voix  calTée  cette  déteftable  vieille  , 
s'il  n'eu1  pas  puni ,  nous  ferons  tous  les  jours 
expofées  au:,  mêmes  affronts.  L'honneur  de 
l'ordre  y  eu1  absolument  engagé.  Cette  mifé^ 
rabîe  >  attachée  à  la  terre  5  ne  regrète  point 
la  perte  d'une  dignité  qui  l'élevoit  cent  fois 
plus  au-deiTus  des  rois  ,  qu'ils  ne  le  font 
au-defTus  de  leurs  fujets.  Elle  nous  apprend 
que  fon  affection  >  fes  craintes  &  (es  defirs 
fe  tournent  vers  fon  indigne  famille.  C'eM: 
par  cet  endroit  qu'il  faut  la  punir.  Que  fon 
époux  la  regrète  ;  que  fa  fille,  fruit  lion' 
teux  de  {es  lâches  amours  ,  époufe  un  monf- 
tre  ,  pour  lui  faire  expier  la  foiblefle  d'une 
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mère  qui  a  eu  celle  de  fe  laifler  char- 
nier par  la  beauté  fragile  &  méprifable  de 
fon  père. 

Cette  cruelle  fentence  rit  revenir  à  la 
rigueur  beaucoup  de  celles  qui  panchoient 
vers  la  clémence.  Le  petit  nombre  de  cel- 
les qui  avoient  été  touchées  de  pitié ,  n'é- 
tant pas  afTez  considérable  pour  s'oppofer  à 
la  délibération  générale  ,  elle  fut  exécutée 
à  la  rigueur ,  ck  notre  reine  elle-même  , 
dont  la  phyfionornie  paroi/Toit  tournée  à  la 
compafîion,  reprit  Ton  air  févère?  &  con- 
firma à  la  pluralité  des  voix  l'avis  de  cette 
mauvaife  vieille.  Cependant  ma  fœur,  qui 
cherchoit  à  faire  révoquer  un  arrêt  il  crueî* 
pour  toucher  les  juges  ck  exeufer  fou  hymen  y 
fit  de  vous  un  portrait  il  charmant,  qu'elle 
enflamma  le  cœur  de  la  fée  gouvernants 
du  prince  (  c'étoit  celle  qui  avoit  ouvert 
le  livre  )  y  mais  cet  amour  naiiTant  n'a  fervi 
qu'à  redoubler  la  haine  que  cette  injufle  fée 
avoit  déjà  pour  votre  triite  époufe. 

Ne  pouvant  rérlfter  à  l'empreiTement 
qu'elle  avoit  de  vous  voir  %  elle  colora  ra 
paillon  du  prétexte  de  connoître  fi  vous 
méritiez  qu'une  fée  vous  fît  le  facriflçè  que 
ma  fœur  vous  avoit  fait.  Comme  elle  étoit 
chargée  du  prince ,  ck  qu'elle  avoit  fait  ap- 


et    êa    Bête.  201 

prouver  cette  tutelle  à  raffemblée ,  elle  n'au- 
roit  ofé  l'abandonner,  fi  l'amour  ingénieux 
ne  lui  eût  infpiré  de  mettre  auprès  de  lu 
un  génie  protecteur  &  deux  fées  fubalter- 
nes  &  invifîbles  pour  en  répondre  en  Ton 
abfence.  Après  cette  précaution  ,  elle  ne 
fongea  qu'à  fuivre  fes  defîrs  ,  qui  la  portè- 
rent dans  l'isîe  heureufe. 

Cependant,  les  femmes  &  les  officiers  de 
la  reine  prifonnière,  étonnés  de   ce  qu'elle 
ne  fortoit  point  de  (on  cabinet  fecret ,  en 
furent  alarmés.  Les  défends  expreffes  qu'elle 
avoit    faites  de   ne  pas  l'interrompre ,  leur 
rit  pafTe'r  la   nuit    fans  frapper  à  fa  porte  ; 
mais  l'impatience  faifant  place  à  route  autre 
conficération  ,  ils  frappèrent  vivement ,   & 
perfonne  ne  leur  répondant  ,  ils  enfoncèrent 
les  portes ,  ne  doutant  plus  qu'il  ne  lui  fût 
arrivé  queîqu'accidentr    Quoiqu'ils    s'atten- 
dhTent  à  tout  ce  qu'il  y  a  de   plus  funefre  y 
ils  ne  furent  pas  moins  concernes  de  ne  la 
pas  trouver.    On  l'appela  ,    on   la  chercha- 
vainement  ;  rien  ne  s'offrit  pour  foulager  le 
défefpoir  que  fon  abfence  caufoit.     On  fît 
mille   raifonnemens   tous  aurTï  abfurdes  les 
uns  q\ie  les  autres.  On  ne  pouvoit  foupçon- 
ner  que    fon  évaiion   fût    volontaire.    Elle 
étoit  toute  puiiTante  dans  votre   royaume, 
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le  pouvoir  fouverain  que  vous  lui  aviez  lail-Fé 
ne  lui  étoit  conteflé  par  qui  que  ce  fût. 
Tous  lui  obéifToient  avec  joie.  La  tendreile 
que  vous  aviez  l'un  pour  l'autre  y  celle  qu'elle 
avoit  pour  fa  fille  ck  pour  des  fujets  dont 
elle  faifoit  fes  délices ,  emp  échoit  qu'on  ne 
l'accusât  de  fa  fuite.  Où  fut -elle  allée  pour 
être  mieux  -?  D'ailleurs  3  quel  homme  eut  ofé 
enlever  une  reine  da  milieu  de  (qs  gardes 
ck  du  fond  de  fon  palais  ?  On  auroit  fu  2a 
route  que  les  raviffeurs  euflent  pu  prendre. 

Le  malheur  étoit  certain  ?  quoique  les.cip- 
confiances  en  fuffent  cachées.  Il  y  en  avoit 
un  autre  à  redouter ,  c'étoit ,  feigneur ,  la 
façon  dont  vous  recevriez  cette  fatale  non- 
velle.  L'innocence  de  ceux  qui  étoient  ref- 
ponfables  de  la  perfonn:.-  de  la  reine?  ne  les 
r^rTuroit  point  contre  les  effets  de  votre  jufte 
courroux.  Il  failoit  fe  déterminer  à  fuir  de 
vos  états  5-  ck  par  cette  fuite- fe  déclarer  cou- 
pables d'un  crime  qu'ils  n'avoient  pas  com- 
mis 5  ou  il  failoit  trouver  le  fecret  de  vous 
cacher  ce  malheur.. 

Après  beaucoup  de  délibérations  y  on  n'en; 
imagina  point  d'autres  >  que  de  vous  perfua*- 
der  qu'elle  étoit  morte  ,.  ce  qui  fut  exécuté 
dans  l'infbnt.  On  fit  partir  un  courier  pour 
"tous  apprendre  qu'elle  étoit  tombée  malada 
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Un  fécond  qui  partit  quelques  heures  après , 
vous  porta  la  nouvelle  de  fa  mort ,  c'étoit 
afin  que  votre  amour  ne  vous  fît  pas  venir 
en  diligence.  Votre  préfence  eut  rompu  tou- 
tes les  mefures  qui  faifoient  la  sûreté  géné- 
rale ,  on  lui  fit  des  obsèques  dignes  de  fon 
rang  >  de  votre  affection  &  dos  regrets  d'un 
peuple  dont  elle  étoit  adorée  ,  ck  qui  la. 
pleuroit  auflî  fincèrement  que  vous-même. 

Cette  cruelle  aventure  fut  toujours,  un  fe> 
cret  pour  vous ,  quoiqu'il  n'y  eût  perfonne 
dans  toute  l'isle  heureufe  qui  l'ignorât.  La. 
première  furprife  avoit  rendu  ce  malheur 
public.  La  douleur  que  vous  fentîtes  de 
cette  perte  fat  proportionnée  à  votre  affec- 
tion ,  vous  n'y  trouvâtes  de  foulagement 
qu'à  faire  venir  la  princefTe  votre  fille  au- 
près de  vous.  Les  innocentes  careffes  de  cet 
enfant  firent  toute  votre  confolation.  Vous 
ne  voulûtes  plus  vous  en  féparer  ;.  elle  étoir 
charmante;  &  vous  préfentoit  fans-cefTe un 
portrait  vivant  de  la  reine  fa  mère.  La  fée 
ennemie,  qui  avoit  été  la  première  caufe 
de  tout  le  défordre,  en  ouvrant  îe  grand 
livre,  par  lequel  elle  avoit  découvert  le 
mariage  de  ma  fœur ,  n'étoit  pas  venue 
vous  voir  fans  payer  fa  curiofité  %  votre 
préfence  avoit  produit  fur  fon  cœur  le  mêrns 
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effet  que  fur  celui  de  votre  époufe  ;?&  fans 
que  cette  expérience  la  portât  à  l'excufer , 
elle  défiroit  ardemment  de  commettre  la 
même  faute.  Inviiible  auprès  de  vous,  elle 
ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  vous  quitter  :  vous, 
voyant  inconfoiable  ?  elle  ne  fe  flattoit  pas 
d'un  heureux  fuccès  dans  fes  amours ,  ôc 
craignant  de  joindre  la  honte  de  vos  mépris 
à  l'inutilité  de  les  defleins  y  elle  n'ofoit  fe 
faire  connoître  à  vous.  D'un  autre  côté  y 
jugeant  qu'il  étoit  nécefTaire  de  paroître ,. 
elle  penlbit  que  par  le  retour  de  fon  efprit 
elle  vous  accoutumeroit  à  la  voir ,  &  peut- 
être  à  l'aimer.  Mais  il  falloir  vous  entre- 
tenir ,  ck  pour  en  avoir  le  moyen  >  elle  rêva. 
tant  au  tour  qu'elle  donneroit  pour  fe  pré- 
fenter  devant  vous  avec  décence ,.  qu'elle 
îe  trouva. 

Il  y  avoir  une  reine  voiflne  qui  fe  voyoit 
chalTéede  fes  états  par  un  ufurpateur  affama: 
de  fon  mari  :  cette  trille  prineefie  couroit 
le  monde  pour  trouver  un  afyle  ckunven'*- 
geur.  La  fée  l'enleva  ,  ôc  l'ayant  mife  dans. 
un  endroit  sûr  ,  elle  l'endormit  ck  prit  fa 
ligure.  Vous  la  vîtes,  feigneur  r  cette  fée 
déguifée  fe  jeter  à  vos  pieds  ,  &  implorer 
votre  protection,  pour  punir,  difoit-elle  r 
k  meurtrier   d'un  époux   qu'elle  regrettait 
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autant  que  vous  regrettiez  la  reine.  Elle  vous 
protefta  que  l'amour  conjugal  étoit  l'unique 
motif  qui  la  faifoit  agir  ,  ôk  qu'elle  renon-- 
çoit  de  tout  fon  cœur  à  une  couronne  qu'elle 
ofFroir  à  celui  qui  vengeroit  Ton  cher  époux*, 
Les  malheureux  ont  pitié  les  uns  des  au- 
tres. Vous  entrâtes  dans  fa  douleur  >  d'au- 
tant plus   qu'elle  pleuroit  un    époux  chéri  , 
ck  que  mêlant  fes  larmes  avec  les  vôtres  > 
elle  vous  paricit  fans-cefTe  de  la  reine.  Vous 
lui  accordâtes  votre  protection,  ck  vous  ne 
tardâtes  pas  à  la  rétablir  dans  fon  prétendu 
royaume,  en  puniffanr  les  rebelles  ôk  l'ufur- 
pateur  ,   comme  elle  fembloit  le    délirer  s 
mais  elle  n'y  voulut  pas  retourner  ,  ni  vous 
quitter.  Elle  vous  fupplia  pour  fa  sûreté,  de 
faire  régir  fon  royaume  en  fon  nom,  puif- 
que  vous  aviez  trop  de  générofité  pour  ac- 
cepter  ie   préfent  qu'elle  vouloir   vous  en 
faire  ,  ck  de  lui  permettre  de  vivre  à  votre 
cour.  Vous  ne  pûtes  lui  refufer  cette  nou- 
velle grâce.  Elle  vous  parut  néce  flaire  pour 
élever  votre  fille-,  car  l'adroite  mégère  n'i- 
gnoroit  pas   que   cet   enfant   étoit  l'unique 
objet  de  votre   afïeclion.   Elle  feignoit  une 
extrême   tendreiTe   pour  elle  ,  6k  la  tenoit 
continuellement  entre  fes  bras.    Vous  pré- 
venant fur  la  prière  que  vous  alliez  lui  faire  ^ 
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elie  vous  demanda  avec  empreiïement  ete 
lui  permettre  de  fe  charger  de  fon  éduca- 
tion ?  difant  qu'elle  ne  vouloit  point  d'au~ 
très  héritiers  que  cette  chère  fille ,  qui  fe- 
roit  la  fienne,ck  l'uniqueobjet  de  fon  amour  ^ 
parce  que  y  difoit-elle  >  elie  lui  rappel  oit  le 
fouvenir  de  celle  qu'elle  a  voit  eue  de  fon 
époux ,  ck  qui  avoit  péri  avec  lui. 

Sa  proportion  vous  parut  fi  avantageufe  , 
que  vous  ne  balançâtes  point  à  lui  remettre 
la  princefTe ,  &  même  à  l'en  rendre  maî- 
treiTe  abfolue.  Elle  s'acquitta  parfaitement 
de  fa  charge  ,  &  par  (qs  îalens  ck  fon  affec- 
tion elle  eut  entièrement  votre  confiance, 
&t  comme  à  une  tendre  fœur  ,  vous  lui  don- 
nâtes votre  amitié.  Ce  n'éîoït  pas  allez 
pour  elle  ?  tous  fes  foins  ne  tendoient  qu'à 
devenir  votre  femme.  Pour  en  venir  à  bout 
elle  ne  négligea  rien  :  mais  quand  vous  n'eu£ 
fiez  pas  été  l'époux  de  la  plus  belle  des  fées  y 
elle  n'étoit  pas  faite  pour  donner  de  l'a- 
îriour.  La  figure  qu'elle  avoit  empruntée  ne 
pouvoit  entrer  en  comparaifon  avec  celle 
dont  elle  briguoit  la  place.  Extrêmement 
laide,  ck  l'étant  naturellement  elle-même,, 
elle  n'eut  pu  emprunter  de  la  beauté,  pour 
plus  d'un  jour  par  an» 

Ce: tea  expérience  peu  flatteufe  lui  fir  corn^ 
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prendre  que  ,  pour  réufîîr ,  il  fallait  qu'elle 
eût  recours  à  d'autres  moyens  qu'à  la  beauté. 
Elle  caba'a  fecrètement  pour  obliger  les  peu- 
ples &  les  grands  à  vous  folliciter  de  pren- 
dre une  femme  ,   &  pour  fe  faire  défigner. 
Mais  certains  difcours  ambigus  qu'elle  vou*s 
avoir  tenus  pour   fonder  vos   difpofïtions  , 
vous  firent  aifément  connoître  d'où  prove- 
noient   les   vives    follicitations    dont    vou& 
étiez  importuné.    Vous   témoignâtes  nette*- 
ment  que  vous  ne  vouliez  pas  entendre  par- 
ler  de  donner  une  belle-mère  à  votre  flle> 
ni  vous   mettre   en  état ,  en  la   fubordon*- 
nant  à   une  reine  ,  de  lui  ravir  le  premier 
rang  de  vos  états ,    avec   l'efpéranee   cer- 
taine de^vous  fuccéder  au  trône.  Vous  fitos- 
aufîi  entendre  à  cette  fauiïe  princene,  qu'elle 
vous   feroit   plaiiir    de   retourner  chez  elle 
fans  bruit  ek  fans  retardement.    Lorfqu'elle 
y  feroit  de  retour  ,    vous   promîtes  de  lui 
rendre  tous  les  bons  offices   qu'elle  pour- 
voit attendre  d'un  ami  fidèle  ?  &£  d'un  voifln 
généreux.    Mais  vous  ne   lui   cachâtes   pas 
que  ,  fi  elle  ne  prenoit  ce  parti  de  bonne 
grâce,  elle  courroit  rifque  d'y  être  forcée» 
L'obftacle  invincible   que  vous  opposez 
à  fon  amour  ?  la  mit  dans  une  colère  ter- 
rible ;  cependant  elle  feignit  une  fi  grands 
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indifférence  fur  cela  ?  qu'elle  parvint  à  vous 
periuader  :  cette  tentative  étoit  un  effet  de 
fon  ambition  ,  ck  de  la  peur  que  dans  la 
fuite  vous  ne  vous  emparafiiez  de  Tes  états, 
aimant  mieux  ,  malgré Tempreiïement  qu'elle 
avoit  témoigné  pour  vous  les  faire  accep- 
ter ,  vous  laifTer  croire  qu'elle  ne  vous  les 
avoit  pas  offerts  de  bonne  foi  ,  que  de 
vous  donner  à  connoître  fes  véritables  fen- 
timens. 

Sa  fureur  pour  être  cachée  n'en  fut  pas 
moins   violente.  Ne   doutant  point  que, ce 
ne  (m  la  Belle  ,    qui  y  plus  puiffante    dans 
votre  cœur  que  la  politique  ,    vous  faifoit 
renoncer  à    l'avantage   d'augmenter    votre 
empire  6.3ane  façon  fi  glorieufe  ,  elle  con- 
çut  pour   elle  une    haine  au  m*   forte     que 
celle  qu'elle    avoit  contre    votre   époufe> 
&   prit  la  réfoîution    de  s'en    défaire  ,    ne 
doutant  point  que  fi  elle  étoit  morte  ,  vos 
fujets   renouvelant  leurs    inftances  ne  vous 
forçaient  à  vous  mettre  en  état  de  laifïer 
ûqs  fuccefTeurs. ...  La  bonne  femme  n'étoit 
guère  en  âge  d'en  donner  ,  mais  cette  fu- 
percherie  ne  lui   faifoit    rien.    La  reine  de 
qui  elle    avoit  pris  la    reffemblance    étoit 
afTez  jeune   pour   en    avoir   encore  beau- 
coup ,  fa  laideur  n'étant  pas  un  obflacle  à 
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un  hymen  royal  &  politique. 

Malgré   la    déclaration    authentique    que 
vous  aviez  faite  ,    on  penfoit  que  h    votre 
fille  mouroit ,  vous  céderiez  aux  continuel- 
les repréfentations  de  votre  confeil  :  on  ne 
doutoit    même    plus    que    votre    choix   ne 
tombât  fur  ce^te  feinte  reine  >    ce    qui    lui 
attiroit  des   créatures  fans   nombre.    Ainn*  * 
par  le  fecours  d'un  de   fes   dateurs  ,   dont 
la  femme  avoit  l'ame  aufii  baffe  que  lui  9 
&   qui   étoit  aulfi  méchante  qu'elle  ,    fcfi 
defîein    fut    de   fe  défaire   de    votre    fille. 
Elle  l'avoit  fait   gouvernante  de    la  petite 
princeiTe.  Ils  arrêtèrent  enîr'eux  de. l'étouf- 
fer j  &  de  dire  qu'elle  étoit  morte   fubite- 
ment.   Mais  pour  plus   grande   ^'drQîê  ,    ils 
convinrent   d'aller  commettre   ce   meurtre 
dans  la  forêt  voifine  ,   afin  que  pen'butié 
ne  les  pût  furprendre  dans  cette  barbare  exé- 
cution ;    ils  comptoient  qu'on  n'en   auroit 
pas  la  moindre  connoiiTance  >  ck  qu'il  ferok 
impoiîîble   de   les   blâmer   de    n'avoir   pas 
demandé   du  fecours  avant  qu'elle  fût  ex- 
pirée ,   ayant  pour   excufe    légitime    qu'ils 
étoient  trop  éloignés.    Le  mari  de  la  gou- 
vernante fe  propoibit  d'en  venir  chercher  > 
après  qu'elle  feroit  morte  ;    ck  pour  qu*oa 
ne  les  foupçonnât  de  rien  ,  il  devoit  pa~ 
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roître  furpris  de  les  prouver  hors  d'état 
d'être  fecourues  ,  quand  il  feroit  revenu 
dans  l'endroit  où  il  auroit  lairlé  cette  ten- 
dre viclime  de  leur  fureur  ,  &  d'ailleurs  il 
étudioit  la  douleur  ck  Tétonnement  qu'il 
vouloit  arrêter. 

Lorfque  ma  miférable  foeur  fe  vit  dé- 
pouillée de  fon  pouvoir,  &  condamnée  aux 
rigueurs  d'une  cruelle  prifon  ,  elle  me  re- 
commanda de  vous  confoler ,  ck  de  veiller 
à  la  sûreté  de  fa  fille.  Il  n'étoit  pas  nécef- 
faire  qu  elle  prît  cette  précaution.  L'union 
qui  efr,  entre  nous  ,  ck  la  pitié  qu'elle  me 
faifoit  ,  auroit  fuffi  pour  vous  attirer'  ma 
protection  ,  ck  fa  recommandation  ne  me 
porta  pas  à  remplir  fes  defirs  avec  plus  de 


zèle. 


Je  vous  voyois  le  plus  fou  vent  que  je 
pouvois  5  ck  autant  que  la  prudence  me  le 
permettoit  ,  fans  courir  le  rifque  de  don- 
ner des  foupçons  à  notre  ennemie  ,  qui 
m'auroit  dénoncée  comme  une  fée  en  qui 
l'aflfe&ion  fraternelle  prévaloit  fur  l'honneur 
de  Tordre,  êkqui  protégeoit  une  race  cou- 
pable. Je  ne  négligeai  rien  pour  convain- 
cre toutes  les  fées  que  je  Pavois  abandon- 
née à  fon  malheureux  fort  ,  ck  par  là  je 
comptais  me  conferver  plus  de  facilité  de 


E  T      L  A      BÊ  T  E.  211 

lui  rendre  fervice.  Comme  j'étois  atten- 
tive à  toutes  les  démarches  de  votre  per- 
fide amante  ,  tant  par  moi-même  que  pat 
les  génies  qui  me  font  fournis ,  Ton  aftreufe 
intention  ne  me  fut  pas  cachée.  Je  ne 
pouvois  m'y  oppofer  à  force  ouverte  9  ck 
quoiqu'il  me  lût  facile  d'anéantir  ceux  en- 
tre les  mains  de  qui  elle  avoit  abandonné 
cette  petite  créature,  la  prudence  m'en  em- 
pêcha ,  car  ii  jVulie  enlevé  votre  enfant  y 
la  maligne  fée  me  l'auroit  reprife  ,  fans 
qu'il  m'eut  été  poflîbie  de  la  défendre.  Il 
y  a  parmi  nous  une  loi  qui  nous  oblige 
d'avoir  mille  ans  d'ancienneté  avant  que 
d'entrer  en  difpute  contre  nos  anciennes  > 
ou  du  moins  il  faut   avoir  été  ferpent. 

Les  périls  qui  nous  accompagnent  en  cet 
état ,  nous  le  fait  nommer  les  Faites  terri-  - 
blés.  Il  n'y  en  a  point  entre  nous  qui  ne 
frémhTent  en  fongeant  à  l'entreprendre. 
Nous  balançons  long-temps  avant  de  nous 
réfoudre  à  nous  y  expofer  ;  &  fans  un  mo- 
tif bien  preffant  de  haine  >  d'amour  9  ou 
de  vengeance  ?  il  en  eft  peu  qui  n'aiment 
mieux  attendre  leur  vétérance  du  fecours 
du  temps  ,  que  de  la  prévenir  par  ce  dan- 
gereux moyen  ,  où  la  plus  grande  partie  fuc- 
eomhe.  J'étais  dans  ce  cas.  Il  s'en  falloit  cte 
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dix  ans  que  mes  mille  ans  fuffent  accom- 
plis ,  ck  je  n'avois  de  refïburce  que  dans 
l'artifice.  Je  l'employai  heureufernent. 

Je  pris  la  forme  d'une  ourfe  monflrueufe  y 
ck  me  cachant  dans  la  foret  deftinée  à 
cette  déteftable  exécution ,  lorfque  ces  mi- 
ïerabîes  vinrent  pour  accomplir  Tordre  bar- 
bare qu'ils  avoient  reçu  ,  je  me  jetai  fur 
la  femme  qui  avoit  la  petite  entre  fes  brasi 
ck  fur  la  bouche  de  laquelle  elle  mettcît 
déjà  îa  main.  La  frayeur  qu'elle  eut  l'obli- 
gea de  biffer  tomber  ce  précieux  fardeau  ; 
mais  elle  n'en  fut  pas  quitte  à  fi  bon  mar-> 
ché  ?  ek  l'horreur  que  me  donnoit  fou 
mauvais  naturel  m'infpira  la  cruauté  de 
l'animal  dont  j'avais  pris  la  figure.  Je  l'é- 
tranglai -,  ainfi  que  le  traître  qui  l'avoit  ac- 
compagnée ,  ck  j'emportai  la  Belle  après, 
l'avoir  promptement  dépouillée  ,  6k  teint 
fes  vêtemens  dans  le  fang  de  fes  ennemie 
Je  les  éparpillai  dans  îa  forêt ,  après  avoir 
eu  la  précaution  de  les  déchirer  en  plu- 
sieurs endroits  ,  afin  que  l'on  ne  crût  pas 
que  la  princeffe  en  i\Àt  réchappée  ;  ck  je 
me  retirai  très  -  contente  d'avoir  fî  bien 
réuffi. 

La  fée  fe  crut  fervie  félon  fes  defirs.  La 
mort  de  fes  deux  complices  écoit  un  avarv- 
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tags  pour  elle  ,  elle  devenoit  maîtrefîe  de 
fon  fecret ,  &:  le  fort  que  je  venois  de 
leur  faire  éprouver  étoit  celui  qu'elle  leur 
avoit  deftiné  ,  pour  récompenfer  leurs  cou- 
pables fervices.  Une  autre  circonflance  qui 
lui  fut  encore  avantageufe  ,  c'eit  que  des 
bergers  qui  virent  de  loin  cette  expédition* 
coururent  appeler  du  fecours ,  qui  arriva 
aMez-tôt  pour  trouver  ces  infâmes  qui  ex- 
piroient ,  6k  vous  ôter  tout  foupçon  qu'elle 
y  eût  aucune  part. 

Les  mêmes  incidens  furent  auffi  favora- 
bles à  mon  entreprife.  Ils  convainquirent  la 
méchante  fée  de  la  même  chofë  que  le 
vulgaire.  Cet  événement  lui  parut  fi  natu- 
rel 5  qu'elle  n'en  douta  plus.  Elle  ne  daigna 
pas  même  employer  fon  pouvoir  pour  s'en 
afïurer.  Je  fus  ravie  de  fa  fécurité.  Je 
n*eu{Te  pas  été  h  plus  forte  ,  fi  elle  eût 
"voulu  reprendre  la  petite  Belle  ;  parce  que, 
outre  les  raifons  qui  la  faifoient  ma  fupé- 
neure  ,  &  que  je  vous  ai  expliquées  j  elle 
avoit  l'avantage  de  tenir  ..cet  enfant  de 
vous;  vous  lui  aviez  confié  votre  autorité, 
contre  laquelle  il  n'y  avoit  que  vous  feul 
qui  eufiiez  du  pouvoir  3  &  à  moins  de  la 
retirer  vous-même  de  fes  mains  ,  rien  ne 
pou  voit  la  fouftraire  aux  loix  qu'elle  lui  vou- 
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droit  impofer  jufqu'au  temps  qu'elle  aurôït 
été  mariée. 

Délivrée  de  cette  inquiétude  ?  je  me  vis 
accablée  par  une  autre  ,  en  me  refïbuve- 
nant  que  la  mère  des  temps  avoit  condamné 
ma  nièce  à  époufer  un  monitre  :  mais  elle 
n'avoit  pas  encore  trois  ans  5  &  je  me  flat- 
tai de  trouver  par  mon  étude  un  expédient  5 
pour  que  cette  malédiction  ne  s'accomplît 
pas  à  la  lettre  ,  &  que  je  puiTe  la  faire 
tourner  en  équivoque.  Tavois  tout  le  temps 
dy  penfer  ,  &  je  ne  m'occupai  alors  que 
du  foin  de  trouver  un  lieu  où  je  puffe  met- 
tre ma  précieufe  proie  en  fureté. 

Le  myfière  m'étoit  abfolument  nécef- 
faire.  Je  n'ofai  lui  donner  un  château ,  ni 
faire  pour  elle  aucune  magnificence  de  l'art  9 
notre  ennemie  s'en  feroit  apperçue  ,  elle  en 
eût  eu  quelqu'inquiétude  dont  les  fuites  euf- 
fent  été  fun elles  pour  nous.  J'aimai  donc 
mieux  prendre  un  habit  fimpîe ,  &  la  con- 
fier au  premier  particulier  que  je  rencon- 
trerois  ,  qui  me  paroitroit  homme  de  bien, 
&:  où  je  pourrois  me  flatter  qu'elle  trou- 
ver oit  les  aifances   de  la  vie. 

Le  hafard  favorifa  bientôt  mes  intentions. 
Je  trouvai  ce  qui  me  convenoit  parfaite- 
ment. Ce  fut  une  petite  maifon-dans  un  ha- 
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meau  ,  dont  la  porte  étoit  ouverte.  J'entrai 
dans  cette  chaumière  ,   qui  me  parut   celle 
d'un  payfan   à  Ton  aife.  Je   vis  à  la  clarté 
d'une  lampe  trois   payfanes  endormies  au- 
près d'un  berceau  ,  que  je  jugeai  être  celui 
d'un  nourriilon.   Il  n'avoit  rien  de   la  im- 
plicite du  refte  de  la  chambre.  Tout  en  étoit 
fomptueux.  Je  penfai  que  cette  petite  créa- 
ture  étoit  malade,  6k   que  le  fommeil  où 
fes  gardes  étoient  plongées ,  provenoit  de 
la  fatigue  qu'elles  avoient  eue  auprès  d'elle. 
Je  m'en  approchai  fans  bruit  >  dans  le  def- 
fein  de  lui  donner  du  foulagement ,  6c  je 
me  faifois  d'avance  un  plainr  de  la  furprife 
que  ces  femmes  auroient  eue  en  s'éveillant  > 
de  trouver    leur  malade  guérie  ,    fans   fa- 
voir  à    quoi  l'attribuer.   Je   m'empreiïbis  à 
tirer  cet  enfant  de  fon  berceau ,,  dans  l'in- 
tention de   lui  fouffler    de  la  fan  té  ,    mais 
ma  bonne  volonté  lui  devint  inutile  >  il  ex- 
piroit  au  moment  où  je  le  touchai. 

Cette  mort  m'infpira  dans  l'initant  le  défir 
d'en  profiter ,  ck  de  mettre  ma  nièce  à  la 
place  ,  fi  la  bonne  fortune  vouloit  que  ce 
fût  une  fille.  Je  fus  allez  heureufe  pour  que 
mes  fouhaîts  fuilent  remplis.  Ravie  de  cette 
occurence  ,  je  fis  fans  tarder  cet  échange, 
ck  j'emportai  la  petite  morte,  que  j'enter- 
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rai.    Je  revins  enfuite  à  cette  maifon,   ou 

je  fis  du  bruit  à  la  porte  pour  éveiller  les 

dormeufes. 

Je  leur  dis  dans  un  patois  afTeclé^  que 
■j'étois  une  étrangère  qui  leur  demandoit 
un  afyle  pour  cette  nuit ':  elles  me  l'accor- 
dèrent de  bonne  grâce  ,  &  furent  regarder 
leur  enfant,  qu'elles  trouvèrent  endormie 
paifiblement  <k  avec  toutes  les  apparences 
d'une  parfaite  famé.  Elles  en  furent  joyeu- 
fes  ck  furprifes  5  parce  qu'elles  ne  connurent 
pas  la  tromperie  que  je  leur  avois  faite  en 
leur  fafcinant  les  yeux. 

Elles  m'apprirent  que  cette  petite  fille 
étoit  celle  d'un  riche  marchand  5  qu'une 
d'elles  étoit  fa  nourrice,  qui ,  après  l'avoir 
fevrée  5  l'avoit  rendue  à  fes  parens ,  mais 
que  l'enfant  étoit  tombée  malade  chez 
£on  père  ,  qui  l'avoit  renvoyée  à  la  cam- 
pagne ,  dans  l'efpérance  que  le  grand  air  lui 
feroit  du  bien.  Elles  ajoutèrent  d'un  vifage 
fatisfait*  en  regardant  la  petite;  que  cette 
expérience  avoit  réuili ,  ck  qu'elle  produi- 
foit  un  meilleur  effet  que  tous  les  remèdes 
qu'on  avoit  mis  en  ufage  avant  de  la  leur 
rendre.  Elles  réfolurent  de  la  reporter  à  ion 
père  auditck  qu'il  feroit  jour,  pour  ne  lui 
point  retarder  la  fatisfaclion  qu'il  en  rece- 

vroit 
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vroit  6c  pour  laquelle  elles  comptoient   de 
recevoir  une  greffe  récompenfe  ,  parce  que 
cet  enfant  lui  devenoit  extrêmement  cher^  - 
quoique  la  dernière  de  onze. 

Au  lever  du  foleil  elles  partirent  :  de 
mon  coté,  je  feignis  de  continuer  ma  route, 
en  m'applaudiffant  d'avoir  placé  ma  nièce 
il  avantageufement.  Pour  augmenter  encore 
fa  fureté ,  ck  pour  engager  ce  père  fuppofé  . 
à  s'attacher  à  cette  petite  fille ,  je  pris  la 
figure  d'une  de  ces  femmes  qui  vont  difant 
la  bonne  aventure  5  &  me  trouvant  à  la 
porte  du  marchand  ,  îorfque  les  nourrice*  ' 
la  lui  rapportèrent,  j'entrai  avec  elles.  Il 
les  reçut  avec  joie  ,  &  prenant  cette  petite  [ 
fille  entre  fes  bras ,  il  fut  la  dupe,  des  pré- 
jugés de  l'amour  paternel ,  en  croyant  fer- 
mement que  fes  entrailles  étoient  émues  à 
fon  afpect;  ce  n'étoit  que  les  mouvemens 
du  bon  naturel ,  qu'il  confondort  avec  ceux 
de  la  nature.  Je  pris  ce  moment  pour  aug- 
menter la  tendrefle  qu'il  s'imaginoit  relTentir. 

Regarde  bien  cette  petite  ,  mon  bon  fei- 
gneur ,  lui  dis- je  dans  ce  langage  ordinaire 
aux  perfonnes  dont  j'avois  pris  l'habit r;  elle 
te  fera  grand  honneur  dans  ta  famille  ,  elle 
te  donnera  de  grands  biens  ?  &  te  fauvera 
la  vie   &  à  tous  tes  enfansj  elle  fera  tant  > 

Tome  XXFl  K 


ÎJLiS  La    Belle 

belle ,  tant  belle ,  qu'ainn*  fera-t-elle  nom- 
mée paT  tons  ceux  qui  la  verront.  Pour  ré- 
compenfe.de  ma  prédiction  >  il  me  donna 
une  pièce  d'or  ,  ck  je  me  retirai  fort  con-l 
tmte. 

Il  ne  reftoit  plus  rien  qui  m'obligeât  a 
réfider  avec  la  race  d'Adam.  Pour  profiter 
de  mon  loifir  -,  je  paflai  dans  notre  empire  , 
réfolue  d'y  refter  quelque  temps.  Je  demeu- 
rai tranquillement  à  confoler  ma  fœur  y  en 
lui  apprenant  ûqs  nouvelles  de  cette  chère 
fille  ,  &  en  lui  témoignant  que  loin  de  l'a- 
voir oubliée  ,  vous  chérifliez  fa  mémoire 
avec  la  même  tendreffe  que  vous  aviez  eue 
pour  fa  perfonne. 

Voilà,  grand  roi,  quelle  étoit  notre  fitua- 
lion,  tandis  que  vous  étiez  pénétré  du  nou- 
veau malheur  qui  vous  a  voit  privé  de  vo- 
tre enfant ,  &  qui  renouveloit  les  douleurs 
que  vous  avoit  fait  refTentir  la  perte  de  fa 
mère.  Quoique  vous  ne  puflîez  poiitivement 
accufer  de.  cet  accident  celle  à  qui  vous 
l'aviez  confiée,  il  vous  fut  cependant  im- 
posable, de  vous  empêcher  de  la  regarder 
d'un  mauvais  œil,  parce  que  s'il  ne  paroif- 
foit  pas  qu'elle  fut  coupable ,  elle  ne  pou- 
voit  fe  juftifier  fur  le  fait  de  la  négligence 
que  l'événement  avoit  rendue  criminelle. 
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Âpres  les  premiers   tranfports    de   votre 
affliction")  ellefe  fîartoit  qu'il  n'y  auroit  plus 
d'obflacle  qui  vous  empêchât  de  fépoufer; 
elle  vous   en  fit  renouveler  les  propositions 
par  Tes  émiiïaires  ;  mais  elle  fut  défabufée* 
&  fa  mortification  fut  extrême  ,  quand  vous 
déclarâtes ,  que  non  feulement  vous  n'étiez 
pas  plus  que  ci- devant  dans  l'intention  de 
*vous  remarier  >  mais  que  ,  quand  bien  même 
vous  changeriez  d'idée,  ce  ne  feroit  jamais 
en  fa  faveur.  A  cette  déclaration  vous  joi- 
gnîtes un  ordre  prefTant  de  fortir  incelTam- 
ment  de  votre  royaume.  Sa  préfence  vous 
rappeloit  le  fouvenir  de  votre  fille ,   &c  re-* 
nouveloit  vos  douleurs  :   voilà  le  prétexte 
dont  vous  vous  fervites  ;  mais  la  principale 
raifon  que  vous  aviez ,  c'êfl  que  vous  vou- 
liez faire  cefler  les  cabales  qu'elle  faifoit  con« 
tinuellement  pour  venir  à  ion  bat. 

Elle  en  fut  outrée  ?  mais  il  fallut  obéir 
fans  pouvoir  fe  venger.  .Pavois  engagé  une 
de  nos  anciennes  à  vous  protéger.  Son  pou- 
voir étoit  conficlérable  ;  parce  qu'elle  joH 
gnoit  à  la  vétérance  l'avantage  d'avoir  été 
quatre  fois  ferpent.  Comme  il  y  a  tîi  Ran- 
ger extrême  à  le  devenir;  il  y  a .  ufïi  des 
honneurs  ck  un  redoublement  de  puiffance 
attachés,  Cette  fée5à  ma  confidération,  vous 
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prenoit  fous  fa  protection  y  ck  mît  votre 
amante  irritée  hors  d  état  de  vous  faire  au- 
cun mal. 

Ce  contre-  temps  fut  favorable  à  la  prin- 
celTe  dont  elle  avoit  pris  la  reiTemblance. 
Elle  la  fit  forcir  de  fon  fommeil ,  ck  lui  ca- 
chant le  criminel  ufage  qu'elle  avoit  fait  de 
fes  traits  ,  elle  ne  voulut  lui  faire  voir  que 
le  beau  de  toutes  (es  r>cliors.  Elle  n'oublia 
pas  de  faire  valoir  {qs  bons  offices  ck  la 
peine  qu'elle  lui  avoit  épargnée;  ck  afin 
qu'elle  continuât  ellermême  fon  propre  per- 
fonnage ,  elle  lui  donna  des  confeils  falu- 
taires  pour  fe  maintenir.  Ce  fut  alors  que 
cherchant  à  fe  confoler  de  votre  indiffé- 
rence ,  elle  retourna  auprès  du  prince ,  &C 
qu'elle  y  renouvela  fes  foins  ;  elle  le  ché- 
rit ,  elle  l'aima  trop ,  ck  cette  fée  ne  pou- 
vant s'en  faire  aimer ,  lui  fit  refleurir  un 
terrible  effet  de  fa  fureur. 

Cependant ,  le  moment  de  ma  vétérance 
étoit  infenfiblement  venu  ,  ck  mon  pouvoir 
£ugmentoit ,  mais  le  défir  de  fervir  ma  fœur 
&c  vous  me  perfuada  que  je  n'en  avois  pas 
.encore  affez.  Ma  fincère  amitié  me  dégui-» 
fant  le  péril  des  faft.es  dangereux,  je  vou- 
lus le  franchir.  Je  devins  ferpent ,  &  je  m'en 
^rai  heureufement  -2  ç'eft  ce  qui  me  mit  es 
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état  d'agir  fans  myftère  pour  le  fervice  de 
ceux  que  nos  mauvaifes  compagnes  oppri- 
ment. Si  je  ne  puis  pas  dans  toutes  les  oc- 
casions détruire  entièrement  les  charmes  fu- 
neftes?  j'en  ai  fouvent  le  pouvoir  5  &  du 
moins  je  fuis  toujours  la  mai  trèfle  de  les 
adoucir  par  ma  puiiïance  ck  par  mes  confeils. 

Ma  nièce  étoit  du  nombre  de  celles  à 
qui  je  ne  pouvois  faire  la  faveur  entière. 
N'ofant  découvrir  l'intérêt  que  j'y  prenois  3 
il  me  parut  plus  à  propos  de  la  laiiïer  fous 
le  nom  de  la  fille  du  marchand;  j'allois 
fous  différentes  formes  la  voir  fouvent ,  ck 
j'en  revenois  toujours  fatisfaite.  Sa  vertu  Se 
fa  beauté  égaloient  fon  efprir.  Agée  de 
quatorze  ans  j  elle  avoit  déjà  fait  voir 
une  confiance  admirable  dans  la  bonne  ck 
mauvaife  fortune  que  fon  prétendu  père 
avoit  éprouvée. 

Je  fus  ravie  de  connoître  que  les  plus 
cruels  revers  n'avoient  point  été  capables 
d'altérer  fa  tranquillité.  Au  contraire  ,  par 
fa  gaieté,  par  la  douceur  de  fa  converfa- 
tion  5  elle  s'étoit  fait  un  devoir  de  la  rame- 
ner à  fon  père  ck  à  fes  frères  5  6k  j'avois 
le  plaifir  de  voir  qu'elle  avoit  des  fentimens 
dignes  de  fa  naiffance.  Mais  cette  douceur 
étoit  mêlée  de  la  plus  cruelle   amertume  , 
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quand  je  me  rappelois  que  tant  de  perfëc*» 
lions  étoient  defcinées  pour  un  monfrre.  Je 
travaillois  ,  je  m'occupois  vainement  nuit 
&t  jour  à,  chercher  les  moyens  de  la  ga- 
rantir d'un  fi  grand  malheur  ,  &  j'étois  au 
défefpoir  de.  ne  pouvoir  rien  imaginer.. 

Cette  inquiétude  ne  m'empêchoit  pas  de 
faire  de  fréquens  voyages  auprès  de  vous. 
Votre  femme  ,  qui  nie n  avoir,  pas  la  liberté  ,. 
me  follicitoit  fans-ceile  de  vous  aller  voir  y 
&   malgré  la   protection  de  notre  amie  y  fa. 
îendrefie  alarmée  lui  perfuadoit  toujours  que 
les   momens    où    .je   vous  perdoisfde  vue 
étoient  les  derniers  de  votre  vie,  &  ceux 
que   notre    ennemie    facrifioit  à.  fa  fureur,. 
Cette  appréhension  la  troubloit  fi  fort  j.qua, 
peine  me  .donnoit-elie  le  temps  de  me  re- 
pofer.  Quand  je  v.enois  lui  rendre  compte 
de  l'état  où   vous'   étiez  v  elle  me    fupplloit 
avec  tant  d'in/tance  d'y  retourner.?  qu'il  m'é-- 
toit  importable  de  lui  refufer. 

Touchée  de  fon  inquiétude  >    &c  voulant; 
plutôt  la   faire    ceffer     que   m'épargner  les; 
peines    qu'elle   me    caufoit ■.,    je    me  fervîs 
contre  notre  barbare  compagne  des  .mêmes, 
armes  dont  elle  s'étoit  fervie  contre  nous, 
ck   je   fus   ouvrir  le  grand  livre.  Par  bon- 
heur ce  fut  au  moment  de  la  converfation 
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qu'elle  eut  avec  la  reine  &  avec  le  prin- 
ce,  &  la  même  qui  fe  termina  par  fa  trier 
tamorphofe.  Je  n'en  perdis  pas  un  mot  9 
&  mon  raviffement  fut  extrême  >  de  ce  que  , 
pour  mieux  ailurer  fa  vengeance ,  elle  dé- 
truifoit ,  fans  le  favoir ,  le  tort  que  la  mère 
des  temps  nous  avoit  fait ,  en  aflujettif- 
fant  la  Belle  à  l'hymen  d'un  monftre.  Pour 
comble  de  bonheur  ,  elle  y  mettoit  des  cir- 
confîances  fi  avantageufes ,  qu'il  femblok 
qu'elle  les  eût  faites  exprès  ÔC  dans  l'uni- 
qu'intention  de  m' obliger  ,  car  elle  four- 
nifToit  à  la  fille  de  ma  fœur  l'occafion  de 
faire  connoître  qu'elle  étoit  digne  de  forttr 
du   plus  pur   fan  g  des  fées. 

Un  figne  ,  le  moindre  gefle  exprime  par- 
mi nous  tout  ce  que  le  vulgaire  ne  pouf- 
roit  prononcer  en  trois  jours.  Je  ne  dis  qu'un» 
mot  d'un  air  méprifant ,  c'en  fut  affez  pour 
faire  connoître  à  l'afTemblée  que  le  procès 
de  notre  ennemie  avoit  été  fait  par  elle- 
même ,  dans  l'arrêt  qu'elle  avoit  fait  rendrer- 
dix  ans  auparavant  contre  votre  époufe.  A 
l'âge  de  cette  dernière  il  fernbloit  plus  naturel 
d'avoir  des  foibleffes  de  l'amour,  qu'à  une 
fée  du  premier  ordre  >  &  d'un  plus  grand 
âge:  je  parle  des  bafTerTes  &  des  rnauvaifes 
aclions  qui  avoient  accompagné  cet  amour 
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furanné.  Je  repréfentai  que  fi  tant  d'inîa* 
mies  refloient  impunies  ,  on  auroit  fujet  de 
tlire  que  les  fées  n'étoient  dans  le  monde 
que  pour  déshonorer  la  nature  &  affliger 
le  genre  humain.  En  leur  préfentant  le  li- 
vre ,  je  renfermai  ma  brufque  harangue  dans 
*e  feul  mot  >  voyez  :  elle  n'en  fut  pas  moins 
punTante.  .Pavois  de  plus  des  amies  jeunes 
&  vétéranes  ?  qui  traitèrent  la  vieille  amou- 
xeufe  comme  elle  le  méritoit  ;  elle  n'avait 
pu  vous  époufer  >  &  Ton  ajouta  àfcette  pu- 
nition le  déshonneur  d'être  dégradée  de 
l'ordre  *  puis  on  la  traita  comme  la  reine  de 
Tille  heureufe. 

Ce  confeil  fe  tint  pendant  qu'elle  était 
avec  vous  ;  dès  qu'elle  parut ,  an  lui  en 
fcfignifia  le  réfultat.  J'eus  le  plaifir  d'en  être 
émoin.  Après  quoi  refermant  le  livre  ,  je 
defcendis  avec  précipitation  de  la  moyenne 
région  de  l'air  ,  où  ré  fi  de  notre  empire , 
pour  m'oppofer  à  l'effet  du  défefpoir  où  vous 
étiez  prêt  à  vous  abandonner  ',  je  n'employai 
pas  plus  de  temps  à  faire  ce  voyage ,  que 
j'en  avois  mis  à  ma  laconique  harangue. 
J'arrivai  auflitôt  pour  vous  promettre  mon 
fecours  :  toutes  fortes  de  raifons  m'y  invi- 
toient.  Vos  vertus,  vos  malheurs ^  dit-elle 
au  prince  en    fe  tournant  de  fon  coté  y  Ta- 
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vantage  que  je  trouvais  pour  la  Belle ,  me 
faifoient  voir  en  vous  le  monfire  qui  me 
convenoit.  Vous  me  fembliez  feuîs  dignes 
l'un  de  l'autre  ,  &  je  ne  doutois  pas  que  , 
lorfque  vous  vous  connoîtriez  ,  vos  cœurs 
ne  fe   rendirent  une  juûice  mutuelle. 

Vous  favez ,  dit-elle  à. la  reine,  ce  que 
j'ai  fait  depuis  pour  y  parvenir  ,  &  par 
quelle  voiç  j'ai  obligé  la  Belle  à  fe  rendre 
dans  ce  palais  ,  où  la  vue  du  prince  ,  8c 
fon  entretien:)  dont  je  la  faifois  jouir  en 
fonge  )  ont  eu  l'effet  que  je  pouvois  fou- 
haiter.  Ils  ont  enflammé  fon  cœur  fans 
ébranler  fa  vertu  9  &  fans  que  cet  amour 
ait  eu  le  pouvoir  d'afToiblir  le  devoir  &  h 
reconnoifïance  qui  l'attachoient  au  momlre: 
enfin  j'ai  conduit  heureufement  toutes  cho» 
fes  à  leur  perfection. 

Oui  ,  prince  ,  pourfuivit  la  fée  ,  vous 
n'avez  plus  rien  à  redouter  du  côté  de 
votre  ennemie.  Elle  eïr.  dépouillée  de  fa 
puifiance  ?  &  ne  fera  jamais  en  pouvoir  de 
vous  nuire  par  de  nouveaux  charmes.  Vous 
avez  exactement  rempli  les  conditions  qu'elle 
vous  avoit  impoiees  ;  car  fi  vous  ne  les 
aviez  pas  exécutées  >  elles  fubiTReroient  toir- 
jours  malgré  fon  éternelle  difgrace.  Vous 
vous  êtes  ïmt  aimer  fans  le  fecours  de  votre 
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efprit  <k  de  votre  naifîance  ;  &  vous  ,i$> 
Belle  ,  vous  ères  pareillement  quitte  de  la.: 
rralédiclion  que  la  mère  des  temps  vous,, 
avoit  donnée.  Vous  avez  bien  voulu  pren-> 
dre  un  monftre  pour  votre  époux  :  elle  n'a 
plus  rien  à  exiger  ?  tout  eft  déformais  porté 
à  votre  bonheur. 

La  fée  cefTa  de  parler  ,  ck  le  roi  fe  jerâ; 
à  fes  pieds.  Grande  fée  ,  lui.  dit-il  ,  comb- 
inent pourrois-je  vous  remercier  de  toutes 
les  grâces  dont  vous  avez  daigné  combler 
ira. famille  ?  La  reconnoiflance  que  j'ai  de 
vos  bienfaits  efl  infiniment  au  -  defTus  de 
toute  expreffion.  Mais  ,  mon  augufte  fœur,.. 
ajouta  - 1  -  il  5  ce  nom  m'encourage  à  vous 
demander  encore  de  nouvelles  grâces  ;  & 
malgré  les  obligations  que  je  vous  ai ,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  que  je 
ne  ferai  point  heureux,  tant  que  je  ferai 
privé  de  la  préfençe  de  ma  chère  fée.  Ce 
qu'elle  a  fait  >  ce  qu'elle  founve  pour  moi  9 
aiymenteroit  mon  amour  ck  ma  douleur  $ 
ii  l'un  ck  l'autre  n'étoit  pas  à.fo.n  plus  haut 
point.  Ah  !  madame,  ajouta-t- il,  ne  pour- 
riez^vous,  point  combler  la  mefure  de  vos 
bienfaits.-,  en.  me  la  fai.fant  voir  ? 

Cette  demande  étoit  inutile.  Si  la  fée  avok 
f^  lui  xer^re^eejppn .office  :  die  étoit.  trop. 
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zélée  pour-  attendre  qu'il  le  lui  demandât  r 
mais  elle  ne  pouvoit  détruire  ce  que  le  con- 
feil  àes  fées  avoit  ordonné.  La  jeune  reine 
étant  prifonnière  dans  la  moyenne  régi 
de  l'air,  il  n'y  avoit  pas  d'apparence  d'o fer 
d'induitrie  pour  la  lui  faire  voir  >  &  la  fée 
alloit  le  lui  faire  entendre  avec  douceur, 
&:  l'exhorter  à  prendre  patience  en  atten- 
dant quelques  événemens  imprévus  dont  eile 
fe  promettoit  de  profiter  >  lorfqu'une  fym- 
phonie  raviffante  fe  fit  entendre  ck  l'inter- 
rompit. 

Le  roi  y  fa  fille  >  la  reine  6c  le  prince  en, 
furent  extafiés :   mais  la  fée  eut  une  autre 
forte    de  furprife.  Cette  mufique  indiquoit 
le  triomphe  des  fées.    Elle  ne  comprenoifc; 
point    qui    pouvoit   être   la   triomphatrice» 
Son   idée   fe    fixa  fur    la   vieille  ,   ou  fur 
la  mère    des    temps  ,    qui    dans   fon    ab-- 
fence  avoient  peut  -  être  obtenu  ,  lune    fa- 
liberté ,  l'autre   la  permiffion   de  caufer  de 
nouvelles  traverfes  à  (es  amans.  Elle  étoit: 
dans   cette    perplexité  ,   lorfqu'elle    en    fut- 
agréablement   tirée  par  la  préfence    de    la 
fée  fa  fœur  ,   reine  de  l'île  heureufe  ,  qui 
parut  tout   d'un   coup  au  milieu  de  cette- 
troupe  charmante.  Elle   n  etoit  pas  moins» 
belle  que   quand  le  roi  fon  époux  ■  T-avoit-" 
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perdue.  Le  monarque  qui  ne  la  méconnut 
pas  ?  en  faifant  céder  le  refpecl:  qu'il  lui 
devoir.  ,  à  L'amour  qu'il  avoir,  confervé  pour 
elle ,  L'embrafîa  avec  des  tranfports  St  une 
joie   qui  furprirent  cette  reine  elle-même. 

La  fée  fa  fceur   ne  pouvoit   imaginer   à 
quel  heureux  prodige  elle  devoit  fa  liberté: 
mais  la  fée  couronnée  lui  apprit  qu'elle  ne 
devoit   fon  bonheur  qu'à  Ton  propre  cou- 
rage ,  qui  l'avoit  portée  à  expofer  fes  jours 
pour  une  autre.  Vous  favez ,  dit-elle  à  La 
fée  >  que  la  fille  de  notre  reine  a  été  reçue 
dans   L'ordre  en  naifTant  %  mais    qu'elle  ne 
tient  pas  le  jour  d'un  père  fublunaire  >  l'ayant 
reçu    du  fage    Amadahak  9   dont   L'alliance 
honore   les  fées  r  &  qui  eïl  beaucoup  plus 
pi;iîlant  que    nous  par  fa  fcience  fublime  ; 
malgré  cela  il  n'eit  point  arbitraire  pour  fa 
fille  de  devenir  ferpent  au  bout  de  fes  cent 
premières  années.  Ce  terme  fatal  t(ï  arrivé, 
&  notre  reine  y  mère  aufij  tendre  pour  cette 
chère  enfant  ,  &  aufli  alarmée  de  fon  fort  5 
que  le  pourroit  ê<re  une  créature  ordinaire, 
n'a  pu   fe  réfoudre  à  l'abandonner   aux  rif- 
q  es   des   accidens  qui    pou  voient    la    faire 
p  :ir   en    CQt   état,    &    dans-  fa    première 
jeuneffe  ?  les  malheurs  de  celles  qui  y  ont 
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fuccombé  ,  n'étant  devenus  que  trop  com- 
muns  pour  autorifer  Tes  craintes* 

La  douloureufe  fituation  où  j'étois  m'ô- 
toit  toutefpoir  de  revoir  mon  tendre  époux 
ck  mon  aimable  fille  ;  jravois  un  dégoût 
parfait  pour  une  vie  que  je  devois  paffer 
féparée  d'eux  ;  ainfi  fans  balancer  ,  je  pris 
le  parti  de  m* offrir  à  ramper  pour  dégager 
la  jeune  fée  ;  je  voyois  avec  joie  un  moyen 
sûr  ,  prompt  ck  honorable  pour  me  déli- 
vrer de  tous  les  malheurs  dont  j'étois  ac- 
cablée ,  par  la  mort ,  ou  par  une  liberté 
glorieufe  ,  qui  me  rendant  maîtreiTe  de 
mon  fort  5  me  permettroit  '  de  me  rejoindre 
à  mon  époux. 

Notre  reine  ne  balança  pas  plus  à  accep- 
ter cette  offre  fi  flatteufe  à  Tarncur  mater- 
nel, que  je  n'avois  balancé  à  la  lui  faire.  Elle 
m'embrafTa  cent  fois  ?  6k  me  promit  de  me 
rétablir  dans 'tous  mes  privilèges  3  de  me 
rendre  la  liberté  fans  condition,  fi  j'écois 
adez  heureufe  pour  échapper  à  ce  danger, 
Je  m'en  fuis  tirée  fans  accident  ;  le  fruit 
de  mes  peines  a  été  atmbué  à  la:  jeune  fée ., 
au  nom  de  qui  je  m'expofois  \  j'ai  tour  de 
fuite  recommencé  à  mon  projit.  L'heureux 
fuccès  de.  mon  premier  faite  m'a  encoura- 
gée pour  le  fécond  ,  où  j'ai  également  réufîu 
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Cette  a&ion  m'a  rendue  vétérane ,  &  par 
conséquent  indépendante.  Je  n'ai  pas  tardé 
à  profiter  de  ma  liberté  pour  me  rendre  ici, 
&  rejoindre  une  famille  û  chère. 

Quand  la  reine  fée  eut  achevé  d'inflruire* 
fon  tendre  auditoire  ,..  les  carefïes  recom- 
mencèrent. C'étoit  une  confufion  charmante  : 
on  fe  les  faifoit  &  on  fe  rendoit  fans  pres- 
que s'entendre  >•  fur-tout  de  la  part  de  la 
Belle  r  enchantée  d'appartenir  à  de  fi  il  luf- 
îres  parens  ,.&  de  n'avoir  plus  à  craindre  de 
déshonorer  le  prince  fon  coufin  ,  en  lui 
faifant  faire  une  alliance  indigne  de  lui. 

Mais  quoique  tranfportée  de  l'excès  de 
fon  bonheur,  elle  n'oublia  pas  le  bon  hom- 
me qu'elle  avoit  cru  fon  père.  Elle  rappela 
à  la  fée  fa  tante  la  prornefTe  qu'elle  lui 
avoit  faite  de  permettre  qu'il  eût  avec  (qs 
enfans  Y  honneur  cTaffifter  à  la  fête  de  (on 
hymen.  Elle  lui  en  parloir  encore  ,  lorf» 
que  de  la  fenêtre  elles  virent  paroître  feize 
prerlbnnes  à  cheval  3  dont  ra  plupart  avoient 
des  cors  de  chatTe  ?  &  paroiiToient  fort  em- 
BarrafTés.  Le  défordre  de  cette  troupe  ma*-*- 
quoit  affez  que  les  chevaux  Iqs  avoient 
emportés  par  force.  La  Belle  les  reconnut 
aifément  pour  les  ûx  fils  du  bon-homme  3.. 
lèoirs .  fœiirs ,  &  leurs  cinq  amans».  • 
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Tout  le  monde  ,  excepté  la  fée  ,  fut  fur- 
pris    de  cette  brufque.  entrée.  Ceux  qui   la 
faifoient  ne  le  furent  pas  moins  de  fe  trou- 
ver tranfportés  par  la  fougue  de  leurs  che^ 
vaux   dans  un  palais  qui  leur  étoit  inconnue. 
Voici  comment  cet  accident  leur  étoit  arrivée. 
Ils  étoient  tous  à   la  chafïe  5  lorfque  leurs 
chevaux    fe    réunifiant   en    un.  efc.adron  j, 
avoient  couru  avec  rapidité  jufqu'au  palais  ? 
fans  qu'il  leur  eût  été  pofiible  de  les  retenir  y 
malgré  tous  les  efforts  qu'ils  avoient  pu  faire*, 

La  Belle  oubliant  fa  dignité  préfente  ,  fe. 
hâta,  d'aller  au-devant  d'eux  pour  les  ravTu-- 
rer.  Elle  les,  embrafïa  tous  avec  bonté.  Le 
bon-homme  père  parut  aufii  ?  mais  ce  fut 
fans  défordre.  Le  cheval  étoit  venu  hennir 
&  grater  à  fa  porte..  Il  n'avoit   pas   douté 
qu'il  ne  vint  le  chercher  de  la  part  de  cette: 
chère   fille*   Il  s'en  fervit  fans  crainte  ,    6k 
jugeant  bien  où  fa  monture  le.  portoit  ,  il" 
ne  fut  point  étonné  de,  fe  trouver  dans  la 
cour  d'un  palais  qu'il  revoyoit  pour  la  trol- 
ïïème  fois  ,   &c  où  il  fe  doutoit  qu'il  étok; 
conduit  pour  affilier  au  mariage  de  la  Belle.: 
&  de  la  Bête, 

Dès  qu'il  put Tappercev0ir3.il  courut.  à\ 
elle  les  bras  ouverts  5  en  béniffant  l'heu-- 
jeux  moment  qui  la  prélèntoit  à  k$  yeuxp, 
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ck  comblant  de  bénédictions  la  Bête  gêné-» 
reufe  qui  permettait  Ton  retour-,  il  promena 
Ces  regards  de  tous  côtés  ,  dans  le  deflTein  de 
Jui  rendre  de  très- humbles  grâces  pour  les 
bontés  dont  elle  combloit  fa  famille  ^  ôk 
fur-tout  la  dernière  de  fes  filles.  Il  fut  fâché 
de  ne  la  point  appercevoir  ;  ck  appréhenda 
que  fes  conjectures  ne  fufTent  faufïes.  Ce- 
pendant la  prefence  de  (qs  enfans  lui  don- 
noit  lieu  de  croire  qu'il  avoit  penfé  jufte  , 
ck  qu'ils  n'auroient  pas  été  attirés  dans  ce 
lieu  ?  s'il  n'avoit  pas  été  queflion  d'une  fête 
folemnelle  y  telle  que  devoit  l'être  cet 
hymen. 

Cette  réflexion  fe  faifoit  dans  l'intérieur 
du  bon-homme ,  ôk  ne  l'empêchoit  pas  de 
ferrer  tendrement  la  Belle  entre  fes  bras, 
en  lui  mouillant  le  vifage  des  larmes  que  fa 
joie  lui  faifoit  répandre. 

Après  la  lui  avoir  îaiiTé  goûter  à  fon  aife  : 
C'en1  arlez ,  bon-homme  5  lui  dk  enfin  îa 
fée  ,  vous  avez  fuffîfamment  prodigué  vos 
careiles  à  cette  princeiïe ,  il  e&  temps  que 
ceiïant  de  la  regarder  comme  un  père  ,  vous 
appreniez  que  ce  titre  ne  vous  appartient 
pas ,  ck  que  vous  devez  à  préfent  lui  ren- 
dre hommage  comme  à  votre  fouveraine* 
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Elle  eft'princefTe  de  l'île  heureufe ,  fille  da 
roi  &  de  la  reine  que  vous  voyez  ;  elle  va 
devenir  l'époufe  de  ce  prince.  Voilà  la 
reine  fa  mère  ,  fœur  du  roi.  Je  fuis  une  fée  fon 
amie  ,  &"  tanre  de  la  Belle.  Quant  au  prince, 
ajouta-t-elle  ,  en  voyant  que  le  bon  hom- 
me le  règardoit  fixement  5  il  vous  eft  plus 
connu  que  vous  le  penfez ,  mais  il  eft  dif- 
férent de  ce  que  vous  l'avez  vu  ;  en  un 
mot  c'eft  la  Bête  elle-même. 

Apprenant  de  fi  furprenantes  nouvelles  , 
le  père  &  les  frères  en  furent  ravis,  tandis 
que  les  fœurs  en  fentirent  une  douioureufe 
jaloufîe  :  mais  elles  la  déguisèrent  fous  les 
apparences  d'une  feinte  fatisfaclion  dont 
perfonne  ne  fut  la  dupe  ;  cependant  on  fei- 
gnit de  les  croire  fîncères.  Pour  les  amans  , 
que  Tefpérance  de  pofféder  la  Belle  avoit 
rendus,  inconftans  ,  &  qui  n'étoient  rentrés 
dans  leurs  premières  chaînes  qu'en  défefpé- 
rant  de  l'obtenir ,  ils  ne  favoient  qu'imaginer. 

Le  marchand  ne  put  s'empêcher  de  pleu- 
rer ,  fans  pouvoir  décider  fi  fes  larmes  pro- 
venoient  du  plaifir  de  voir  le  bonheur  de 
la  Belle  ,  ou  de  la  douleur  de  perdre  une 
fille  fî  parfaite*  Ses  fils  éroienr  agités  par 
les  mêmes  fentirnens.  La  Belle  >  extrêmement 
fenfible  au  témoignage   de  leur  tendreffe  3 
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fupplia  ceux  de  qui  elle  dépendent  alors  % 
ainfi  que  le  prince  Ton  futur  époux  ?  de  lui 
permettre  de  reconnoitre  une  ii  tendre  affec- 
tion. Sa  prière  témoignoit  trop  la  bonté  de 
fon  cœur  >  pour  qu'elle  ne  (ùt  pas  'écoutée. 
Ils  furent  comblés  de  biens ,  &  fous  le  bon 
plaifir  du  roi ,  du  prince  &  de  la  reine ,  la 
Belle  leur  conferva  les  noms  affectueux  de 
père  ,  de  frères  >  &  même  de  fœuts ,  quoi- 
qu'elle n'ignoroit  pas  que  ces  dernières  n»erï 
av oient  pas  plus  le  cœur  que  le  fang. 

Elle  voulut  que  tous  continuaient  à  fe 
fervir  du  même  nom  dont  ils  l'apeloient  f 
quand  ils  la  croyoient  de  leur  famille.  Le 
vieillard  &  fes  enfans  eurent  des  emplois  à 
la  cour  de  la  Belle  ck  jouirent  continuelle- 
ment du  bonheur  de  vivre  auprès  d'elle  dans 
lin  rang  afFéz  illuôre  pour  être  générale- 
ment confédérés  :  pour  les  amans  des  fœurs^ 
dont  la  paffion  fe  feroit  aifément  rallumée 
s'ils  n'en  avoilfnt  connu  l'inutilité  ,  ils  fe 
trouvèrent  trop  heureux  de  s'unir  aux  filles, 
du  bon- homme  ?  ck  cVépoufer  des  perfon- 
nes  pour  qui  la  Belle  confervoit  tant  de 
bonté. 

Tous  ceux  qu'elle  défiroit  qui  fuïïent  pré- 
fens  à  fon  mariage  étoient  arrivés.   On  ne 
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différa  pas  plus  longtemps ,  &  pendant  la 
nuit  qui  fuivit  cet  heureux  jour ,  le  prince 
ne  fut  point  frappé  du  charme  affoupiffant. 
fous  lequel  il  avoit  fuccombé  dans  celle  des 
noces  de  la  Bête.  Pour  célébrer  cette  au- 
gufte  tête  j  plufîeurs  jours  s'écoulèrent  dans- 
les  plaifirs.  Ils  ne  unirent  que  parce  que  la. 
fée,  tante  de  la  jeune  époufe,  les  avertit 
qu'ils  ne  dévoient  pins  tarder  à  quitter  cette; 
belle  folitude  >  &  qu'il  falk.it  retourner  dans, 
*eurs  états  >  pour  fe  montrer  à  leurs  fujets.. 
Il  fut  à  propos  qu'elle  les  fit  fou  venir  de 
leur  royaume,  &  des  devoirs  indifpenfa-»- 
blés  qui  les  y  rappeîoient.  Enchantés  du  fç** 
jour  qu'ils  habitoient ,  charmés  du  plaifir 
qu'ils  avoient  de  s'aimer  <k  de  fe:  le  dire  > 
;ils  avoient  entièrement  oublié  la  grandeur 
fouveraine  ,  ainii  que  l'embarras  qui  la  fuit-.. 
Les  nouveaux  époux  proposèrent  même  à  la; 
fée  d'y  renoncer,  ck  de  confentir  qu'elle  dis- 
posât de  leur  place  en  faveur  de  qui  elle  juge- 
roit  à  propos  :  mais  cette  fage  intelligence,- 
leur  repréfenta  vivement ,  qu'ils  étoient  au- 
tant obligés  à  remplir  «la  deftinée  qui  les 
avoit  chargés  du  gouvernement  de  leurs  peu?» 
pies  ,  que  ces  mêmes  peuples  Tétoientà  conn 
ferver  poux  eux  un  refpecl:  éternel. 
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Ils  cédèrent  à  de  (i  juftes  remontrances-; 
mais  le  prince  &  la  Belle  obtinrent  qu'il  leur 
feroir  permis  de  venir  quelquefois  en  ce  lieu 
te  délaiTer  des  peines  inféparables  de  leurs 
conditions  ,  &  qu'ils  y  feroient  fervis  pat 
les  génies  invilibles  ,  ou  les  animaux  qui 
leur  avoient  tenu  compagnie  les  années  pré- 
cédentes :  ils  profitèrent  le  plus  qu'il  leur 
fut  poflible  de  cette  liberté.  Leur  préfence 
paroiïïbit  embellir  ces  lieux:  tout  s'empref* 
foit  à  leur  plaire.  Les  génies  les  y  atterv- 
doient  avec  impatience ,  ck  les  recevant 
avec  joie,  leur  témoignoient  de  cent  façons 
celle  qu'ils  refTentoient  de  leur  retour. 

La  fée  >  de  qui  la  prévoyance  étoit  atten- 
tive à  tout  ,  leur  donna  un  char  tiré  par 
douze  cerfs  blancs  à  cornes  &  à  pinces  d'or  , 
comme  étoient  les  liens.  La  vîteffe  de  ces 
animaux  furpafToit  prefque  celle  de  la  pen- 
sée 5  &  par  leur  moyen  l'on  pouvoit  aifé- 
ment  faire  le  tour  du  monde  en  deux  heures. 
De  CQtte  forte  ils  ne  perdaient  point  de 
temps  à  leur  voyage  :  ils  profkoient  de  tous 
les  inftans  qu'ils  pouvaient  donner  à  leur 
plaiflr.  ils  fe  fer  voient  auifi  de  ce  galant 
équipage  pour  aller  fou  vent  voir  le  roi-  de 
Visle  heureufe-5  leur  père ,  que  le  retour  de 
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la  reine  fée  a  voit  i\  prodigieufement  rajeuni, 
qu'il  ne  le  cédoit  pas  en  beauté  ck  en  bonne 
mine  au  prince  Ton  gendre.  Il  Te  trouvoit 
aufïï  heureux ,  n'étant  ni  moins  amoureux 
m'  moins  emprefîe  que  lui  à  donner  à  Ton 
çpoufe  des  témoignages  continuels  de  Tes 
fentimens  ,  laquelle  de  Ton  côté  y  répondoit 
avec  tout  l'amour  qui  avoit  fi  longtemps 
caufé  {es  infortunes. 

Elle  avoit  été  reçue  de  (qs  fujets  avec  des 
tranfports  de  joie  aum*  grands  qu'elle  leur 
en  avoit  caufé  de  douloureux  par  la  perte 
fenfiblede  fon  affection  ,  &:  les  aima  toujours 
chèrement  ;  elle  rien  ne  s'oppofa  alors  à  fa 
puifTance:  elle  la  leur  témoigna  pendant  plu- 
sieurs fiècles  par  toutes  les  marques  de  bon- 
ne volonté  qu'ils  purent  délirer.  Son  pou- 
voir ,  joint  à  l'amitié  de  la  reine  des  fées , 
conferva  la  vie  ,  la  fanté  6c  la  jeunefle  au 
roi  fon  époux.  Ils  cefsèrent  de  vivre  l'un  <k 
l'autre  ,  parce  que  l'homme  ne  peut  pas  tou- 
jours durer. 

Elle  &  la  fée  fa  fceur  eurent  la  même 
intention  pour  la  Belle,  pour  fon  époux, 
la  reine  fa  mère  5  le  vieillard  &  fa  famille  ? 
enforte  qu'on  n'a  jamais  vu  tant  vivre.  La 
ceine ,  mère  du  prince;  n'oublia  pas  de  faire 
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înfcrïre  cette  hifloire  merveilleufe  dans  îês 
archives  de  cet  empire ,  ck  dans  celui  de  l'islé 
heureufe  >  pour  la  tranfmettre  à  la  poftérité. 
On  en  envoya  des  relations  par  tout  l'uni- 
vers j  afin  qu'il  y  fût  éternellement  parlé 
des  aventures  prodigieufes  de  la  Belle  &C  de 
la  Bête» 
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PREMIERE    VEILLEE. 


\j  Ans  la  belle  vallée  de  Tempe  ,  û  célèbre 
chez  les  anciens ,  étoit  un  hameau  j  fîtué 
fur  le  bord  du  fleuve  Penée.  Tous  fes  ha- 
bicans  étoient  heureux:  leur  industrie  5  leur 
amour  pour  le  travail  &  la  fertilité  du  ter- 
rein  faifoient  leur  fortune.9  On  voyoit  dans 
l'extrémité  du  hameau  trois  maifons  jointes 
l'une  à  l'autre  ;  elles  étoient  habitées  par 
trois  familles  unies  par  le  fang  ;  &  plus  en- 
Tome  XXVL  L 
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core  par  la  conformité  de  leurs  mœurs*' 
•fimples,,  pures,  gaies,  &  animées  par  le 
défîr  d'être  toujours  utiles  à  la  patrie. 

La  faifon  où  les  plus  beaux  climats ,  dé- 
pouillés de  la  verdure  paroiffent  trifr.es  9 
étoit  arrivée  :  déjà  les  montagnes  de  Thef- 
■ialie ,  qui  environnent  la  fameufe  vallée  de 
Tempe ,  étpient  couvertes  de  neige  ;  déjà 
les  troupeaux  ne  fe  montroient  plus  dans 
les  campagnes ,  lorfque  les  trois  chefs  de 
famille  partirent  pour  aller  à  LarrifTe5  capi- 
tale de  la  ThefTalie.  Les  mères ,  pour  s'amu» 
fer  &c  pour  amufer  leurs  filles,  s'affembloient 
tous  les  jours  >  tantôt  chez  l'un  6c  tantôt 
.chez  1  autre. 

Les  mères  6k  leurs  filles  fe  rangeoïent  en 
rond  pour  mieux  fe  voir  &  s'entendre ,  fans 
qu'on  fût  détourné  du  travail  ;  les  mères 
,donnoient  l'exemple  y  &  les  filles  le  fuivoient 
savec  ardeur.  Avant  de  fe  mettre  à  l'ou- 
vrage ?  on  chantoit  une  hymne  à  la  louange 
des  dieux  ,  enfuite  on  faifoit  une  collation 
ftmple ,  avec  des  fruits  fecs ,  &  des  petits 
gâteaux  faits  avec  un  millet  exquis,  dont 
cette  terre  abonde, 

La  converfation  des  mères  rouloit  fouvent 
\  fur  des  inftruclrions  fages  *  faites  avec  don* 
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ceur  6c  ménagement  :  quelquefois  aufîî  des 
fujets  plus  gais  6c  plus  amufans  faifoient  la  ma- 
tière de  leurs  entretiens.  Un  jour  elles  fe  rappe- 
lèrent le  iouvenir  de  quelqu'époque  marquée 
par  un  de  ces  prodiges  fi  ordinaires  en  Thef- 
falie  9  6c  toujours  attribués  à  la  magie.  Nos 
jeunes  perfonnes  en  avaient  fouvent  entendu 
parler ,  mais  elles  n'en  avoient  jamais  Ouï  faire 
aucun  récit  de  fuite  j  elles  faifirent  avec  viva- 
cité cette  occafion  ;  elles  prièrent  leurs  mè- 
res d'avoir  pour  elles  la  complaifance  de 
leur  raconter  quelques-uns  de  ces  faits  fin- 
guliers  6c  furprenans.  La  maîtrefTe  de  la 
maifon ,  moins  pour  fatisfaire  la  curiofité  de 
fa  fille  6c  de  (es  compagnes ,  que  pour  ins- 
truire par  de  fages  réflexions  une  jeuneffe 
ignorante  ,  prit  la  parole  ,  6c  parla  ainfî  : 

Votre  âge ,  mes  en  fans ,  vous  permet 
d'avouer  fans  honte  que  vous  favez  bien 
peu  de  chofe  ,  6c  l'amour-  propre  doit  ex* 
citer  en  vous  le  louable  défir  d'acquérir  ce 
que  vous  enviez  dans  les  autres  ;  mais  n* 
vous  voulez  vous  inftruire  >  queftionnez 
fans  rougir  >  6c  écoutez  avec  attention.  Vous 
ignorez  donc  que  la  TheiTalie  eft  le  pays 
des  prodiges ,  6c  que  mille  chofes  y  arrivent 
contre  l'ordre  naturel.  Vous  allez  le  favoir 

Lij 
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par  le  récit  des  aventures  qui  me  font  arri- 
vées dans  ma  jeunefTe.  Mes  deux  amies  y 
vos  chères  mères ,  vous  raconteront  un  au- 
tre jour  les  leurs  ;  elles  vous  paroîtront , 
ainfi  que  les  miennes  ,  bien  furprenantes. 
Par  elles  înftruites  vous  vous  défendrez  de 
la  crainte  5  mouvement  contre  lequel  il  faut 
fe  précautionner. 

Mélanie  fut  interrompue  par  l'arrivée  de 
Sophronie  5  vieille  fille  eftimée ,    ck  même 
refpectée  de  toute  la  contrée.  On  fut  char- 
mé de  la  voir,   on  le  lui  témoigna  par  les 
plus  tendres  embraffemens.  Sophronie  étoit. 
f\  vieille }  qu'elle  avoit  vu  deux  fois  renou- 
veler d'habitans  toute  la  TheiTalie ,  elle  jouïf- 
ibit  d'une  fanté  ferme ,  fon  efprit   n'a  voit 
point   fourïert  par  les  infirmités   du  corps  ; 
il  étoit  vif  &  gai  :  aucuns  remords  ne  trou- 
bloient   la  tranquillité  de  l'ame   de     cette 
vertueufe   fille.  Je  ne  veux  ,  dit-elle ,  inter- 
rompre >   ni  le  travail,  ni  la  converfation  : 
Mélanie  parïoit  quand  je  fuis  entrée,  cette 
jeunefTe  Fécoutoit  avec  attention  3  je  la  vois 
regarder  ;  elle  regrette  fans  doute  un  entre- 
tien    qui    l'amufoit  9    ou   qui    l'inftruifoir. 
Il  eft   vrai,  dit  vivement  la  fille   de  Méla- 
nie ;  ma  mère  alîoit  nous  raconter  des  cho- 
fes  fingulières  qui  lui  font  arrivées   autre- 
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fois.  Leur  curiofité  eft  pardonnable,  reprit 
Mélanie,  il  s'agiflbit  de  leur  apprendre  que 
la  Theflalie  n*a  été  que  trop  fou  vent  le 
théâtre  des  prodiges.  Eh  bien  ,  repartit  Se- 
phronie  ,  reprenez  votre  difeours ,  je  l'é- 
couterai  avec  plailir.  Soph,ronie  ordonne, 
répliqua  Mélanie  5  j'obéis. 

Mon  père   Alémon  joignoit  à  une   belle 
figure  la  folidité  de  l'efprit,    la  droiture  ek 
la  bonté  du  cœur;  ces  qualités   réunies  en 
faiibient  un  homme  véritablement  vertueux 
ck   d'un    commerce    charmant.    La   nature 
n'avoit    pas    feule    favorifé   mon  père,  la 
fortune  alloit  au-devant  de  fes  défirs  ;  tout 
lui  réuffiiïbit.  Ses  troupeaux  toujours   fains 
multiplioient    d'une   manière   fingulière ,   il 
fembloit  que   les  loups  n'ofaïïent  en  appro- 
cher ;   les  pâturages   où  on   les  conduifoit 
étoient  toujours   gras  ;    l'eau   dont   on    les 
abreuvoit   étoit  toujours    pure  ,  6k  les  fruits 
de  nos  vergers  parvenoient  toujours  à  leur 
jufte  maturité.  Mon  père  eut  fix  garçons  ck 
fix  filles  de  fa  chère  Lidamie  ,  époufe  di- 
gne de  lui  comme  il  étoit  digne  d'elle.  Char- 
mé de  fa  nombreufe  famille ,  il  nous  éleva 
tous  avec  le   même   foin  6k  la  même  ten- 
drefife.  Il   étoit  trop   prudent  pour  marquer 
de  la  prédilection  en  faveur  d  aucun  de  les. 

L  ïij 


%4&        Les    Veillées 

enfans  ;  il  en  connoifïoit  l'injumce  &c  le 
danger.  Notre  attention  à  l'écouter  r  à  fui- 
vre  Tes  confeils ,  &c  à  l'imiter  ,  étoit  la  douce 
îécompenfe  qu'il  en  recevoit.  Tant  de  pros- 
pérités ne  rendoient  pas  mon  père  plus  or- 
gueilleux; il  entroit  dans  les  peines  de  fes 
voifins  moins  heureux  que  lui  >  il  les  ai- 
doit  de  Tes  confeils  ôc  de  fes  biens  d'une 
manière  d  prévenante  6c  fi  tendre,  qu'il 
auroit  dû  en  être  adoré.  Il  en  fut  néan- 
moins haï  ;  l'envie  étouffa  la  reconnoifTance» 

Mon  père  connut  ce  mouvement  injufte  r 
il  en  fut  affligé.  Mais  fa  douleur  fut  bien 
fenfible  ,  lor  (qu'il  découvrit  que  ces  ingrats 
attribuoient  la  réufîite  de  toutes  fes  entre- 
prifes  aux  fecrets  d'un  art  criminel.  S'il 
n'eut  pas  afFez  de  force  pour  oppofer  l'in- 
différence à  cette  injure ,  il  en  eut  afTez 
pour  difîirnuler  5  ôc  pour  prendre  le  parti  de 
la  retraite.  Après  avoir  partagé  prefque  tous 
fes  biens  entre  fes  enfans  %  après  avoir  marié 
ceux,  qui  ne  l'étoient  pa$  (je  fus  de  ce  nom- 
bre )  >  il  quitta  le  hameau  avec  fa  chère  Li- 
damie ,  &  fe  retira  aux  pieds  du  mont  Olimpeo, 

Cette  retraite  nous  affligea  mortellement  ; 
nous  ne  pouvions  en  pénétrer  la  caufe.  La 
propriété  de  ce  que  ce  bon  père  nous  laif- 
ibit,  ne  nous  dédommagcoit  point   de  la. 
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douceur  de  le  voir  ;  ne  plus  lui  obéir  étoiî 
un  plaifir  qui  nous  manquoit.  Comme  il  ne 
vouloit  pas  que   nous    menafïions  une  v  e 
oifive ,  que  de   plus  il  ne  vouloit  pas  être 
diftrait  dans  les  occupations  où  il  méditoit 
de  Te  livrer  >  il  nous  déclara  en   nous  em- 
braffant  avec  tendrefle  ,  qu'il  ne  nous  per- 
mettoit  de  le  voir  qu'une  fois  la  femaine  ? 
&  il  ajouta  ?   que  tour- à-tour    nous  nous 
acquitterions  de  ce  devoir.  Cette  refolution 
(  que  nous  n'ofâmes  combattre  )  nous  tou- 
cha fenfiblement.    Nous  adorions  ce  père 
aufli  bon  que  fage  :  par  cet  ordre  nous  ne 
devions   le  voir  que  fucceffivement;  ainfï 
rarement.    Nos  larmes  l'attendrirent,  nous 
vîmes  couler  les  fîennes,  mais  ni  fa  dou- 
leur y  ni  la  nôtre  ne  gagnèrent  rien  fur  lui. 
La  féconde  fois  que  j'allai  au  mont  Olim-» 
pe ,  je  prefTai  mon  père  de  me  dire  ce  qui 
Favoit  déterminé  à  la  retraite  :  j'ajoutai  que 
nous  craignions  tous  ,  &  chacun  en  parti- 
culier _,  de  lui  avoir  déplu  ;   que  cette  idée 
nous  tourmentoit.  RafTure-toi ,  ma  chère  Me'* 
lanie  ,  me  dit-il  avec  bonté  ,  raiTure  aufli  tes 
frères  &  tes  feeurs  :  je  remercie  tous    les 
jours  les  dieux  de  m'avoir  donné  des  enfans 
vertueux.  Non  ,  ma  fille  5  je  ne  crains  point 
que  ma  vieille&e  foit  malheureufe  ,  de  quel- 
le iv 
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qu'infirmité  qu'elle  foit  accompagnée  ;  votre 
attention  à  remplir  vos  devoirs ,  6k  la  ten- 
dre amitié  que  vous  avez  tous  pour  moi , 
me  donneront  des  jours  fereins  jufqu'à  mon 
dernier  terme.  Il  m'avoua  enflûte  les  raiforts 
qui  l'avoient  obligé  de  quitter  notre  hameau. 
Je  le  priai  de  me  dire  en  quoi  confiftoit 
cet  art  criminel  qu'on  lui  avoit  fi  faufTe- 
ment  attribué.  Mon  père  ne  put  trop  fatis- 
faire  ma  cuiiofité,  il  me  raconta  feulement 
quelques  faits  extraordinaires,  opérés  par 
cet  art  qu'on  lui  avoit  attribué  ;  ainfi  je^  le 
quittai  fans  être  trop  inftruite  5  mais  infor- 
mée de  l'injuftice  ck  de  l'ingratitude  de  fes 
compatriotes  à  fon  égard. 

Je  n'avois  que  dix-huit  ans ,  Iorfque  mon 
père  me  maria  à  Polémon  j  qui  en  avoit 
quarante.  La  bonne  conduite  ck  la  fagerTe 
de  ce  pafteur  déterminèrent  mon  père  ,  fans 
trop  me  confalter  9  à  le  choifir  pour  gen- 
dre; il  fe  contenta  de  l'aiïurance  que  je  lui 
donnai  que  je  n'étois  prévenue  en  faveur 
d'aucun  autre  ,  quoique  fans  y  penfer  j'enfle 
plu  à  plufîeurs  jeunes  payeurs ,  dont  l'un 
furtout  fe  flattoit  d'obtenir  la  préférence  ;  ii 
vit  avec  un  chagrin  fenfible  que  mon  père 
la  donnoit  à  Polémon  ;  il  s'en  plaignit  à  moi. 
Ma  réponfe  froide ,  ck  la  foumiflion  que  je 
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parus  avoir  pour  les  volontés  de  mon  père, 
furent  les  feuls  fecours  que  je  lui  donnai 
pour-  le  confoler  ,  6k  m'oublier. 

J'époufai  donc  Polémon  ,  6k  je  l'époufai 
fans  amour  y  mais  fans  répugnance,  fa  ten- 
drefTe  6k  l'attachement  que  mon  devoir 
m'ordonnoit  d'avoir  pour  un  mari  me  ren- 
doient  heureufe.  La  féconde  année  de  mon 
mariage  ,  les  Athéniens  nous  déclarèrent  la 
guerre  ;  Polémon  courageux  6k  zélé  pour  fa 
patrie  ,  ne  balança  point  :  fon  devoir  pré- 
valut fur  fa  tendrefle  ;  il  partit.  L'habitude 
où  j'étois  de  le  voir  tous  les  jours,  me  fit 
fentir  fon  abfence  ;  je  m'ennuyois  fans  être 
abfolument  trille.  Pour  me  diiliper  5  j'allois 
fou  vent  me  promener  dans  le  petit  bois 
d'oliviers  vis-à-vis  le  mont  Olirnpe, 

J'avois  affectionné  dans  ce  bois  un  arbre 
d'une  beauté  admirable;  fà  verdure  étoit  vive, 
ck  fes  fruits  étoîent  excellens  ;  c'étoit  toujours 
au  pied  de  cet  arbre  que  je  m'afïeyois, 
&  j'y  travaiilois  à  quelqu'ouvrage  pour  m'a- 
mufer.En  me  promenant  un  jour  dans  les  rou- 
tes du  bois  ,  je  vis  venir  rapidement  un  char 
dans  les  airs:  à  mefure  qu'il  avançoit  vers 
moi ,  il  s'abaiiïbit ,  6k  fa  courfe  fe  rallentif- 
foit  :  il  parla  doucement  fur  ma  tête  :  un 
homme  dont  je  ne  pus  difiinguer  le  viiags 
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(  un  petit  nuage  le  lui  cachant  )  étoit  dan§s 
ce  char.  Cette  vue  ne  me  caufa  qu'un  lé- 
ger effroi  ;  je  penfois  que  ce  que  je  voyois 
étoit  l'effet  de  cet  art  criminel,  dont  mon 
père  m'avoit   parlé,  je  pris    néanmoins  le 
parti  de  regagner  le  hameau.  Celui  qui  étoit 
dans  le  char  >  au  lieu   de  fuivre  fon  che- 
min ,  me  conduilit  jufque  hors  du  bois  ;  il 
alloit  &  venoit  autour  de  moi,  &  même 
à  peu  de  diftance.  Je  crus  que  ce  magicien 
vouîoit  fe  divertir  de  la  peur  qu'une  telle 
aventure  devoit  caufer  à  une  jeune  perfonne. 
Je  reftai  quelques  jours  fans  retourner  au 
petit  bois  ;  mais  le  charme  que  je  trou  vois 
dans  cette  folitude ,   triompha   de  l'efpèce 
de  frayeur  que  m'avoit    caufé  ce    que  j'a- 
vois  vu.  J'allai  chercher  mon  arbre  favoris 
je    le  regardai  avec    plaifir ,    jamais  je  ne 
l'avois    trouvé    fî  beau;  je  cueillis  de  fes 
fruits  ;  pour  en  manger  plus  à  mon  aife  , 
je  m'affis  ,  &  je  m'appuyai  nonchalamment 
contre  l'arbre.  Je  m'étois  à  peine  afïîfe  y  que 
je  le  fentis  s'ébranler;  je  me  relevai  promp- 
tement  y  mais  quelle  fut  ma  furprife  !  je  le  vis 
entièrement  déraciné  ,  ckmême  prefque  (ce» 
Je  ne  pouvois  revenir  de  mon  étonnement  * 
il    augmenta    encore  ,   lorfque  voulant  en 
couper  une  petite  branche,  il  en  fortit  du, 
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fang  ;  je  jetai  la  branche  enfrémiiïant  d'hor- 
reur &  de  crainte  ,  je  pris  la  fuite,  &  re- 
vins au  hameau  très- effrayée  pour  cette 
féconde   fois  de  ce  qui  venoit  de  m'arriver. 

La  mère  de  Polémon  fe  nommoit  Mir- 
telle;  je  demeurois  avec  elle,  &  elle  rri'aï- 
moit  tendrement.  Le  trouble  où  elle  me 
vit  l'alarma  ;  je  lui  racontai  toute  émue  le 
fujet  de  mon  effroi  ;  elle  foupiroit  en  m'é- 
coutant  ,  mais  quand  je  lui  dis  la  circonf- 
tance  de  la  branche  ?  elle  fe  mit  à  pleurer. 
Hélas  !  ma  fille,  me  dit-elle,  que  nous  fouî- 
mes à  plaindre ,  fi  les  dieux  n'ont  pitié  de 
nous  !  Je  la  prefTai  en  vain  de  s'expliquer  , 
jamais  elle  ne  voulut  m'en  dire  davantage  : 
je  paffai  une  nuit  inquiette?  je  cherchois 
inutilement  la  caufe  de  ce  qui  m'étoit  arrivé. 
Dès  qu'il  fut  jour,  ma  belle-mère  voulut 
aller  au  bois  d'oliviers  ;  nous  y  allâmes  , 
nous  vîmes  l'arbre ,  tombé  de  la  veille  ^ 
déjà  réduit  en  cendre.  Cette  nouvelle  cir- 
confiance  redoubla  les  pleurs  de  Mirtelie  ; 
je  ne  pouvois  rien  comprendre  à  la  caufe  de 
fon  affliction  ,  ck  j'étois  véritablement  impa- 
tientée de   fon  obftination  à  me  la  cacher. 

Dès  que  nous  fûmes  de  retour  au  ha- 
meau ,  Mirtelie  me  dit  :  Vous  voyez  de  nos 
fenêtres  une  roche  blanche  prefqu'à  la  hau- 
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teur  &  à  la  droite  du  mont  Olimpe  ;  au  pied 
de  cette  roche  demeure  une  femme  qu'on 
dit  avoir  plus  de  cent  ans;  elle  eft  de  toutes 
les    thefTalienn.es    îa  plus   favante  dans  les 
fciences  fecrettes  -y  elle  a  de  plus  cette  heu- 
reufe  ck  n   rare  réputation  d'aimer  à  faire 
pîainr  :  toute  la  contrée  la  refpecle  ,    elle  le 
mérite  ;  jamais  elle  n'a  refufé    Ton  fecours 
pour    faire   le    bien,  ou   pour  prévenir   le 
mal;  elle  eft  enfin   l'ennemie  déclarée  du 
crime.   Je  îa  connois  ;  allez,  ma  fille,,  allez 
la  trouver;   elle  vous  mfiruira  du  myitire 
que  renferme  le  prodige  que  vous  avez  vu* 
Je  partis  fur  le    champ  ;  il  y    a  près   de 
deux  lieues  de  ce  hameau  à   cette  roche  * 
je  les  fis  d'une   vifeîTe  égale  à  mon  impa- 
tience;   la    curiofité  prête  des  ailes.  J*ar- 
rive,   je  vois  une  petite   maifon  très-pro- 
pre ;  une  femme  très- vieille  étoit  affile  iur 
le  feuii  de  la  porte,  Ma   bonne  mère,   lui 
dis- je,  ne  pourrez- vous    point  m'enfeigner 
la  demeure  de  l'illuftre  Micalé  ?  Cefl  moi- 
même  ,  répondit  la  bonne  femme  5  que  puis- 
se pour  vous ,  ma  chère  enfant  ?  Ma  belle- 
mère  Mirtelle  ,  lui  répliquai-je?  m'envoie  à 
vous  ;  elle  vous  conjure  de  nous    tirer  de 
l'inquiétude   où    nous    Tommes.    Micalé  fe: 
leva  ;  elle  me^  fit  entrer  dans  une  chambre 
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de  figure  ronde ,  voûtée ,  6c  où  le  jour  ne 
venoit  de  nulle  part.  Je  vis  une  petite  ta- 
ble ;  quelques  livres  ck  pluiieurs  paquets  de 
Simples  étoient  defTus  ;  deux  petits  lièges  de 
bois  de  cèdre  faifoient  tout  l'ornement  de 
cette  demeure,  éclairée  feulement  par  une 
lampe  fufpendue  au  haut  de  la  voûte.  Mi- 
calé  s'aflit  fur  un  de  ces  fièges,  ck  me  fit 
afTeoir  fur  l'autre.  Alors  elle  me  dit  de  lui 
raconter  le  fujet  de  notre  inquiétude  ;  je 
le  lui  appris  :  quand  j'eus  ceflé  de  pailer* 
e)le  alla  consulter  fes  livres ,  puis  revint  à 
moi  >  ck  me  dit  : 

Avez- vous  du  courage  y  mon  enfant  ?  ne 
ferez- vous  point  efFrayée  fi  je  vous  fais  voir 
d^s  choies  extraordinaires  ?  Je  Falïurai  de 
ma  fermeté.  Micalé  ,  fans  me  répondre  ,  s'ap- 
procha de  la  petite  table  >  elle  fit  avec  quel- 
ques cérémonies  du  feu  nouveau  5  à  la  fa- 
veur d'un  caillou  ck  d\m  petit  morceau 
d'acier  j  elle  alluma  enfuite  des  charbons  , 
elle  y  jeta  une  poignée  de  fîmples ,  qui 
firent  une  fumée  allez  épaiffe  :  elle  fit  au- 
tour pîufieurs  cercles  avec  une  baguette 
noire  ,  ck  proféra  quelques  paroles.  Aufîi- 
tôt  je  vis  paroître  une  grande  figure  enve- 
loppée dans  une  draperie  blanche  *  cette 
figure  paroiffoit  fortir  de  la  terre  ;  MicaLé 
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lui  commanda  de  fe  découvrir.  ;  Micalé  fut 

obéïe* 

Jufte  ciel  !  m'écriai-je  épouvantée)  &  en 
reculant  en  arrière  ,  c'en1  mon  mari  !  Cë- 
toit  lui-même ,  les  traits  de  fon  vifage  né» 
toient  point  changés  :  il  tenoit  de  la  main 
droite  une  branche  de  laurier,  &  de  la  gau- 
che un  bracelet  que  j'avois  fait  de  mes  che- 
veux ;  il  avoit  une  large  blefïure  au  côté 
droit;  il  me  regarda,  avec  douceur,  ck  fem- 
Bloir  exprimer ,  par  fes  regards  languiffans ,  le 
tendre  regret  de  ce  que  la  mort  nous  féparotfv 

Cette  trifte  &£  enrayante  apparition  me 
troubla  moins  encore  qu'elle  ne  me  tou- 
cha. Quoi!  m'écriai-je  ,  mon  mari  eft.  mort  ! 
Oui,  mon  enfant?  me  répliqua  Micalé  ;  il 
a  été  frappé  d'un  coup  mortel  en  combat- 
tant pour  la  patrie;  Ce  ne  font  pas  cepen- 
dant les  Athéniens  qui  ont  tranché  la  tra- 
me de  fes  jours;,  une  main  meurtrière  ck 
invifible  en  a  coupé  le  fil.  En  a  coupé  le* 
fil  !  repris- je  :  Eh  !  pourquoi  ?  Pour  lui  enle- 
ver le  bien  qu'il  pofTédoit ,  me  répondit  Mi- 
calé. Vos  charmes  >  mon  enfant,  ont  caufé 
le  malheur  de  Polémon.  Un  méchant  hom- 
me ,  dont  le  pouvoir  furnaturel  efl  redou- 
table ,  vous  aime;,  il  veut  devenir  votre 
époux  ;  le  défir  de  vous  pofïeder  lui  a.  fait 


'-  Je  ?4f/* 


Co/ff  .  2.  6~/jfry.   2,  2  O- 


j....ji.„j.  ,,..>.. 


DE     THES  S  A  L  I  E.  15f 

îmmoler  Polémon.  Les  prodiges  qui  vous 
ont  étonnée  dans  le  bois  d'oliviers  font 
l'ouvrage  de  la  puiffance  criminelle  de  cet 
homme.  Tandis  que  Micalé  me  tenoit  ce 
difcours,  l'ombre  de  mon  mari  difparut, 
L'eftime  &  le  fincère  attachement  que  j'a- 
vois  pour  le  vertueux  Polémon  >  rempli 
d'attention  pour  moi ■,,  m'avoient  d'abord 
fait  fentir  vivement  fa  perte  ?  mais  ma  dou- 
leur devint  inexprimable  ,  en  apprenant  que 
mes  foibles  appas  lui  coûtoient  la  vie.  Je 
me  reproehois  fon  malheur  y  &  mon  défef- 
poir  augmentait  encore ,  ne  fâchant  quel 
étoit  celui  à  qui  je  de  vois  une  haine  im- 
placable. 

Quoi!  dis-je  à  Micaîéj  je  fuis  affez  infor^ 
tunée  pour  être  caufe  de  la  mort  de  Polé- 
mon ?  Quoi  !  fans  y  fonger  y  je  lui  ai  fuf- 
cité  un  ennemi  allez  redoutable  >  ou  plutôt 
afTez  méchant  pour  lui  arracher  la  vie  ?-'& 
ce  cruel  croit  que  je  ferai  la  récompenfe  de 
fon  crime  -?  Non  ?  je  ne.  la  ferai  pas. .  .11  dé- 
pend de  moi  de  me  garantir  de  ce  mal- 
heur. . .  Oui  )  Polémon  ,  je  te  le  jure  ,  ja- 
mais mon  fort  ne  fera  uni  à  celui  d'aucun 
homme.  Mélanie>  me  dit  Micalé  >  gardez- 
yous  de  réitérer  de  fang  froid  un  fermenr 
que  la  douleur  vous  di.éle  dans  ce  moment  : 
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vous  êtes  trop  jeune  pour  le  tenir.  Un  mari 
vous  a  rendu  heureufe  ;  fa  douceur  ck  Ta 
tendreiTe  vous  ont  fait  goûter  tout  le  char- 
me d'une  union  aflortie  ,  ce  charme  vous 
manquera  bientôt ,  &  vous  fera  défirer  de 
faire  le  bonheur  d'un  pafteur  que  vous  en 
croirez  digne.  Eh!  comment  oferois-je  ja- 
mais faire  un  choix?  repris-je ,  comment 
démêlerois-je  parmi  ceux  qui  pourront  pen- 
fer  à  moi ,  le  montre  furieux  ....  PafYafîm 
de  Polémon  ?....  îl  fe  cache,  fans  doute* 
fous  de  belles  apparences.  Peut-être  feroit- 
ce  fa  main  meurtrière  qui  recevroit  la  mien- 
ne ...  je  frifTonne  d'y  penfer.  Ne  craignez 
rien  ,  mon  enfant  5  me  dit  Micalé  ,  TarTaf- 
nn  de  votre  mari  ne  fera  jamais  votre  époux  ; 
les  dieux  ne  le  permettront  pas;  raiïurez- 
vous ,  reprenez  vos  efprits,  j'ai  encore  quel- 
que chofe  à  vous  faire  voir. 

Micalé  fit  de  nouvelles  figures  avec  fa 
baguette  :  auffitôt  je  vis  paroître  un  jeune 
homme  d'environ  vingt- fept  ans  ;il  étoit  bien 
fait  5  fon  teint  étoit  animé  ,  la  douceur  ck 
la  nobleiTe  de  fa  phyfionomie  intérefïbient 
pour  lui  ;  fon  habillement  étoit  celui  d'un 
foldat  :  de  la  main  droite  il  tenoit  une 
branche  d'olivier  ?  &  de  la  gauche  le  même 
bracelet  que  je  venois  de  voir  dans  la  main 


DE      THESSAL  IE.  157 

de  mon  mari.  Je  fus  émue  à  cet  objet.  Le 
foldat  parut  s'avancer  pour  me  le  préfen- 
ter  5  je  tendis  le  bras  pour  le  recevoir  ,  mais 
tout  difparut.  Micalé  voyant  ma  furprife  9 
me  dit  que  les  ombres  n'étoient  pas  pal- 
pables. Ce  que  je  viens  de  voir ,  lui  repar- 
tis-je  ,  nefl  donc  que  l'ombre  d'un  vaillant 
foldat ,  victime  de  fa  patrie  ?  Que  je  le 
plains  !  Celiez  de  le  plaindre  y  me  répliqua 
Micalé  ;  il  ri'efl  pas  mort  :  J'en  fuis  ravie  * 
répondis-je.  Mais  pourquoi  s'eft  il  préfenté 
à  mes  yeux?  Je  vais  vous  le  dire,  reprit 
Micalé. 

Ce  foîdat  étoitle  meilleur  ami  de  votre 
mari  ,  il  méritoit  |de  l'être  :  c'efl  un  theiTa- 
lien  auiTi  zélé  pour  la  gloire  de  fa  patrie  ,' 
&  auili  vertueux  que  l'étoit  Polémon  :  il  a 
reçu  de  lui  votre  bracelet  pour  vous  le  re- 
mettre. La  branche  d'olivier  que  vous  avez 
vue  dans  la  main  de  ce  foldat,  annoncé  la 
paix  entre  les  athéniens  ck  nous.  Vous  re- 
verrez cet  ami  de  Polémon,  il  vous  ins- 
truira des  dernières  volontés  de  votre  mari  ; 
refpectez-ies  ,  &  gardez  toujours  un  tendre 
fouvenir  du  malheureux   Poiémon. 

Tandis  que  Micalé  parloit ,  je  pleurois 
amèrement  Mon  enfant  ,  continua-t-elle  , 
ceflez  de  vous  aiBiger  ;  ne  vous  reprochez 
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plus  la  mort  de  Polémon  ;  je  vous  loue  d3y 
être  fenfible  ,  votre  douleur  m'affure  de 
votre  bon  cœur  :  j'aime  les  perfonnes  qui 
penfent  bien  ,  je  les  protège  >  je  les  mets 
en  état  de  ne  pas  craindre  les  méchans. 
Vous  en  avez  un  à  redouter  ;  je  vais  vous 
faire  un  préfent  précieux;  il  vous  fera  utile, 
je  le  prévois.  Micalé  me  donna  une  boîte  5 
elle  renfermoit  des  petits  grains  blancs  com- 
me neige.  Avec  ces  petits  grains  ,  me  dit- 
elle,  vous  détruirez  tout  prodige  &  toute 
îllufîon  ;  ne  craignez  rien  de  l'enchanteur 
qui  vous  aime  ,  vous  le  connaîtrez  un  jour;- 
peut-être  même  vengerez- vous  la  mort  de 
Polémon.  Ah!  ma  bonne  mère,  repartis- je 
en  embraffant  Micalé  ,  piaffent  les  dieux 
vous  entendre.  Allez,  mon  enfant ,  reprit- 
elle  en  me  ferrant  dans  fes  bras ,  allez  y  con- 
folez-vous,  votre  perte  ne  fera  pas  irrépa- 
rable. Mirtelle  fera  mortellement  affligée  de 
la  mort  de  fon  fils  ;  épargnez  à  fa  jufle  dou- 
leur ,  la  cruelle  circonftance  dont  je  viens 
de  vous  inftruire.  Gardez-en  même  un  fecret 
inviolable.  Micalé  enfaite  m'enfeigna  la  ma- 
nière de  me  fervir  dans  Toccafion  de  mes 
petits  grains. 

Je  repris  le  chemin  du  hameau  >  étonnée 
de  ce  que  je  venois  de  voir  ,  ck  pénétrée 
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d'un  regret  violent  ;  je  me  regardois  comme 
Fauteur  de  la  mort  de  Poiémon.  J'arrivai 
chez  Mirtelle  ,  je  lui  appris  la  trifte  deftinée 
de  Ton  fils.  Le  caractère  de  Mirtelle  étoit 
ferme  &  courageux  ;  elle  trouva  dans  le 
genre  de  mort  de  mon  mari  (  car  je  lui  ca- 
chai ce  que  Micalé  m'avoit  ordonné  de 
taire  )  y  de  quoi  fe  confoler  ;  &  l'honneur 
qui  en  rejaillifïbit  fur  fes  deux  autres  fils 
tarit  la  fburce  de  Tes  pleurs. 

Pour  moi  ,.  il  eft  aifé  de  comprendre  quels 
pou  voient  être  ma  douleur  ck  le  trouble  de 
mon  ame.  A  mon  arTe&ion  fe  joignoit  une 
vive  inquiétude»  De  la  jeunerTe.  dont  j'étois^ 
je  ne  pouvois  me  flatter  que  mon  père  me 
laifsât  libre  ,   &  je  tremblois  qu'il  ne  me 
livrât  lui-même  à  un  homme  adonné  à  des 
fciences  criminelles  ,  6c  de  plus  meurtrier 
de  mon  mari.  La  nuit  ,  quand  le  fommeil 
me   procuroit   quelques    inflans  de  repos, 
je  croyois  voir  Poiémon  &  ce  foîdat,  je 
m'imaginois  que  l'un  me  reprochoit  fa  mort  9 
ck  que  l'autre  fembloit  vouloir  m'en  confo- 
ler. Enfin  la  vue  de  tous  les  deux  me  trou- 
bloit   également.    Mon    inquiétude  m'étoit 
d'un  poids  d'autant  plus  pefant ,  que  je  n'o- 
fois   ouvrir   mon  cœur  à  Mirtelle  ;    j'avois 
néanmoins  befoin  de  confolation*,  mon  filence 
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renfermoit  ma  douleur  trop  cruellement  au- 
dedans  de  moi-même:  l'efpoir  de  la  fouîa- 
ger  ,  ck  une  entière  confiance  en  mon  père 
me  déterminèrent  à  ne  lui  plus  rien  cacher  ; 
je  penfai  que  Micalé  ne  pourroit  défapprou- 
ver  cet  épanchement  dans  le  fein  d'un  père 
prudent  ck  fage.  J'allai  le  trouver  ,   je  lui 
contai  l'aventure  du  bois  d'oliviers ,  je  lui 
dis  ce  que  j'avois  vu  chez  Micalé  5  &  je  lui 
rendis  les  difcours  de  cette  favante  femme. 
Mon  père  ne  douta  point  de  la  mort  de  Po- 
lémon  ;  le  prodige  étonnant  de  l'arbre  ,  ck 
Ja  fcience  de  Micalé  l'en  afïurèrent.  Ega- 
lement  furpris    6k  touché  5    il    crut  devoir 
étouffer  fa  douleur  pour  foulager  la  mienne. 
Son  premier  foin'  fut  celui  de  vaincre  les 
inutiles  reproches    que    je  me  faifois  de  la 
mort  de   mon  mari  ;  il  y  réufïit  r  il   remit 
quelque  calme  dans  mon  efprit  agité  ;  enfin 
je  le  quittai  plus  tranquille. 

Dans  le  moment  que  je  difois  adieu  à  mon 
père  ,  nous  entendîmes  du  bruit  devant  la 
maifon  ;  je  fus  à  la  porte  3  mon  père  me 
fuivit.  Nous  vîmes  un  pafteur  ,  beau  ck  bien 
fait ,  attaqué  par  deux  hommes  ;  ils  prirent 
la  fuite  dès  qu'ils  virent  venir  du  monde. 
Mais  nous  trouvâmes  le  pafteur  renverfé  , 
bleiïé  y  ck  prefque  fans  fentiment.    Nous  le 
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fecourûmes  ,  mon  père  le  fit  porter  chez 
lui.  Après  nous  avoir  témoigné  fa  recon- 
noilTance,  il  nous  apprit  qu'il  étoit  du  ha- 
meau de  Pemphile  ,  éloigné  feulement  de 
deux  lieues  du  nôtre  ,  Se  il  nous  dit  qu'il  fe 
nommoit  Photis.  Au  nom  de  Photis  ,  mon 
père  le  connut  pour  être  un  des  plus  riches 
pafteurs  de  toute  la  contrée.  Sa  phyfiono- 
mie  y  fa  douceur  5  fes  manières ,  (on  efprit  y 
tout  enfin  prévint  mon  père  en  fa  faveur. 
Il  lui  dit  qu'il  ne  fortiroit  point  de  chez  lui 
qu'il  ne  fût  bien  remis  :  effectivement  >  Pho- 
tis y  refta  plus  de  quinze  jours.  Mon  père 
me  dit  en  le  quittant  5  d'attendre  avec  tran- 
quillité des  nouvelles  certaines  du  dedin  de 
Polémon,  il  m'ordonna  de  venir  fouvent 
chercher  auprès  de  lui  de  la  confolation. 

A  peine  fus-je  partie  >  que  Photis  félicita 
mon  père  &t  ma  mère  d'avoir  une  fille  fi 
aimable  ;  il  loua  avec  chaleur  ma  taille ,  ma 
phyfionomie  5  enfin  toute  ma  perfonne  :  il 
s'informa  fi  j'étois  établie ,  ck  il  parut  tou- 
ché en  apprenant  que  j'étois  mariée.  A  tous 
les  momens  du  jour  il  parloit  de  moi  ;  mon 
père  &  ma  mère  étoient  charmés  de  l'efprit 
ck  des  manières  de  ce  pafteur.  Quand  j'ai- 
lois  les  voir ,  ils  me  vantoient  fon  mérite  , 
&  ne  m'entretenoient  que   de  Photis ,  àc 
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Photis  ,    malgré   ma    retenue   &   mon  air 
tri/te  j  ne  pouvoit  en    me  voyant     modé- 
rer fa  joie. 

Après  avoir  refté  quinze  jours  chez  mon 
père,  Photis  bien  rétabli  le  remercia  de 
fes  bontés  >  lui  demanda  Ton  amitié  ,  &  lui 
témoigna  un  chagrin  fenfîble  de  ne  pouvoir 
s'unir  à  fa  famille.  Il  conjura  mon  père  de 
venir  palier  chez  lui  >  du  moins  un  jour  en- 
tier,  avec  tous  ceux  de  fesenfans  qu'il  vou- 
droit  bien  y  amener.  Mon  père  y  confen- 
tit ,  il  fît  dire  à  mon  frère  aîné  de  fe  rendre 
le  lendemain  chez  Photis ,  ek  de  me  mener 
avec  lui.  Nous  y  allâmes;  nous  ne  pûmes 
tous  voir  fans  être  furpris*  l'étendue  6c  la 
beauté  des  biens  de  ce  jeune  pafteur  ;  car 
Photis  n'avoit  encore  que  vingt-cinq  ans. 
Lui  feul  avoit  autant  de  troupeaux  que  dix 
autres  pafteurs.  Mon  père  ne  put  s'empê- 
cher de  former  le  deffein  de  faire  fon  gen- 
dre de  Photis ,  (î  véritablement  Polémon 
étoit  mort  ;  deux  jours  après  il  en  fut  afîuré* 

J'étois  aflife  avec  Mirtelle  fur  la  porte  de 
la  maifon ,  je  vis  d'affez  loin  ce  foldat  9 
dont  l'idée  m'étoit  toujours  préfente;  je  le 
reconnus  ,  fa  vue  me  troubla.  Ah  î  ma 
mère  ,  m'écriai  -  je  éperdue  y  Polémon  eft 
mort!   voilà  le   foldat  de  Micalé!  il  vient 


DE      ÎHESSALIE.  263 

à  nous.  Juftes  dieux,  ayez  pitié  de  moi  ! 
Le  foldat  nous  aborda  avec  civilité  ;  il  me 
remit  mon  bracelet  &c  un  papier  fermé  ;  je 
l'ouvris  en  tremblant  :  Polémon  me  prioit 
de  regarder  ce  cher  camarade  comme  un 
autre  lui-même  :  il  me  conjuroit  d'approu- 
ver le  partage  de  Tes  biens  acquis ,  ou  par 
fes  travaux ,  ou  à  la  guerre,  entre  ce  foldat  ôc 
moi.  Le  foldatme  parla  avecdérmtéreffement  ; 
il  me  pria  de  remettre  tout  détail  d'affaire  à  un 
temps  où  je  pourrois  m'en  occuper  avec  plus 
de  tranquillité.  Jufqu'à  ce  moment  >  ajouta- 
t-il  en  me  présentant  ce  qu'il  tenoit  déjà  de 
Polémon  ,  foyez  la  maîtrerTe  de  tout.  Je  le 
regardois ,  je  l'écoutois  avec  une  attention 
infinie  ;  je  trouvois  fon  procédé  généreux  $ 
je  le  trouvois  digne  enfin  de  l'amitié  que 
mon  mari  avoit  eue  pour  lui ,  ck  je  ne  (qïi- 
tois  aucun  regret  de  ce  qu'il  avoit  fait  en 
fa  faveur.  Lindor ,  cet  ami  de  Polémon ,  fe 
-fit  connoître  à  nous  ;  il  étoit  du  hameau 
vis-à-vis  du  nôtre  ,  au-delà  du  fleuve  Penée. 
J'appris  avec  plaifir  que  û  peu  de  diflance 
nous  féparoit.  Il  nous  demanda  d'une  ma- 
nière afTez  emprefTée  la  permifîion  de  cul- 
tiver une  connoiffance  bien  chère  pour 
lui,  ajouta-t-il ,  piiifqu'elle  lui  coûtoit  la 
perte  de  fon  plus  cher  ami.  Mirtelle  ne  la 
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*ui  refufa  pas ,    ek  moi  je  la  lui    accordai 
avec  pîaiiir. 

Je  courus  d'abord  chercher  dans  les  em- 
braiTemens  de  mon  père  de  la  confolation  : 
ma  douleur  &  mes  larmes  l'inflruifirent  du 
funefte  fort  d'un  gendre  qui  lui  étoit  cher. 
Il  me  garda  quelques    jours  chez  lui  pour 
remettre  le  calme  dans  mon  efprit  agité.  La 
nouvelle  de  la  mort  de  Polémon  fut  à  peine 
répandue ,  que  plusieurs  payeurs  formèrent 
le   deiTein   de  me   demander   à  mon   père. 
Liphitas  5    qui  vit   encore ,  que  vous  con- 
noiffez  toutes ,  &  que  tout  le  monde  efti- 
me ,  m'avoit  recherchée.  Je  crois  vous  avoir 
dit  combien  il  parut  touché  de  la  préférence 
que  Polémon  avoit  obtenue  fur  lui  ;  11  n'a- 
voit  pris  aucun  engagement  ;  &  l'on  difoit 
dans  le  hameau  qu'il  m'aimoit  toujours.  On 
ne  fe  trompoit  pas;  il  fut  d'abord  trouvera 
mon  père  ?  mais  mon  père  ,  qui  lui  faifoit 
rinjuftice  de  le  foupçonner  ,   lui   dit   allez 
froidement  que  fon   choix  étoit  déjà   fait: 
il  difoit  vrai.    Photis ,    infirmant   &  riche  > 
étoit  celui  qu'il  défiroit  pour  fon  gendre. 

Le  lendemain  que  je  fus  de  retour  de  chez 
mon  père,  Lindor  vint  chez  Mirtelle  ;  fa  vue 
me  caufa  quelqu'émotion  ;  il  relia  cette  pre^ 
mière  fois  peu  de  temps  avec  nous;   mais 

dans 
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dans  la  fuite  ,  Tes  vifïtes  fréquentes  étoient 
plus  longues.  Je  lui  favois  gré  de  fes  atten- 
tions &  de  fes  complaifances  ;  fon  entretien 
me  tiroit  infenfiblement  de  la  trifteiïe  où 
j'étois  :  je  trouvois  qu'il  penfoit  en  galant 
homme  ,  &r  qu'il  rendoit  avec  efprit  ce  qu'il 
penfoit.  Lindor  près  de  moi  ,  le  temps  me 
paroiiïbit  court,  6k  quand  il  me  quittoit  y 
je  retombois  dans  la  triftefse  &  l'ennui  dont 
il  m'avoit  tirée, 

Lindor  m'avoit  déjà  rendu  plusieurs  vifi- 
tes ,  lorfqu'un  jour  j'a'îai  au  mont  Olimpe  ; 
je  fis  le  chemin  doucement ,  Tefprit  préoc- 
cupé de  Lindor.  Il  me  paroît  doux  ,  difois- 
je  ;  iî  a  l'air  fage  ,  il  a  de  i'efprit ,  fa  phy- 
fïonomie  efc  prévenante  ;  Polémon  avoir  rai- 
fon  de  l'aimer.  Ce  fut  avec  ces  idées  que  je 
gagnai,  fans  prefque  m'en  appercevoir  ,  la 
ï  retraite  de  mon  père  :  Photis  étoit  avec  lui, 
11  faut ,  ma  fille  ,  me  dit- il  ,  voyant  mon 
air  trifte  &C  abattu  ,  il  faut  vous  faire  une 
raifon  fur  la  perte  que  vous  avez  faite  ;  Pho- 
tis refifent  vivement  votre  douleur ,  &  les 
fentimens  où  il  eft  pour  vous  lui  font  dé- 
iirer  de  pouvoir  un  jour  vous  confoler.  Ce 
difcours  m'embarrafï'a  ?'  je  rougis  ,  &  fans 
rien  répondre  à  mon  père  >  je  lui  parlai  des 
difpofitions  de  Polémon  en  faveur  de  Lin- 
Tome  XXFL  M 
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dor;   je  lui  exagérai  la  façon  noble  ck  défia* 
térefTée  dont  il  en  ufoit  avec  moi.  J'ajou- 
tai que  ce  pafteur  étoit  bien  digne  de  l'ami- 
tîe  de  Polémon.  Mon  père  m'écorna  louer 
Lindor  avec  peine  9  ck  je  crois  que  Photis  , 
ainfi   que    lui  ,   craignit   que   ce   pafteur  ne 
.m'eût  fait  une   imprefïion  trop  avantageufe. 
Avant  de  quitter  mon  père  ,   il  me  prit 
-dans  fes   bras  ,    ôk  me    dit  :  J'efpère ,  ma 
fille  ,    qu'en    perfonne   bien  née  ,  vous  ne 
ferez  point  de  choix  fans  mon  aveu.    Re- 
mettez à  mon  amitié  pour  vous ,    ck  à  ma 
prudence  ,   le  foin  de  vous  donner  un  époux. 
Puis  ,  en  s'adrefTant   à  Phoris  >  il    ajouta  : 
Mon  cher  Phoris ,  reconduifez  Mélanie  chez 
fa  belle-mère  ;  voyez-la  fouvent ,  je   vous 
-le  permets  ;    ck   vous  ,   ma  fille  ,    recevez 
;Photis  comme  je  puis  le  fouhaiter. 

Photis  me  ramena  au  hameau.  Je  ne  puis 
/vous  rendre  fes  difcours  ,  car  quoiqu'il  mar- 
chât à  côté  de  moi ,  je  fis  le  chemin  feule ,' 
tant  j'étais  occupée  de  mes  idées.  Je  me 
jappelois  le  difcours  de  mon  père,  ck  fa 
prédilection  pour  Photis  m'affiigeoit  fenfi* 
bîement.  Sa  défenfe  fur-tout  de  faire  un 
choix  fans  fon  aveu  me  fit  fentir  qu'il  re- 
voit déjà  fait.  Mon  jufte  refpecl  pour  lui  , 
S:  la  crainte  de  lui  déplaire  me  firent  avec 
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eonfufion  découvrir  à  moi-même  que  Lin- 
dor ne  m'étoit  pas  indifférent  :  ce  fut  ce- 
pendant fans  en  fentir  ni  honte  ?  ni  regret  ; 
je  le  trouvois  digne  de  pofféder  mon  cœur; 
j'étois  feulement  étonnée  de  m'être  préve- 
nue en  fa  faveur  fi  promptement.  La  crainte 
que  Lindor  ne  fût  fenfible  pour  .une  autre 
commença  à  m'inquiéter  :  de  cette  crainte 
je  parlai  à  celle  de  ne  pouvoir  le  rendre 
heureux  ,  s'il  me  trouvoit  digne  de  faire  fon 
bonheur.  Enfin  j'arrivai  au  hameau  fans 
avoir  parlé  à  Photis. 

Le  lendemain  ,  Lindor  vint  chez  ma  belle- 
mère  ;    après  avoir  relié  un  moment  avec 
elle  j   il  palTa  dans  ma  chambre.   S'il  m'a- 
borda d'un  air  timide  ,  le  mien  ne  fut  pas 
bien   aiTuré  ;    fon   compliment  fut  embar- 
rafle  ;  ce  que  je  lui  répondis  fut  aiTez  mal 
rangé  ;  le  fiience  fuccéda.  Nous  nous  regar- 
dions ,  nous  rougifïîons  3  nous  'baiffions  les 
yeux  fans  trop  fa  voir  ce  que  nous  devions 
nous  dire  :   Lindor  rompit  enfin  le  fiience. 
La  plus  tendre  amitié  5  me  dit-il ,  ma  fait 
donner   des   larmes  au  malheureux  Polé- 
mon  ;   mais   que   je  le  plains  aujourd'hui  ! 
Quelle  douleur!    quels  regrets  n'a-t-il  pas 
dû  fentir  en  quittant  la  vie  !  Quel  étoii  ion 
bonheur]  il  vous  poffédoit  !   Photis  entra 
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dans  ce  moment  ;  fi  fa  préfence  me  tira 
d'un  grand  embarras  5  elle  me  caufa  un 
violent  dépit ,  ck  fes  regards  inquiets  ache- 
vèrent de  me  déconcerter.  Mais  de  com- 
bien mon  dépit  n'a-ugmenra-t-il  pas  ,  quand 
je  vis  Lindor  fortir,  ck  biffer  Photis  ieul 
avec  moi  ? 

Photïs'rne  tint  plufieurs  difcours  obl;geans> 
je  n'y  répondis  que  froidement.  Que  je 
ferois  heureux  5  me  dit-il ,  fi  vos  fentimens 
fecondoient  les  cîefirs  d'Àlémon!  Que  n'a- 
vez-vous  pour  moi  les  mêmes  yeux  que 
Jui  !  Je  ne  donnai  pas  le  temps  à  Photis  de 
m'en  dire  davantage,  je  pafTai  dans  la  cham- 
bre de  ma  belle-mère  ,  où  je  trouvai  une 
fœur  de  Liphitas. 

Je  vous  ai  dit  l'injufîiee  de  mon  père  à 
l'égard  de  Liphitas  ;  fa  tendreffe  pour  moi 
le  lui  avait  rendu  fufpecT:  ;  il  m'avoit  con- 
fié Tes  foupçons  >  &  mon  imagination  vive 
les  avoit  convertis  prefqu'en  certitude.  Un 
jour  que  je  revenois  du  mont  Olirnpe  y  je 
irouvai  Liphitas  dans  la  chambre  de  Mir- 
telle  ;  fa  vue  me  troubla  ,  je  le  regardai  avec 
indignation.  Je  vois  peut-être  devant  mes 
yeux  ,  dis- je  en  moi-même  y  le  meurtrier 
de  Polémon.  Puis- je  en  douter  ?  la  haine 
que  je  reviens  pour  Liphitas  m'en  allure.  Il 
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s'approcha  de  moi ,  me  fit  un  compliment , 
mais  je  ne  puis  vous  le  rendre  ;  j'étois  trop 
troublée  pour  l'écouter;  je  me  fouviens  feu- 
lement que  ma  réponfe  brufque  l'étonna  , 
ck  dut  lui  perfuader  que  j'approuvois  le  re- 
fus qu'il  avoit  eiTuyé  de  mon  père.  Cepen- 
dant Liphitas  ne  fe  rebuta  point  ;  il  me 
cherehoit  avec  empreflTement  ,  il  cul; i voit 
mes  frères  ,  6c  (buveur  il  venoit  me  join- 
dre à  mes  troupeaux  ;  plus  je  le  voyois  , 
plus  je  le  haïtlois  ;  ck  fi  mon  père  ne  m'a- 
voit  pas  défendu  de  m'échapper  avec  lui , 
dans  la  jufte  crainte  que  je  n'infulfafïe  peut- 
être  un  innocent,  je  l'aurois  accablé  d'ou- 
trages. Mais  enfin  la  recherche  de  Pilotis 
approuvée  de  mon  père ,  lui  apprit  qu'il 
étoit  fans  efpérance  ,  ck  me  délivra  de  fes 
importunités. 

Liphitas  n'avoit  pas  afpiré  feul  à  me  p$f- 
féder  ,  avant  que  j'eufTe  époufé  Polémon. 
Thaneflros  3  qui  fait  encore  aujourd'hui  le 
charme  de  nos  fociétés  ,  m'a  voit  auffi  re* 
cherchée  ,  ck  avoit  marqué  une  véritable 
douleur  de  n'avoir  pu  m'obtenir.  Pour  fe 
confoler  plus  fûrement ,  il  jeta  les  yeux 
fur  une  compagne  que  j'avois  ,  jeune  >  ai- 
mable 3  vertueufe  >  ck  que  j'aimais  beau- 
coup. Thaneftros   me  pria  de  parier  en  fa< 
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faveur  :  je  le  fis  fans  chagrin  &  fans  en- 
vie ;  je  rendis  juftice  à  ion  mérite  >  je  l'exal- 
tai j  enfin  ,  il  fut  écouté  ,  aimé  ,  heureux  ; 
ck  moi ,  charmée  de  voir  ma  compagne 
établie  au  gré  de  fes  défirs.  Notre  amitié 
en  devint  encore  plus  étroite  ?  6k  Tha- 
nefnos  ,  fans  paroitre  envier  le  bonheur 
de  Polémon  ,  en  lia  une  intime  avec  lui  ; 
de  forte  que  les  mari$,&  leurs  femmes  paf- 
ioient  prefque  leur  vie  enfemble. 

Cette  liaifon  fi  douce  &  fi  aimable  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;  Polémon  partit  pour 
aller  à  la  guerre;  ck  peu  de  jours  après, 
Thaneftros  nous  fit  fes  adieux  pour  aller 
recueillir,  au-delà  de  Lariflé  ,  une  fuccef- 
fion.  Thanefrros  êk  Polémon  étoient  abfens 
depuis  plus  de  fix  mois ,  Iprfque  mon  amie 
tut  attaquée  d'une  maladie  àuffi  violente 
que  fingulière  :  mes  foins  furent  inutiles  y 
elle  mourut  dans  mes  bras.  Je  pleurois  fa 
perte  >  quand  l'aventure  du  bois  d'oliviers 
m'annonça  la  mort  de  Polémon.  Peu  de 
temps  après  Thaneflros  revint  :  fon  retour 
lui  apprit  qu'il  étoit  veuf,  ck  que  j'étois 
libre. 

Ni  la  recherche  déclarée  de  Plîotiç  , 
avouée  de  mon  père,  ni  celle  de  Lîndor 
que  je  paroiffois  recevoir  avec  prédilection, 
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n  arrêtèrent  point  Thaneftros.  Il  fut  trou- 
ver mon  père ,  &  me  demanda  avec  tout 
l'empreflement  d'un  homme  amoureux» 
Cette  démarche  précipitée  donna  lieu  à  mon 
père  de  penfer  que  Thaneftros  perdait  fa 
femme  fans  regret  :  de  ce  moment  il  par-* 
tagea  fes  foupçons  entre  Liphitas  ck  Tha- 
neftros. Je  partageai  aufii  les  miens  en- 
tr'eux  ,  dès  que  je  fus  inftruite  des  fenti- 
mens  de  Thaneftros.  L'un  des  deux  3  me 
difois-je,  eft  un  homme  méchant,  crimi- 
nel &  redoutable  ;  fi  c'eft  Thaneftros ,  il 
peut  encore  ajouter  Lindor  aux  victimes 
qu'il  a  déjà  immolées  à  fon  fimefte.  amour* 
Car  en  le  foupçorinant ,  je  ne  doutois  pas 
que  la  mort  de  fa  femme  ne  fût  fon  ou- 
vrage. Mais*  m'écriai-je  ,  à  qui  fais- je  in- 
juftice  ?  A  qui  dois-je  ma  haine  ?  Duquel 
enfin  dois-je  me  défier  ? 

Le  -refus  de  mon  père  n'étouffa  pas  en- 
tièrement l'efpérance  chez  Thaneftros  ;  il 
étoit  jeune  ,  bien  fait  de  fa  perfonne  ,  & 
il  avoit  l'efprit  agréable.  Depuis  fon  mariage 
avec  mon  amie  ,  je  lui  avois  témoigné  beau- 
coup d^amitié  :  il  fe  flatta  de  pouvoir  par 
fes  foins  l'emporter  fur  fes  rivaux  ;  je  îe 
fuyoisj  je  le  rebutois ,  mais  vainement;  il 
me  cherchoit  Se. me  fuivoit  en  tous  lieux: 
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il  vint  me  joindre  un  jour  à  mes  troupeaux. 
Ah!  Méîanie  ,  me  dit- il,  tant  de  cruauté 
dévreii-elÎG  êire  le  prix  de  tant  d'amour  ? 
Je  vous  adorois  quand  Polémon  vous  obtint  ; 
que  n'ai-je  pas  fouifôrt  depuis  ce  jour  fatal!' 
Cacher  ma  tenclreiTe  étoit  le  moindre  de 
mes  maux.  Le  lien  où  je  m'étois  engagé, 
le  bonheur  de  Polémon  ,  mes  efforts  pour 
paroître  répondre  à  la  paiTion  d'une  femme 
toujours  attentive  à  me  plaire  ;  tout  enfin 
étoit  pour  le  malheureux  Thaneflros  un 
martyre  continuel.  Cet  aveu  me  confirma 
dans  mes  foupçons  ;  je  frémis  de  crainte  &£ 
d'Horreur.  Jim©  Cidî  ^s"Je  en  moi-même, 
ce  cruel  eft.  l'homicide  de  fa  ferrime  ce  ce  iïiGn 
mari  !  PuifTe  Lindor  être  préfervé  de  fa  fureur  ! 
Thaneflros  s'appercevant  du  trouble  que  me 
caufoît  fon  difeours ,  me  dit  :  écoutez-moi. 
Vous  ayant  perdue  ,  je  cherchai  à  vous 
retrouver  dans  une  autre  vous-même  ;  je 
vous  demandai  de  m'unir  à  votre  amie; 
c'étoit  le  feul  moyen  de  me  conferver  , 
fous  le  voile  de  l'amitié  ,  la  liberté  Se  le 
plaifir  de  vous  voir  tous  les  jours.  Ce  moyen 
me  réuffit ,  &  ma  tendrefle  toujours  nour- 
rie par  votre  préfence ,  prenoit  à  tous  les 
inftans  de  nouvelles  forces.  Elle  eft  telle 
aujourd'hui,  que  je  ne  pourrai  furvivre  au 
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malheur  cle  vous  voir  encore  poiTéder  par 
un  autre.  Ce  fera,  lui  repartis-je  >  la  puni- 
tion que  les  juftes  dieux  vous  réferveronf* 
Mon  père  vous  a  refufé  pour  gendre  3  je 
l'en  ai  remercié  ;  ck  moi  je  vous  déclare 
que  mon  choix  eft  fait.  Vous  aimez  ?  s'écria 
Thaneftros  !  Oui ,  j'aime  ,  repris  -  je  ,  & 
j'aime  un  parleur  vertueux  ;  fbn  amour  eft 
innocent ,  ck  le  bonheur  qu'il  trouvera  dans 
notre  union  ne  lui  aura  point  coûté  de 
crime.  Je  vis  l'étonnement  ck  le  trouble  de 
Thaneftros  à  ce  difcours.  Dans  ce  moment 
Photis  me  joignit  ;  fa  préfence  empêcha 
Thaneftros  de  me  répondre  :  il  me  quitta. 
Sur  le  champ  je  me  reprochai  d'avoir  trop 
expliqué  mes  fentimens  ;  mes  craintes  ck  mes 
inquiétudes  en  redoublèrent  ;  je  tremblois 
pour  Lindor  ;  Thaneftros  fans  efpérance,  & 
ofFenfé- grièvement  de  mes  difcours,  cejïà 
de  me  chercher.  Je  vis  ce  changement  avec 
plaifir*  je  me  flattai  de  n'avoir  plus  à  re- 
douter ck  à  vaincre  que  mon  père.  Que  je 
me  trompois  ! 

Photis  ck  Lindor  me  voyoient  fouvent  ; 
tout  ce  que  le  premier  me  difoit  me  ré- 
voltoit  contre  lui  ?  ck  le  plus  léger  difcours 
du  dernier  me  touchoit  vivement.  Ces  deux 
mouvemens  il   oppofés  produifoient  en  moi 
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cependant  le  même  effet.  Je  reftois  embar- 
rassée ,  §£  ne  répondois  rien  :  il  n'y  a  voit, 
je  crois ,  que  mes  yeux  qui  j  fans  que  j'y 
penfaiTe  y  donnoient  autant  d'efpérance  à 
l'un  ,  qu'ils  en  donnoient  peu  à  l'autre.  Je 
r/ofois  néanmoins  maltraiter  Photis ,  mon 
père  favorifoit  fa  recherche  ,  il  ne  s'en  étolt 
que  trop  expliqué  avec  moi  :  ainu*  j'étois 
véritablement  à  plaindre  ;  car  je  ne  me  fet> 
tois  ni  la  force  de  lui  réfifter  ,  ni  celle  de 
lui  obéir  ;  je  n'avois  d'efpérance  que  dans 
fa.  bonté  pour  (qs  enfans. 

Lindor  vint  me  chercher  un  matin  à  mes 
troupeaux  ;  fa  vue  me  caufa  de  l'émotion» 
L'emprefîe  &  l'incommode  Photis  >  me  dit- 
il  y  me  permet  aujourd'hui  de  vous  entre- 
tenir. Mais  que  je  fuis  infortuné,  ii  vous 
lui  favez  mauvais  gré  de  ce  moment  heu- 
reux qu'il  me  laiflfe  !  Je  voudrois  5  lui  re- 
parîis-je  ,  ne  le  voir  jamais.  Se  pourroit-il, 
reprit  vivement  Lindor,  que  je  n'eufïe  à 
combattre  dans  votre  cœur  que  le  fouve- 
nir  de  Polémon  ?  Helas  !  repartis-je  d'un  air 
animé ,  vous  avez  mon  père  à  combattre 
&  à  vaincre!  Ah!  Mélanie ,  s'écria  Lindor, 
en  me  prenant  les  mains ,  permettez  que 
je  vous  exprimé  ma  joie  !  Vous  m'appre- 
nez que  je  ne  vous  fuis  pas  indifférent.  Si 
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vous  adorer  peut  me  rendre  digne  de  vos 
bontés  ,  je  mérite  votre  cœur  tout  entier. 
Ce  que  je  venois  de  dire  m'étoit  échappé 
fans  en  fentir  toute  la  force  ;  le  tranfporc 
de  Lindor  m'y  fit  réfléchir  ;  je  rougis  ,  je 
voulus  même  échapper  à  Lindor.  Mais  lui, 
en  fe  faifiiïant  d'une  de  mes  mains ,  reprit  : 
Quoi  !  vous  voulez  me  fuir  ?  Me  ferois-je 
flatté  trop  -  tôt  ?  Parlez  >  Mélanie.  Voyez 
mon  père  ,  repliquai-je  3  s'il  fe  déclare  pour 
vous  ,  j'obéirai  avec  plairir.  J'ai  votre  aveu  , 
repartit  Lindor  ,  je  fuis  trop  heureux.  Je 
vais  trouver  Alémon ,  je  vais  lui  remettre 
un  écrit  de  Polémon  ;  il  verra  par  cet  écrit , 
que  ce  tendre  ami  le  conjure  de  difpoier 
de  vous  en  ma  faveur ,  û  vous  y  àonnez 
votre  aveu.  Polémon  mourant  demande  à 
votre  père  cette  précieufe  &  dernière  mar- 
que de  fo n  eftime.  Ma  furprife  fut  extrême 
à  ce  diicours  ;  une  joie  vive  y  fuccéda.  Je 
regardai  cette  difpoiition  écrite  de  la  main 
de  Polémon  expirant  >  comme  des  armes 
triomphantes  pour  attaquer  ck  vaincre  mon 
père.  Eh  !  pourquoi  y  dis-je  à  Lindor ,  ne 
m'avez -vous  pas  encore  parlé  de  cet  écrit  è 
Je  voulois  auparavant ,  me  répondit- il  5  dé- 
couvrir les  fentimens  de  votre  cœur.  Oui, 
cette  dernière  volonté  de  Polémon  auroit 

M  vj 


2.76  Les  Veillées 
toujours  été  ignorée,  fî  votre  cœur  >  pré- 
venu pour  un  autre  ?  m'eût  refufé  Ton  aveu 
pour  en  faire  ufage.  Partez  ,  repris-je  ,  allez 
trouver  mon  père.  PuifTent  les  dieux  lui  inf- 
pirer  de  répondre  à  vos  vœux  ?  aux  miens , 
ck  à  ceux  de  Polémon. 

Je  revins  au  hameau  le  cœur  rempli  de 
ma  tendrefTe  cV  de  celle  de  Lindor  ,  mais 
inquiète.  Il  m'avoit  inuruite  de  l'état  de  fa 
fortune  ,  elle  étoit  médiocre  alors  ,  je  favois 
comme  mon  père  penfoit  fur  les  établine- 
mens  ;  il  étoit  perfuadé  que  Pindigence  , 
mère  de  l'aigreur  ,  du  dégoût  &  du  mépris, 
chaïïbit  l'amour  le  plus  fort  ,  &  lui  faifoit 
fuccéder  le  divorce  ;  de  même  qu'il  penfoit 
que  l'abondance  foutenoit  l'union  ,  ck  forti- 
fioit  la  vertu.  Photis  me  faifoit  trembler  ; 
il  étoit  un  rival  dangereux  pour  Lindor  : 
j'avois  toujours  préfens  à  Pefprit  fes  trou- 
peaux nombreux  >  fes  pâturages  gras  &  éten- 
dus dont  mon  père  n'avoit  été  que  trop 
frappé.  Pourquoi,  difois-je,  Photis  eft-il 
plus  riche  que  Lindor  ? 

Après  avoir  quitté  mon  père  ,  Lindor  re- 
v'nt  au  hameau.  Photis  étoit  à  côté  de  moi 
quand  il  entra  dans  la  chambre  de  Miftelle  ; 
fa  triftefle  ne  m'inftrûiiït  que  trop  du  refus 
de  mon  père  j  je  ne  pus  réfute  à  mon  im- 
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patience  ;  je  me  levai  ,  &  je  dis  à  Linord 
de  me  fuivre.  J'allai  dans  le  verger  de  Mir- 
telle.  Ah!  Mélanie  ,  que  je  fuis  à  plaindre  y 
me  dit  Lindor  d'un  ton  qui  me  perça  le 
cœur  !  Alémon  vient  de  me  condamner  au 
cruel  tourment  de  n'être  jamais  à  vous» 
Quoi!  Mélanie,  un  autre  vous  poïTédera! 
Pourrez  -  vous  y  confentir  ?  J'efpère  ,  lui 
répondis- je  y  pouvoir  me  fourtraire  à  un  mal- 
heur que  je  crains  autant  que  vous  le  redou- 
tez ;  mais,  mon  cher  Lindor  5  n'efpérezpas 
que  je  vous  rende  jamais  heureux  5  fi  je  ne 
puis  fléchir  mon  père.  Vous  ne  fléchirez  point 
Alémon,  reprit  Lindor;  je  fuis  fans  efpé- 
rance.  Que  dis-  je  y  s'écria-t-il  !  vous  lui 
obéirez  !  Photis  triomphera  !  vous  céderez 
à  Tes  empreffemens  &  à  la  volonté  d'un 
père!  Non  y  répliquai- je  y  non",  rafîurez- 
vous  :  je  vous  aime  ,  Lindor  ,  jamais  je  n'ai- 
merai que  vous  ;  c'eil  vous  promettre  que 
jamais  un  autre  que  vous  ne  me  pofïédera. 
Eh  quoi,  reprit-il,  ne  voyez-vous  aucun 
moyen  pour  vous  affranchir  d'une  auto- 
rité ?  . . . .  Non  ,  dis -je ,  en  l'interrompant  ; 
les  dieux 9  la  nature,  les  bontés  de  mon 
père  y  le  devoir ,  le  rëfpec"î.  9  tout  me  fou- 
mer  à  fon  autoriré.  Ce  fera  déjà  trop  pren» 
dre  fur  moi  ;  d'ofer  réfifter  à  fa  volonté  9 
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fans  ajouter  à  cette  audace  la  hardieiïe  de 
vouloir  ce  qu'il  ne  veut  pas. 

Lindor  alloit  me  répondre  ,  quand  nous 
vîmes  du  feu  en  fair  >  Se  un  oifeau  mon- 
ftrueux  par  fa  groffeur  &  par  fa  fingulière 
figure  ;  il  pouiïbit  des  fifflemens  épouvan- 
tables ;  il  tenoit  une  pierre  dans  chacune  de 
fes  griffes;  il  en  îailla  tomber  une.  Je  fis  un 
cri  perçant  à  la  vue  de  Lindor  frappé  ck 
renverfé  par  terre ,  je  courus  à  lui..  Ah  « 
mon  cher  Lindor  }  lui  dis-je ,  renoncez  à 
moi  !  il  y  va  de  votre  vie  !  Je  renonce^  à 
tous  les  hommes.  Je  parlois  en  vain  ,  Lin- 
dor ne  m'entendoit  point.  Mirtelle  ck  Photis 
vinrent  à  mes  cris  :  le  terrible  oifeau  étoit 
toujours  fur  nos  têtes  ?  il  jetoit  du  feu  ck 
de  la  flamme  par  le  bec  ck  par  les  yeux; 
il  fe  débattoit  en  plongeant  fur  nous  ;  il 
fembloit  toujours  vouloir  fondre  fur  Lindor; 
fon  péril ,  mon  effroi  m'avoient  d'abord  em- 
pêchée de  penfer  que  je  tenois  de  Micalé 
de  quoi  détruire  ce  prodige  ;  car  je  ne  dou- 
tai point  que  ce  ne  fût  le  cruel  meurtrier 
de  Polémon  ,  qui  vouloit  encore  ajouter  à 
©e  crime   celui  de  fe  défaire  de  Lindor. 

J'ouvris  ,  fans  la  fortir  de  ma  poche ,  la 
boîte  de  Micalé  ?  je  pris  quelques  grains  ,  ck 
fans  être  vue  ;  je  les  femai  fur  Lindor  ?  tou> 
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jours  renverfé  ck  fans  aucun  fentiment.  Audi- 
tôt  l'effroyable  oifeau  difparut,   ôt  Lindor 
reprit  fes  efprits.  Mais  l'oifeau  ,  en  dîfpa- 
roiffant,  laiffa  aller  la  pierre  qui  étoit  refîée 
dans  une  de  fes  griffes  ,  elle  tomba  fur  la 
tête   de    Photis  ;    fon   fang  coula   d'abord, 
Lindor  plus  heureux ,    car  fon  coup  ne  l'a- 
voir qu'étourdi  >   courut  à  Photis,  j'en  ris 
autant  j    ck  tous   deux  nous   le  recourûmes 
d'une  manière  empreffée.  Je  me  reprochois 
à  moi-même  cet  accident,  en  affurant Photis 
de  la  peine  que  j'en  reffentois.  Un  malheur 
dont  on  efî.  le  témoin  ,  quoiqu'il  arrive  à  imé 
perfonne  qui  nous  déplaît  5  fait  fentir  à  une 
ame  bien  née  les  tendres  mouvemens  de  la 
pitié.   Je  les  exprimais  à  Photis   d'un  ton 
obligeant  ;  mais  il  me  répondit  :    Ce  n'eft 
pas  dans  ce  moment ,  ni  dans  cette  occaiioo 
que  je  voudrois  vous  voir   fenfible  ;  votre 
pitié  n'eft  qu'une  pitié  accidentelle  ;  votre 
indifférence  pour  moi  en  aura  bientôt  triom- 
phé. Ce  prodige,  ajouta-t-il*  menace  ceux 
qui  afpirent  au  bonheur  de  vous  polTéder  ; 
Lindor  fera  le  feul    objet  de  vos  craintes, 
Que  fon  fort  fera  différent  du  mien  ,  fi  le 
rival  invifible  qui  nous  pourfuit  tous   deux 
nous  fait  tomber  fous  fes  coups  !  Vos  regrets 
&  vos  larmes  payeront  «affez  la  vie  que  lui 
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aura  coûté  le  bonheur  d'être  aimé.  Photis 
s-apperçut  de  la  vive  impreffion  que  me  fai- 
foit  fon  difcours. 

Un  de  mes  frères  arriva  dans  ce  moment  ; 
il  apprit,  avec  une  extrême  furprife  3  le  iu- 
jet  de  l'effroi  où  nous  étions  encore  ;  il  ne 
pouvoit  rien  comprendre  à  cette  aventure  5 
Photis  en  paroifïbit  aufïi  furpris  qu'interdit  ; 
Lindor  regardoit  fans  celle  en  l'air  avec  in- 
quiétude ,  &:  Mirtelle  ne  pouvoit  raiïurer 
(es  efprits.  Mon  frère  emmena  Photis  chez 
lui ,  où  il  refta  huit  jours.  Vous  aurez  tous 
raifon  dans  un  moment  de  penfer  que  ce 
prodige  avoit  dû  étonner  Photis.  Pour  moi , 
je  tremblois  pour  Lindor.  Saille  de  crainte 
&:  d'effroi ,  j'imaginai  que  je  pouvois  le  ga- 
rantir des  pièges  que  pourroit  lui  tendre  fon 
ennemi  ;  je  partageai  avec  lui  le  préfent  de 
Micalé  ,  &  je  l'inrlruifis  de  la  manière  de 
fe  fervir  des  petits  grains  dans  Foccafion. 
L'oifeau  en  a  voulu  à  Photis  comme  à  vous  9 
dis-je  à  Lindor}  je  l'ai  vu  intimidé;  il  efl 
fans  défenfe  contre  votre  commun  ennemi  ; 
puiffe  la  crainte  de  fuccomber  le  faire  re- 
noncer à  moi.  Que  nous  ferions  heureux  sM 
s'y  trouvoir  forcé  ! 

Un  de  mes  frères  alla  le  lendemain  ,  dès 
le  point  du  jour ,. chez  ^non  père  :  ii  lui 
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raconta  l'aventure  de  la  veille.  C*  ^'^oièlq 
*>-  .^cuiina  pas,  mais  il  ne  peuvent  com- 
prendre ce  qui  avoit  pu  le  détruire  ;  car 
j'avois  oublié  de  lui  parler  du  préfent  de 
Micalé  ,  &  dès  le  moment  du  prodige ,  je 
réfoiùs  de  le  tenir  fecret  ?  dans  la  crainte  de 
me  voir  obligée  ,  pour  obéir  à  mon  père  , 
de  partager  ma  boîte  avec  Photis.  Mon 
père  i  ainîi  que  moi  ,  penra  que  le  magi- 
cien dont  j'étois  aimée  vouloit  ajouter  à 
fon  premier  crime,  celui  de  fe  défaire  en- 
core de  Photis  ck  de  Lindor.  Il  me  fit  dire 
de  venir  lui  parler.  Cet  ordre  m'inquiéta  ; 
je  partis  en  tremblant  ;  mais  ce  bon  père 
trie  raffura,  Vous  le  favez  fans  doute  ,  ma 
fille  ,  me  dit-il  ;  j'ai  vu  Lindor  hier  ;  ce 
pafteur  me  paroit  avoir  tous  les  fentimens 
d'un  homme  d'honneur  ;  fa  manière  déim- 
téreffée  au  fujet  du  legs  de  Polémon  m'a 
infpiré  de  l'eftime  pour  lui,  &  cette  eftime 
m'a  fait  fentir  du  regret  de  ne  pouvoir  l'ac- 
cepter pour  gendre.  Mais  ,  ma  fille  ,  j'ai  pris 
des  engagemens  pour  vous  avec  Photis.  Vous 
ne  devez  pas  trouver  ce  pafteur  indigne  de 
vous  plaire  ;  il  eft  aimable  >  il  a  de  l'efprit; 
fon  caraclère  eft  doux  &  complaifant  *,  il 
eft  fage  ;  il  eft  riche  ,  laborieux  ,  attentif  à 
conferver  ce  qu'il  a  >  foigneux  de  Faugnien- 
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ter  ;  il  vguî  aime  ;  fa  pafîion  pour  vous  ne 
peut  le  confondre  avec  les  palteurs  qui  me 
font  lufpeéh  :  votre  mari  étoit  déjà  mort, 
quand  le  hafard  nous  a  fait  connoître  Photis. 
En  vous  donnant  à  lui ,  ma  fille  *  je  ne  crains 
point  d'unir  la  vertu  avec  le  vice.  Voilà  y 
xna  chère  Mélanie  ,  les  raifons  qui  m'ont 
déterminé  en  faveur  de  Photis  ,  perfuadé 
que  vous  ne  me  donnerez  pas  le  chagrin 
de  vous  oppofer  à  votre  bonheur ,  unique 
objet  de  mon  attention  &  de  mes  vœux. 

Mon  père  me  parloit  avec  tant  de  bonté 
ck  tant  de  prudence ,  que  je  ne  favois  que 
lui  répondre.  J'étois  cependant  dans  une  fi- 
tuation  violente  ;  je  fentois  l'éloignemeni 
extrême  que  me  donnoit  pour  Photis  ma 
tendreiTe  pour  Lindor  :  agitée  de  ces  mou- 
vemens  5  je  ne  pus  retenir  mes  larmes  ;  elles 
confirmèrent  mon  père  dans  le  foupçon 
que  Lindor  ne  m'étoit  pas  indifférent.  Eh 
quoi  !  ma  fille*  vous  pleurez,  me  dit-il  ? 
Qu'avez-vous  ?  me  craindriez-vous  plus  que 
vous  ne  rr/aimeriez  ?  Ne  fuis-je  pas  votre 
ami  au  (fi  bien  que  votre  père  ?  parlez-moi 
avec  confiance. 

Je  vous  aime  trop  tendrement,  dis- je  à 
mon  père  y  pour  ne  pas  vous  craindre  > 
c&ft-à-dire ,  pour  ne  pas  trembler  de  vous 
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déplaire.  Il  eu  vrai  ,  je  l'avoue ,  je  me  iens 
pour  Photis  un  élqignement  que  je  ne  puis 
vaincre.  Je  conviens. qu'il  eft  riche  ;  mais  , 
mon  père  ,  le  bien  fu'frït-il  pour  être  heu- 
reux ?  On  peut  àans  les  bras  même  de  la 
fortune  envier  l'indigence  de  fou  voifift.  On 
peut ,  il  eft  vrai ,  me  répondit  mon  père  , 
n'être  pas  parfaitement  heureux  avec  du  bien  , 
il  peut  nous  manquer  quelque  chofe,  6k  ce 
quelque  chofe  n'efï  ordinairement  qu'un  be- 
foin  de  l'imagination.  Mais  ,  ma  fille  3  fans 
bien  on  eft  certainement  malheureux  ;  les 
befoins  font  alors  des'befoins  réels  ,  ils  cau- 
fent  bientôt  la  défunion  des  coeurs  &  des 
efpâts.  Quand  on  s'aime  bien  en  s'époufant , 
on  s'époufe  ivre  ;  l'amour  s'affaiblit ,  l'ivreffe 
celle  ,  il  ne  relie  que  la  misère.  Ainfî ,  ma 
chère  Mélanie  j  plus  je  vous  aime ,  plus  je 
fuis  occupé  pour  vous  de  l'avenir  :  votre 
jeuneiTe  ck  votre  peu  d'expérience  vous  em- 
pêchent de  le  prévoir.  C'eft  donc  à  moi  d'y 
penfer  :  je  vous  le  dis  avec  l'amitié  d'un 
bon  père  :  non,  jamais  je  ne  fournirai  que 
vous  époufïez  un  homme  qui  n'aura  pas  un 
étabiiiïement  convenable. 

Mon  père,  fans  nommer  Lindor^  pro- 
nonçoit  fa  condamnation ,  &  me  perçoit  le 
cœur  d'un   trait  mortel  ;  je  me   faîfais  un 
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terrible  effort  pour  dévorer  mes  larmes  ;  je 
voulois,  &  je  n'ofoîs  me  jeter  aux  genoux 
de  mon  père  ;  je  craignois  de  l'irriter  con- 
tre moi  ,  en  lui  faifant  l'aveu  de  ma  foi- 
blefle.  Je  ne  veux  cependant  pas  vous  con- 
traindre ,  continua-t-il,  mais  j'attends  des 
foins  de  Photis  &  de  votre  tendrelle  pour 
moi  ,  un  plein  fuccès  à  mes  cFéfirs.  Tout 
ce  que  j'exige  pour  le  preféht  ,  ma  fille , 
ceïî  de  recevoir  Phoîis  avec  honnêteté  5  il 
mérite  de  vous  des  égards  :  quittez  Mirrelle  , 
fon  fils  mort,  elle  n'a  plus  de  pouvoir  fur 
vous  ;  vous  êtes  trop  jeune  5  8c  même  trop 
aimable  pour  répondre  de  vous-même  à  tout 
le  hameau.  Allez  ,  ma  chère  Mélanie ,  allez 
chez  votre  frère  aine,  je  l'ai  prévenu  :  ne 
recevez  plus  les  vifites  de  Lindor  ;  ne  de- 
vant pas  être  votre  mari  ,  n'étant  ni  du  ha- 
meau ,  ni  ami  d'aucun  de  vos  frères  5  {es 
arliduités  pourroient  vous  faire  du  tort  :  à 
l'égard  du  partage  que  vous  avez  à  faire 
avec  ce  parleur  ,  je  m'en  charge.  Adieu  , 
ma  fille  ,  pourfuivit  mon  père  en  me  pre- 
nant dans  Tes  bras ,  refpeclez  ma  vieillerie  ; 
il  me  refle  peu  de  jours  à  vivre  >  ne  les  em- 
poifonnez  pas. 

Je  quittai  mon   père  pénétrée  de  la  plus 
vive  douleur.  Dès  que  je  fus  dans  la  cam- 
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pagne,  je  ne  contraignis  plus  mes  larmes  : 
je  leur  donnois  un  libre  cours ,  quand  je  vis 
paroître  Lindor.  Vous  foriez  de  chez  Alé- 
mon  ,  me  dit-il ,   6c  vous  pleurez.  Ah  !  je 
fuis  perdu  I  nous   fommes  fans   efpérance  , 
répliquai-je  ,   je  ne  puis  oppofer  de  raifons 
à  celles  que  mon  père  vient  de   me  donner 
pour  me  rendre  malheureufe.  Vous  en  au- 
riez trouvé  ,  me  dit  -  il ,  fi  vous  m'aimiez 
autant  que  je  vous  aime,  De   grâce,  Lin- 
dor,  repris-je,  n'ajoutez  point  à  ma  dou- 
leur par  un  reproche  aufTi  injurie  :  je  fuis 
encore  plus  affligée  que  vous  :  j'aurai  plus 
à  foufFrir  :  une  autre  peut  vous  confoler  de 
ma  perte  ,  ck  jamais  je  ne  me  confolerai  de 
la  vôtre.  Une  autre  me  confoleroit ,  s'écria 
Lindor  !  Ah  !  Mélanie  ,  pouvez-vous  le  pen- 
fer  ?  Je  le  crains  j   répliquai  -  je  ,   ck  vous 
devez  me  pardonner  cette  crainte.  Vous  ne 
me  verrez  plus  ;  mon  père  m'a  défendu  de 
vous  recevoir  ;   je  vais  demeurer  chez  mon 
frère  aîné  ;  Photis  ,  le  feul  Photis  pourra 
m'y  voir  :  tel  eft  l'ordre  de  mon  père  ;  il 
veut  plus  ,  il  veut  que  je  le  reçoive  avec 
honnêteté.  Ah  !  Lindor  ,   plaignez-moi. 

Nous  gardâmes  un  moment  le  fiience  ; 
nos  feules  larmes  exprimoient  l'état  fouf- 
frant  de"  nos  coeurs.  Cependant ,  repris-je  * 
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efpérons  encore  :  mon  père  toujours  rem- 
pli de  bonté  pour  Tes  enfans ,  veut  bien  me 
donner  du  temps  ,  car  je  lui  ai  fait  l'aveu  de 
ma  répugnance  pour  Photis.  Armons-nous 
donc  de  confiance ,  mon  cher  Lindor  :  atten- 
dons du  temps  quelque  fecours  imprévu.  Foi- 
ble  efpoir  y  s'écria  Lindor  !  Quoi  !  Mélanie  » 
je  ne  vous  verrai  plus  ?  N'oferez-vous  rien 
en  ma  faveur  ?  N'adoucirez-vous  point  mes 
peines  par  un  regard  y  par  un  mot,  enfin 
par  un  moment  d'entretien  ?  Je  relierai  en- 
core deux  jours  chez  Mirtelle,  répliquai-je; 
elle  m'aime ,  notre  féparation  lui  coûtera  9 
Ce  fera  mon  excufe.  Venez  demain  y  Penvie 
ck  le  befoin  d'adoucir  mes  peines  me  ren- 
dront ingénieufe  ,  6c  me  donneront  de  îa 
hardieiïe. 

L'affliction  où  je  vous  "ai  vue  en  vous 
abordant ,  me  dit  Lindor  9  celle  où  m'a  jeté 
notre  commun  malheur  y  m'ont  fait  oublier 
de  vous  remercier.  Oui ,  Mélanie ,  je  vous 
dois  la  vie  une  féconde  fois.  Je  demandai 
à  Lindor  comment  &  pourquoi.  Mais  quelle 
fut  ma  furprife  en  l'écoutant  !  Il  venoit  d'être 
expofé  par  une  illufîon  à  la  cruelle  rage  de 
notre  ennemi.  Vous  favez  que  Lindor  étoit 
du  hameau  de  Titire  ;  pour  venir  dans  le 
nô:tre ,  il  faut  paffer  le  Penée  ;  le  fleuve  eft 
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-toujours  couvert  de  petits  bateaux.  Lindor 
en  arrivant  au  bord  y  fut  étonné  de  n'y  voir 
qu'une  feule  barque  ;  elle  étoit  même  à  plus 
.de  deux  cent  pas  de  lui  ;  il  fit  figne  au  paf- 
fager  d'avancer  5  &  lui  marchoit  toujours  le 
long  du  rivage.  Encore  intimidé  de  l'aven- 
ture de  la  veille ,  il  fut  effrayé  de  voir  dans 
les  airs  un  gros  oifeau  d'une  efpèce  iingu- 
lière ,  il  craignit  que  ce  ne  fût  un  nouveau 
prodige  ;  cette  crainte  lui  fit  avoir  recours 
aux  grains  de  Micalé;  mais  l'oifeau,  fans  fon- 
ger  à  lui ,  continua  fon  chemin  ,  &  fe  per- 
dit dans  les  airs.  Aufîî-tôt  Lindor  ralîuré 
entra  dans  la  barque  5  où  il  laifïa  aller  les 
grains  qu'il  tenoit.  A  peine  ont -ils  touché 
la  barque  ,  que  la  barque  ck  le  pafTager  dif- 
paroifTent.  Lindor  étonné  fe  trouve  dans 
l'eau  ;  il  gagne  le  bord ,  fur  le  champ  il  voit 
le  fleuve  couvert  à  fon  ordinaire  des  bateaux 
deftinés  pour  le  traverfer. 

J'écoutai  Lindor  avec  quelqu'efTroi  ;  ma 
tendreife  me  faifoit  trembler  pour  l'avenir  , 
à  mes  craintes  fuccéda  la  confiance.  Pou- 
vois-je  ,  après  ces  expériences  >  la  refufer 
au  don  précieux  de  Micaîé  ?  Notre  entre- 
tien nous  condiiifit  jufqifà  l'entrée  du  ha- 
meau ,  où  Lindor  me  quitta.  Je  fus  d'abord, 
chez  mon  frère,  je  voulois  voir  ma  chaire 
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bre  ,  &c  comment  elle  étoit  fîtuée  ;  j'avois 
mes  raifons.  Je  revins  chez  ma  belle-mère  ; 
la  nouvelle   de  notre  réparation  la  toucha 
véritablement  ;    nous  pleurâmes  enfemble  , 
mais  mes  larmes  n'étoient  pas  toutes  don- 
nées à  l'amitié.  Lindor  ?  que  je  ne  poarrois 
plus  voir  avec  la  même  liberté  ,  faifbit  cou- 
ler les  plus  amères.  Le  lendemain  il  vint  chez 
Mirtelle.  Je  favois  Ton  amour  pour  les  fleurs  , 
je  les  aimoiî  auffi  ;  il  en  cultivoit  avec  foin 
de  très-rares.  J'ai  befoin  5  lui  dis-  je >  d'un 
vafe   rempli  de   fleurs  ;  mais,   Lindor,   je 
veux  le  tenir  de  vous  ;  faites-le  moi  porter 
ici ,  Mirtelle  me  l'enverra  chez  mon  frère. 
La  fenêtre  de  ma  chambre  donne  dans  la 
campagne  du  coté  du  Penée  ;  le  vafe  dans 
•  le  milieu  vous  inftruira  que  je  ne  puis  vous 
voir  de  tout  le  jour.  Lorfque  j'irai  chez  mon 
père  >   il  fera  à  gauche  ;  &  vous  faurez  que 
c'eft  au  bois  d'olivier  où  je  vous  attends,  en 
le  voyant  placé  à  droite.  Lindor  me  quitta  , 
auffi  content  de  ce  que    je  faifois  pour   lui 
qu'affligé  d'en  avoir  befoin. 

Deux  jours  après  j'allai  loger  chez  mon 
frère  ,  &  j'y  allai  avec  une  trilTeiTe  mor- 
telle. Photis  maître  d'y  venir  à  tous  les  inf- 
tans,  la  néceffité  de  me  trouver  vis-à  vis 
de  lui  ,  l'effort  qu'il  alloit  m'en  coûter  >  re- 
cevoir 
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cevoîr  fes  foins  fans  ofer  les  rebuter ,  la 
crainte  de  ne  pouvoir  jamais  rendre  Lindor 
heureux  5  tout  me  défefpéroit,  &  me  don- 
noit  malgré  moi  ?  un  brufque  dans  l'humeur 
dont  Photis  fe  reftentoit  fouvent.  Lindor 
m'envoya  un  vafe  de  fleurs  très-rares ,  je  le 
plaçai  fur  ma  fenêtre  avec  un  plaifir  extrême  , 
j'en  examinois  toutes  les  rieurs  ;  je  les  arro- 
fois  avec  complaifance  >  quand  je  vis  entrer 
Photis.  Ces  rieurs  font  d'un  grand  prix  pour 
vous ,  me  dit-il  :  vous  les  tenez  d'une  main 
chère.  Mirtelle  vient  de  me  les^envoyer  + 
repliquai-je  :  elle  ne  les  a  pas  gardées  long- 
teins ,  me  répondit-il.  Je  laifTai  tomber  ce 
difcours ,  &  d'un  ton  afTez  obligeant ,  je  lui 
demandai  comment  alloit  fa«blefîure  ;  il  me 
parut  fenfible  aux  questions  que  je  lui  fis  £ 
ck  aux  afTurances  que  je  lui  donnai  de  la 
peine  que  m'avoit  caufée  fon  accident.  Il  me 
dit  :  je  voudrois  bien ,  au  prix  d'un  plus 
grand  malheur ,  vous  voir  pafTer  en  ma  fa-, 
veur  de  la  pitié  à  un  fentiment  plus  vif.  Comme 
je  n'avois  rien  à  répondre  à  ce  difcours,  je 
fortis  de  ma  chambre,  j'allai  dans  celle  de 
ma  fœur  ,  Photis  me  fuivit ,  &c  tout  le  refte 
du  jour  il  demeura  avec  nous. 

Je  me  levai  le  lendemain  avec  la  réfolu* 
tion  d'aller  l'après-dîner  au  bois  d'oliviers  s 
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depuis  quatre  jours  je  n'a  vois  vu  Lindor  ; 
je  le  plaignois  3  je  jugeois  de  fou  impatience 
par  la  mienne.  Que  les  jours  ?  me  difois-je, 
doivent  lui  paroître  longs  !  Qu'il  eft  cruel 
de  les  parler  fans  voir  ce  qu'on  aime  !  je 
regardai  mes  fleurs ,  je  les  arrofai  ,  enfuite 
je  les  plaçai  à  la  droite  de  ma  fenêtre  ,  ck 
je  partis.  Mais  quelle  fut  ma  furprife  !  J'at- 
tendis vainement  Lindor  ;  je  reftai  plus  de 
.quatre  heures  dans  le  bois  ;  je  le  parcou~ 
rois  avec  une  inquiétude  extrême  ;  je  trem- 
blois  pour  lindor.  Pourquoi  y  difois-je ,  ne 
vient- il  point  ?  Qui  peut  le  retenir  ?  il 
m'aime  ;  cependant  il  ne  fe  préfente  point 
à  mes  yeux.  Que  je  fuis  alarmée  ?  Il  eft  en 
butte  à  la  haine  d'un  ennemi  redoutable. 
Ce  cruel  ennemi  eftThaneftros  ;  je  ne  puis 
in 'y  méprendre  ;  c'eft  lui  ,  c'eft  ce  détefta- 
ble  pafteur.  Après  avoir  facrifié  fa  femme 
&c  mon  mari  à  fa  paillon  criminelle  ,  il  veut 
encore  immoler  Lindor  à  fa  jaloufe  rager 
Ah  !  Liphitas  >  je  le  vois  ,  je  t'ai  fait  une 
mortelle  injure  ;  je  te  rends  morr-eftime  , 
je  te  la  témoignerai  dans  toutes  les  occa- 
fions.  Le  perfide  Thaneftros  eft  feul  à  re- 
douter pour  Lindor.  Helas  !  peut-être  que 
dans  ce  moment  même  il  a  porté  fur  lui  les 
ç oups  dont  il  veut  ra'afTafliner  !  Jufte  ciel  J 
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m'écriai-  je  >  protégez  la  vertu.  Je  revins  att 
hameau  agitée  de  crainte,  d'inquiétude  y  Se 
déplorant  mon  trifte  fort. 

Pendant  dix   ou  douze   jours  ,  je  plaçai 
vainement  mon  vafe  de  la  droite  à  la  gau- 
che ,  &  de  la  gauche  à  la  droite.  J  allois  en 
vain  chez  mon  père  ;  en  vain  j  allois  au  bois 
a'oliviers ,  Lindor  ne  paroiMoit  point.  Cha- 
que jour  ,    chaque  heure  5  chaque  moment 
ajqutoit  à  mon  inquiétude  :    elle  étoit  de 
tous  les  genres.  Trop  foible  pour  la  foute- 
nir  plus  long-temps  ,  dévorée  fans-cerTe  de 
l'impatient  defir  d'être  éclaircie  >   je  me  con- 
fiai à  mon  frère  le  cadet  ;  je  l'aimois  ten- 
drement ,   &  j'étois  sûre  de  fa  difcrétion  ; 
je  le  priai  d'aller  à  Titire  ,  il  revint.  Quelle' 
fut  mon  affliction  !  il  n 'étoit  rien  arrivé  k 
Lindor  ;  il  jouirToit  d'une   pleine   fanté.  Je 
ne  doutai  plus  de  mon  malheur.  Je  fuis  tra- 
hie !  m'écriai  -  je  >  Lindor  me  trompoit  !  il 
ne  m'aimoit  point  !  il  ne  cherchoit  en  moi 
qu'un   établiffement    avantageux  ;  mais    les 
obftacles  &c  les  périls  l'ont  effrayé.  L'ingrat  I 
avec  quelle  facilité  îHenonce  à  moi  !  L'in- 
grat à  qui  je  facrirlois  le  jeune  &  riche  Pho- 
tis  !  Photis  ,    que  ni  mon  indifférence  ,  ni 
aucuns  dangers  ne  fauroient  rebuter  !  Tu 
triomphes ,   Thaneftros  I    Lindor    m'aban- 
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donne  !  mais  tu  n'en  feras  pas  plus  heureux. 
Ton  pouvoir  criminel  n'épouvante  point 
Photis ,  il  y  oppofe  la  tranquillité  d'une  ame 
courageufe.  Eh  bien  !  Photis  me  vengera 
&  de  toi  &  de  Lindor.  C'en  eft  fait  5  je 
récompenferai  fon  amour  ck  fa  confiance. 
Sa  fermeté  me  force  à  Pefiimer,  cette  eftime 
fera  peut-être  naître  l'amour.  Ces  réflexions 
me  coûtoiçnt  toujours  des  larmes ,  que  j'étois 
indignée  de  répandre  pour  un  ingrat.  Je 
croyois  mon  malheur  certain  r  néanmoins 
mon  vafe  de  fleurs  changeoit  tous  les  jours 
de  place  ;  je  ne  voyois  point  Lindor,  en 
vain  je  voulois  l'arracher  de  mon  cœur. 

Un  jour  que  j'allois  au  bois  d'oliviers  5  je 
plaçai  mes  fleurs  à  la  gauche  de  ma  fenêtre. 
Pourquoi ,  dis-je  en  les  pofant ,  changeai-je 
ce  vafe  de  place  ?  Lindor  viendra-t-il  le  re- 
garder ?  fonge-t-il  à  venir  me  chercher  où 
je  vais  ?  non  >  le  perfide  ne  fe  fou  vient  feu- 
lement plus  de  moi.  Peut-être  même  en  aime- 
t- il  une  autre  ?  que  ne  puis-je  le  lavoir  !  Ce 
feroit  encore  de  nouvelles  armes  pour  com- 
battre ma  foibleffe  ,  ck  pour  me  venger  de 
l'ingrat. 

J'allai  au  bois  d'oliviers;  j'y  étois  à  peine  y 
que  je  vis  venir  une  grande  fille  d'environ 
vingt-deux  ans ,  je  la  reconnus  pour  être 
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du  hameau  de  Titire.  Je  fus  charmée  de  cette 
rencontre.  Je  l'abordai.  Une  fête  dans  notre 
hameau  ,  lui  dis-je  ,  a  été  embellie  par  vo- 
tre préfence  ,  &  votre  beauté  ne  permet  pas 
qu'on  vous  oublie  quand  on  vous  a  vue  une 
fois.  Par  la  même  raifon  ?  me  répondit-élle  , 
je  devrois  vous  reconnoître.  Je  fuis  du  ha- 
meau de  Cantelme,  lui  repartis-je  ,  &:  vous 
êtes  ,  je  crois ,  de  celui  de  Titire.  Il  eil  vrai  , 
me  répliqua- t~el!e,  6k  je  me  nomme  Silva- 
nire.  Mais ,  repris-je  ,  quel  heureux  hafard 
vous  amène  dans  notre  bois  d'oliviers  -?  Je 
le  traverfe ,  me  dit-elle  ?  pour  retourner  à 
notre  hameau  ,  d'où  je  fuis  partie  ce  ma- 
tin y  je  ne  croyois  pas  même  le  paffer  feule  ; 
un  parleur  à  qui  je  dois  être  bientôt  unie 
de  voit  y  venir  au-devant  de  moi.  Quel  eft 
cet  heureux  pafteur  >  demandai-je  à  Silva- 
nire  ?  Il  fe  nomme  Lindor  ,  me  repliqus-1-elle  : 
au  nom  de  Lindor  je  fus  frappée  comme 
d'un  coup  de  foudre.  Lindor  1  m'écriai- je. 
Je  vois  ?  reprit  Silvanire  ,  votre  furprife. 
Lindor  a  donné  quelques  foins  dans  votre 
hameau  à  la  veuve  de  Polémon  ;  on  le  croyoit 
fans  engagement  ;  il  trompoit  Mélanie.  Nous 
nous  aimons  dès  notre  enfance  :  il  eft  vrai 
qu'ayant  tous  deux  peu  de  fortune  3  il  vou- 
loit  n'écouter  que  l'intérêt  ;  un  établiiTement 
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avantageux  le  tentoîc  ;  il  me  cachoit  fort 
deiTein  y  je  l'ai  découvert.  Les  charmes  de 
Mélanie  ,  qu'on  dit  être  belle  ,  m'ont-fait 
trembler  ,  mais  ma  tendrefTe  y  mes  larmes  y 
ma  douleur  y  la. flamme  de  Lindor  qui  n'étoit 
pas  éteinte  ,  m'ont  fait  reprendre  tous  mes 
droits  fur  fon  cœur  ,  6k  dans  peu  de  jours 
nous  ferons  unis. 

J'aimois    véritablement   Lindor  ;   jugez  ? 
mes  enfans  ,  de  l'état  où  me  jeta  ce  difcours  , 
je  ne  pus  le  foutenir  ;  les  larmes  6k  les  fan- 
glots  me  gagnèrent.  Le  perfide  !  m'écriai~je* 
Silvanire  paroiilant  étonnée ,  me  dit  :  Seriez- 
vous  la  fille  d'Alémon  ?  car  Lindor  m'a  avoué 
qu'il  en  étoit  aimé.  Que  j'ai  de  regret?  con- 
tinua-t-elle  ,  de  vous  avoir  porté  un  coup 
ii  fenfible-?  Mais;  belle  Mélanie,  méprifez 
qui  vous  trompoit,  vengez-vous  ;  le  riche 
Photis  vous  adore ,  il  mérite  votre  tendrefTe  9 
faites  fon  bonheur.  Oui,  répondis- je,  je  vais 
l'époufer  ;  je  ferai  plus  ,  je  l'aimerai  ;  fa  paf- 
fipn   pour    moi   mérite    cette    récompenfe. 
Comme  j'achevois  ces  mots  ,  nous  quittions 
le  bois  ;  je  vis  de  loin  Lindor  ,   il  avançoit 
vers  nous  ;  fa  vue  ajouta  encore  au  trouble 
dont  j'étois  agitée  :  mais  que  devins  -  je  t 
Quelle  fut  ma  honte  !  Quel  fut  mon  défef- 
poir  1  Lindor  rebroufîa  chemin  ;  je  l'avoue 
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avec  confufîon,  j'oubliai  dans  ce  moment 
ce  qu'une  perfonne  bien  née  fe  doit  à  elle- 
même.  J'entrai  en  fureur  5  je  m'emportai 
contre  Lîndor  qui  ne  m'entendoit  point ,  ck 
ne  pouvant  foutenir  le  vifage  fatisfait  d'une 
rivale  heureufe  9  j'outrageai  Silvanire  ,  je 
lui  fouhaitai  tous  les  dégoûts,  tous  les  cha- 
grins ck  toutes  les  peines  que  l'amour  peut 
entraîner  après  lui.  Je  vais  dire  à  Lin'dor  , 
me  répondit  froidement  ma  rivale  ,  qu'il  doit 
remercier  les  dieux  ck  ma  tendrefTe  de  lui 
avoir  infpiré  de  renoncer  à  une  aufli  mé- 
chante  femme.  Silvanire  me  quitta  en  di- 
fant  ces  mots  ;  ck  moi ,  le  cœur  plein  de 
douleur,  de  rage  ck  de  confufîon ,  je  rega- 
gnai ce  hameau. 

En  rentrant  chez  ma  belîe-fœur  5  j'y  trou* 
vai  Photis  >  il  badinoit  avec  des  enfans  ? 
j'avois  de  l'altération  fur  le  vifage.  Photis 
affecta  de  me  regarder  avec  attention -,  ce 
défir  de  chercher  à  me  pénétrer  me  déplut» 
Peut-on  s'amufer  a  jouer  avec  des  enfans  > 
dis-je  d'un  ton  brufque  ck  de  mauvaife  hu- 
meur !  Ce  font  vos  neveux  >  me  répondit 
Photis  ;  voilà  mon  exeufe.  Ils  n'ont  pu  ce- 
pendant ,  malgré  leurs  petites  gentilleffes 
racourcir  les  momens  que  j'ai  paiTés  à  vous 
attendre;  mais  je  vous  vois  ,  ce  plaifrr..  ..* 
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Vous  ne  me  verrez   pas  longtemps  ,  dis- je 
en  lui  coupant  la  parole.   Je  fuis  malade  ; 
on  m'obligera    de  me  laifler  en  repos  ;  je 
fortis  &  je  me  retirai  dans  ma  chambre. 

Dans  mon  premier  mouvement  >  je  jetai 
mon  vafe  de  fleurs  dans  la  campagne  ,  où 
il  tomba  fans  fe  brifer.  Va  ,  dis-je  ,  apprends 
à  celui  de  qui  je  te  tenois,  combien  je  le 
détefle.  Je  paffai  le  refte  du  jour  &:  toute 
la  nuit  dans  une  fituation  violente.  J'acca- 
biois"  Lindor  d'injures,  je  m'en  accablois 
moi-même  \  je  ne  pouvois  me  pardonner 
la  douleur  où  j'étois;  mon  défefpoir  m'irri- 
toit  encore  contre  ma  foibleffe  y  mais  je  me 
3a  reprochois  en  vain. 

Je  me  levai  avec  le  jour,  j'ouvris  d'a- 
bord ma  fenêtre*  je  regardai  dans  la  cam- 
pagne ;  je  vis  avec  quelque  furprife  le  foin 
qu'on  avoit  pris  de  brifer   le  vafe  que  j'a- 
vois  jeté  la   veille.  On   en  avoit  haché  Ô£ 
femé  par-tout  les  fleurs.  Je  dois  de  même , 
dis-je,  rompre  &t  brifer  la  chaîne  qui  m'u- 
nifToit  au  perfide  Lindor.  Etouffons  le  feu 
qui    malgré    moi   veut   fuhfifter   dans  mon 
cœur.  Malheureufe  Méianie  ,   m'écriai-  je  y 
qu'efpères-tu  de  tes  forces  ?  Tu  aurois  be- 
foin  des  confeils  d'un  amifage ,  expérimenté, 
capable  enfin .  de  rappeler  ta  raifon  égarée. 
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Mon  père ,  le  prudent  Alémon  feroit  bien 
propre  à  remettre  le  calme  clans  ton  ame 
agitée  ;  mais  comment  oier  lui  avouer  ton 
égarement  ?  Il  en  feroit  trop  touché.  Pour- 
roit-il  ne  pas  te  reprocher  de  t'être ,  fans  fon 
aveu  ,  trop  légèrement  engagée  ! 

Je  reftai  quelques  jours  accablée  fous  le 
poids  de  ma  douleur  ;  je  n'a  vois  de  faculté 
ni  pour  penfer,  ni  pour  agir,  ni  pour  écou- 
ter,  ni  pour  répondre  ;  la  feule  idée  de 
Lindor  trouvoit  place  dans  mon  efprit  abat- 
tu. Jetois  enfin  dans  cette  langueur  où 
une  pailion  malheureufe  peut  feule  jeter. 
Ma  fanté  foufTroit  de  mon  état  intérieur. 
Pilotis  redoubloit  de  foins  ck  d'emprefTe- 
mens  ;  rien  ne  le  rebutoit ,  toujours  ten- 
dre ,  toujours  fournis,  il  attendoit  du  temps 
&:  de  fa  pallîon,  me  difoit-il  ,  un  fort  moins 
malheureux.  Je  voulois  quelquefois  lui  pa- 
roître  moins  indifférente  :  dans  des  momens 
je  formols  la  réfolution  d'obéir  à  mon  père  ; 
dans  d'autres  indans  cette  penfée  me  faifoiî 
trembler.  Quoi  !  Giiois-je  ,  j'épouferois  Pho- 
tis  ?  Non ,  attendons  pour  difpofer  de  moi 
que  le  temps  &:  ma  raifon  m'ayent  rendue 
à  moi-même  :  fi  en  époufant  Photis  je  fuis 
condamnée  à  ne  pas  l'aimer,  du  moins  5 
n'aimons  rien  j  nous  ferions  tous  deux  non 
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à  plaindre.  Ma^s ,  reprenois-je,  fi  Pliotis 
pouvoit  me  plaire  ?  Etudions  en  lui  ce  qui 
peut  me  le  montrer  aimable  5  ma  préven- 
tion étoit  le  feul  mérite  de  Lindor.  Photis 
dit  avec  agrément  tout  ce  qu'il  dit  5  il  efî 
bien  fait ,  fa  phyfîo-nomie  eft  ouverte  ck 
fpirituelle,  fouvenons-nous  fans  -  celle  qu'il 
m'aime  :  il  réfultoit  de  tous  ces  differens 
mouvemens  beaucoup  d'inégalité  :  tantôt 
j'écoutois  Photis  favorablement;  tantôt  je 
le  fuyois  ;  le  moment  où  je  l'écoutois  avec 
quelque  forte  de  complaifanee  le  tranfpor- 
toit  de  joie,  &  celui  où  je  le  rebutois  étoit 
l'inftant  où  il  paroifïoit  le  plus  tendre.  Tant 
de  patience  m?étonnoit  ;  fi  elle  me  faifoit 
connoître  l'excès  de  fon  amour  pour  moi?, 
elle  me  faifoit  en  même-temp#*rougir  de  ma 
fuiblelTe  pour  un  ingrat. 

Je  n'avois  pas  été  chez  mon  père  depuis 
-la  cruelle  rencontre  de  Silvanire  au  bois 
d'oliviers;  je  partis  pour  aller  au  mont  Oîim- 
pe.  Quand  je  fus  dans  la  campagne  >  je  vis 
Lindor  qui  avançoit  vers  moi  :  tout  mon 
fang  fe  glaça  dans  mes  veines.,  je  devins 
pâle  ôk  tremblante  ;  je  reliai  immobile  ;  le 
voilà,  m'écriai-je,  il  vient  4  moi,  que  me 
veut  i'ingrat?  <  Lindor  m'aborda.  Vous  ne 
«levez  pas ,  me  dit-il  ?  me  favoir  mauvais 
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gré  d'avoir  renoncé  à  votre  recherche.  Ce- 
lui qu'un  père  ne  trouve  pas  cligne  d'être 
fon  gendre  ,  ne  doit  plus  fonger  à  le  de- 
venir. Si  mon  père  ne  t'avoit  pas  refiifé , 
repliquai-je  ,  tu  aurois  ajouté  à  l'affront  que 
tu  me  fais  la  hardievTe  de  l'infulter ,  en 
facrifiant  fa  fille  à  Silvanire.  Ton  cœur  efl:  à 
elle  ,  je  ne  le  fais  que  trop  bien. 

Je  voudrois  en  vain  le  nier  3  me  répon- 
dit Lindor,  le  hafard  vous  a  inflruite.  Per- 
fide, m'écriai  je,  tu  m'avoues  ton  crime 
fans  regret  ck  fans  honte  i  Tu  ne  me  cher- 
ches que  pour  me  faire  ce  nouvel  outra- 
ge? Silvanire  a  exigé  de  toi  ce  triomphe, 
elle  a  voulu  que  j'apprnTe  de  ta  bouche 
même  fa  victoire  fur  moi.  PuiiTe  t-eîle  n'ea 
jamais  jouir  tranquillement  !  Puiflent  les 
jufles  dieux  témoins  de  ma  bonne  foi  &c 
de  ma  douleur ,  me  venger  &  te  punir  ! 
Je  ne  pus  dans  ce  moment  retenir  mes  lar- 
mes ;  Lindor  les  vit  couler  fans  s'émou^ 
voir  ;  il  me  demanda  avec  un  fang"  froid 
capable  de  mé  faire  mourir  de  confufîon  $ 
quand  je  voulois  faire  avec  lui  le  partage 
des  biens  de  Polémon.  Perfide  ami  ,  lui  dis- 
je,  rougis  de.  ton  ingratitude  à  l'égard  de  la 
veuve  de  Polémon.  Ce  feul  titre  devoit  du 
moins  me  faire  refpecljer  de  toi.  Lindor,  fans 
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répondre  à  mes  reproches ,  me  demanda 
encore  quand  je  voulois  finir  nos  affaires. 
Ce  n'eft  pas  à  moi,  lui  répondis-je ,  que  tu 
dois  t'adreiTer,  c'en1  à  mon  père:  ingrat  y 
va  le  trouver.  A  peine  eus-je  achevé  ces 
mots  ,  que  Lindor  s'éloigna  de  moi  ;  j'avan- 
çai quelques  pas  pour  gagner  un  arbre  ;  je 
me  lairTai  aller  fous  Ton  feuillage  épais  ,  alors 
je  me  livrai  à  toute  ma  douleur. 

J'étois  au  pied  de  cet  arbre ,  j'y  pleurois 
amèrement  9  quand  j'apperçus  Photis  encore 
aiïez  éloigné  de  moi.  Je  vois  Photis  ;  m'é- 
criai-je  !  Dans  quel  état  va-r-iî  me  trouver? 
Que  lui  dirai- je  pour  fauver  ma  honte  -?  il 
me  croit  déjà  de  retour  de  chez  mon  père , 
que  va-t-il  penfer  l  Mais  fi  je  fuis  malheu- 
reufe  5  en1- il  moins  à  plaindre  ?  Ma  cruelle 
fituatîon  me  fait  fentir  combien  la  iïenne 
eft  afTreufe.  Eh  bien;  ne  le  maltraitons  plus, 
Oui  5  c'en  e(t  fait  ?  il  faut  que  Photis  me 
faffe  oublier  le  perfide  Lindor  ;  je  le  veux , 
la  reconnohTance  l'exige  ;  ma  raifon  l'or- 
donne. Eh  !  comptai-je  pour  rien  le  ref- 
pecl:  que  je  dois  aux  volontés  de  mon  père» 
Obéïffons-lui  ck  à  la  raifon. 

A  mefure  que  je  faifois  ces  raifonne- 
mens ,  Photis  approchoit.  Dans  quel  état 
vous  trouvai-je,  me  dit-il?  Seroit-il  arrive 


DE     ÎH  ES  SALIE.  30Ï 

quelqu'accident  ,  ou  à  Alémon  ,  ou  à  Lida- 
mie  ?  Non  ,  lui  répondis-je.  Qui  peut  donc 
cauier  l'affliction  où  je  vous  vois,  reprit 
vivement  Photis  l  ne  puis- je  le  favoir  ?  . .  • 
Ah  !  trop  cruelle  Mélanie  ?  pourfuivit-il  9 
voyant  que  je  ne  lui  répondors  rien,  je  lis 
dans  vos  yeux  le  dépit  que  vous  caufe 
dans  ce  moment  ma  préfence  1  Vous  ferai- 
je  toujours  un  objet  défagréahle?  Du  moins, 
n'ayez  pas  la  dureté  de  me  lahTer  ignorer 
le  fujet  de  la  douleur  que  je  vois  peinte  fur 
votre  vitag'e.  Ne  me  le  demandez  plus ,  re- 
partis-je  en  verfant  quelques  larmes;  je  ne 
puis  vous  le  dire.  Vous  voir  dans  cette 
affîiclion  ,  reprit-il ,  fans  pouvoir  ni  la  par- 
tager, ni  l'adoucir,  eft  une  Situation  bien 
douloureufe  pour  un  homme  qui  vous  adore» 
Du  moins  rendez-moi  la  jufticede  penfer 
qu'aucun  autre  parleur  ne  vous  aime  suffi 
tendrement  q;e  moi.  Ce  difcours  me  perça 
le  cœur  ;  je  ne  pus  Téconter  fans  un  dé- 
pit, ou  un  attendrifiement  (car  je  ne  pou- 
vois  me  connoître  moi-même  )  qui  excita 
de  nouveau  mes  larmes.  Je  crois  votre  ten" 
drerTe  flncère  ,  répondis-je  à  Photis  en  fou-*, 
pirant  ;  je  fens  que  vous  mériteriez  d'être 
heureux.  Je  fouhaite  que  vous  le  foyez  t 
peut-être  le  ferez- vous.  Je  le  ferai 3   belle 
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Mélanie,  me  repartit-il  5  fi  je  puis  vaincre 
un  jour  votre  indifférence  ;  mon  fort  eft  en 
vos  mains»  De  pareils  fentimens,  repris-je, 
méritent  du  moins  de  la  reconnohTance  5  je 
me  reprocherois  de  vous  la  refufer.  Mais 
regagnons  le  hameau,  continuai-je  en  me 
relevant.  Je  m'étois  fait  une  violence  ex- 
trême pour  dire  à  Photis  des  chofes  auffi 
obligeantes  >  ck  je  m'en  étois  fait  encore 
davantage  pour  dévorer  l'excès  de  ma  dou- 
leur  ;  je  voulois  la  vaincre ,  je  voulois 
haïr  Lindor ,  je  voulois  aimer  Photis  >  je 
voulois  enfin  tout  ce  qui  n'étoit  pas  en  mon 
pouvoir. 

L'impatience  que  j'avois  d'arriver,  au  ha* 
meau  pour  me  trouver  en  liberté  3  me  fa> 
foit  aller  alfez  vite ,  il  falloir  palier  à  côté 
d'un  bois  :  nous  en  étions  encore  éloignés 
environ  de  trois  cent  pas  /lorfque  j'en  vis 
jfôrtir  un  lion  furieux  ,  ck  d'une "prodigieufe 
.grandeur.    Mais    quel  fut   mon  effroi  en  le 
voyant  venir  à  nous?  Sa  vue  me  fit  oublier 
.que  j'avois  mille  fois,  depuis  mon  malheur 
fouhaité    de    mourir.   Je  fuis  perdue,    m'é- 
criai-je  !  Jufte  ciel  !  ayez  pitié  de  moi  !  Je  ne 
fa  vois  où  fuir  >  nous  étions   en  pleine,  cam- 
pagne: Photis  n'avoit  que  fa  houlette  ,    foi- 
bles  armes  à  oppofer  à  un  animal  auiîi  re- 
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doutable.  Fuyez,  me  dit-il  d'un  ton  épou- 
vanté ;  fuyez  y  tandis  que  je  vais  afïouvir 
la  rage  de  ce  monflre  furieux  :  fuyez  5  Me- 
lanie  ,  je  ne  crains  que  pour  vous.  Ma  mort 
puifTe-t-elle  conferver  vos  jours  !  Je  pris  la 
fuite,  Photis  attendit  le  lion;  il  le  com- 
battit afTez  longtemps  >,  il  en  triompha  enfin» 
Alors  il  courut  après  moi..  Raiïurez-vous  5 
me  cria-t-i! ,  cefTez  de  fuir  :  vous  n'avez  plus 
rien  à  redouter,  le  monflre  e{ï  fans  vie.  Je 
m'arrêtai,  &  tremblante  d'effroi  je  me  laif- 
fai  aller  fur  la  terre. 

Reprenez  vos  efprlts  ,  me  dit  Photis,  en 
fe  ietaat  à  mes  pieds  ;  regardez  le  plus  for- 
tuné pafteur  qui  £ût  jamais.  ..  Photis  1  EHo- 
V,s  vient  de  fauver  vos  jours.  DulTent-ils 
être  la  récompenfe  de  la  tendreffe  dam  au- 
tre,  je  mourrai  fatisfair.  Je  fus  longtemps 
à  revenir  de  ma  frayeur;  j'écouîois  Photis 
fans  lui  répondre.  Son  courage  ,  fa  généro- 
fité  ,  le  pé al  où  il  venoit  de  s'expofer  pour 
conferver  mes  purs  ,  tout  m'infpiroit_pour 
lui  dans  ce  moment  la  plus  vive  recormoif- 
fance.  Je  cornparois  fa  tendrefTe  à  la  per- 
fidie de  Lindor  :  je  me  diibis  ,  que  l'ingrat 
m'auroit  vu  dévorer  fans  en  être  attendri  9 
fans  peut  être  entreprendre  de  me  fecouric. 

Pendant  que  ces  réflexions  m'oecupoieiat^ 
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Photis  m'exprimoit  fa  pafiion  ;  il  me  con** 
juroit  dans  les  termes  les  plus  vifs  de  me 
laifTer  toucher  en  fa  faveur.  Le  cœur  plein 
de  dépit  contre  Lindor  ,  pénétrée  de  ce 
que  Photis  venoit  d'ofer  pour  moi ,  je  lui 
dis  :  Eh  bien  >  j'irai  demain  trouver  mon 
père;  je  lui  dirai  qu'il  eft  le  maître  d'unir 
nos  deftinées.  PuifTent  les  juftes  immortels 
les  rendre  heureufes  !  A  ce  difcours  Pho- 
tis s'abandonna  à  des  tranfports  de  joie  que 
je  ne  puis  vous  exprimer  ;  il  me  dit  tout 
ce  que  l'amour  le  plus  tendre  peut  infpirer; 
il  me  ramena  chez  mon  frère ,  où  il  de- 
meura tout  le  rëïte  du  jour. 

Malgré  les  mouvemens  de  reconnoilTance 
qui  me  parloient  en  faveur  de  Photis  ;  mal- 
gré la  parole  où  je  m'étois  engagée;  mal- 
gré le  plaiiir  que  je  trou  vois  à  penfer  que 
j'allois  me  venger  du  perfide  Lindor  ,  je  ne 
pouvois  fans  trembler ,  fonger  que  j'allois 
être  à  un  autre  qu'à  lui.  Je  parlai  la  nuit 
dans  une  agitation  terrible  ;  je  vis  arriver 
îe  jour  ,  fans  avoir  pu  goûter  un  inrlant  de 
repos.  Je  me  levai ,  &  entraînée  par  mon 
inquiétude ,  je  fortis  pour  aller  rêver  au 
bois  d'olivier. J'y  arrivai  avant  le  foleil.  Le 
calme  ,  l'ombre  5  la  foîitude  &  le  chant  des 
oifeaux  me  causèrent  une  douce  langueur; 
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mes  larmes  couloient  fans  que  je  m'en  ap- 
perçuffe  ,    une  trifteffe  mortelle  tenoit  mes 
fens  comme  afToupis ,  je  parcourois  les  rou- 
tes du  bois  fans  favoir  ni  où  j'étois  ,  ni  à 
quoi  je  penfois.  Après  avoir  refté  allez  long- 
temps dans  cetre  forte  d'anéanthTement ,  je 
m'écriai  :  Qu'ai-je  fait  !  J'ai  promis  à  Photis 
de  le  rendre  heureux.  Ofai-je  Tefpérer  !  Le 
perfide  Lindor  ne  m'aime  point ,  il  m'a  tra- 
hie >    mais    l'aimai-je   moins!  De  ces  dif- 
cours  répétés,  je  tombai  dans  une  profonde 
rêverie.  En  quittant  une  route  pour  entrer 
clans  une  autre ,  j'entendis  parler  aflez  près 
de  moi ,  je  m'arrête ,  j'écoute.   Quelle  eft 
ma  furprife  !  Je   crois  reconnoître    la  voix 
de  Lindor,  Je  porte  mes  regards  de  tous 
côtés  ;    mon    étonnement  redouble  ;  je  ne 
vois    perfonne.  J'écoute  encore ,    je  n'en- 
tends plus  rien.  Préoccupée  de  Lindor  ,  je 
crois    être    féduite   par    mon    imagination. 
Mais  un  moment  après  j'entends  encore  la 
même  voix.  Je  prête  l'oreille  avec  une  émo- 
tion extrême.  C'étoit  effectivement  Lindor. 
Voici  ce  qu'il  difoit: 

Quel  fubit  changement  !  Aurois-je  dû  m'y 
attendre  ?  Que  vous  ai- je  fait ,  cruelle  l  Me 
fuis-je    attiré  votre  haine  ?  Vous  ne   m'ai-  , 
mez  plus  ?  une  autre  a  fu  vous  toucher  1  un 
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moment  a  fuffi  pour  vous  rendre  inconfe 
tante  ;  mais  au  moins  deviez-vous  m'épar- 
gner  les  marques  de  mépris  que  je  reçois 
de  vous  t@us  les  jours.  Non,  perfide,  vous 
ne  m'avez  jamais  aimé ,  vous  m'aimeriez 
encore  ;  je  n'auroîs  pas  éprouvé  un  fi  prompt 
changement.  Lindor  fe  tut. 

Ma  furprife  étoit  extrême  d'entendre  Lin- 
dor   fans  le    voir ,    &    ce    que  j'entendois 
excitok  dans  .  mon  cœur  mille  mouvemens 
oppofés.   Silvanire  efi  volage  9  diibis-je  en 
moi-même 5  elle  venge  mon  injure;  quelle 
fatisfaclion  pour  moi!  Que  ne  puis- je  com- 
me elle.., Que  vous  êtes  injurie ^  reprit  Lin- 
dor! que  vous  êtes  inhumaine  1  vous  ajou- 
tez  à  YïnçonRancQ  la  cruauté  de  voir  fans 
pitié  ma  douleur  &  mon  défefpoir.  Que  dis-, 
je  ,  vous    ofez   m'avouer  que  vous  aimez 
mon  rival.    Mais    il  n'en1  pas  encore  heu- 
reux )  ce   jour  décidera  de  notre  fort.  Ma 
mort  vous  biffera  tranquille  ?  ou  la  tienne  ? 
perfide   Mélanie  ,   me    vengera  des  larmes 
que  je  vous  verrai  répandre. 

Que  devins-je  au  nom  de  Mélanie  !  C'erl 
de  moi?  dis-je,  dont  Lindor  fe  plaint.  Il 
m'aime  toujours  ,  il  me  croit  infidèle ,  quand 
je  le  crois  parjure.  Je  le  vois,  nous  fommes 
tous  les  jours  abules  par  des  iliufions.  Dans 
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ce  moment  même  nous  fommes  invifibïes 
l'un  pour  l'autre.  Rompons  le  charme.  Lin- 
dor  ,  m'écriai-ie  avec  tranfport  !  Mon  cher 
Lindor!..  Rêvai-je^  dit  Lindor  ?  Seroit-ce 
Mélanie  que  j'entends  ?  Oui ,  c'en1  Méla- 
nie  ?  repris-je  :  hâtons-nous  de  détruire  le 
funefle  enchantement  dont  nous  fommes  (i 
cruellement  les  victimes  ;  jetez  autour  de 
vous  ,  ainfi  que  je  fais ,  dts  grains  de  Mi- 
calé  ;  nous  aurons  fur  le  champ  la  confolation 
de  nous  voir. 

Nous   nous  vîmes  en  effet.  Lindor  et  oit 
à  quatre  pas  de  moi.  Ah  ?    Mélanie  !  Ah  5 
Lindor  !  nous  écriâmes-nous  en  même  temps» 
Quel  bonheur!  Un  inftant  nous  défabufe* 
un  inftant  nous  rend  heureux  !   Nos  cœurs 
font  toujours  tendres  &  fidèles.  A  quel  dan- 
ger m'expofoît  mon  erreur,  m'ecriai-je  !  Je 
frémis  quand  j'y  fonge  !  J'allois  rendre  Pho- 
tis  maître  de  ma  deftinée.  L'amour  au  dè> 
fefpoir  me    donnoit  à  lui.   Alors  j'appris  à 
Lindor  toutes  mes  aventures ,  il  me  raconta 
les  Tiennes.  Trompé  par  clés   illufions  con- 
tinuelles y  il  m'avoit  vue  prefque   tous  les 
jours  avec  Photis  -,  tantôt  au  bois  d'oliviers  9 
tantôt  fur  le  chemin  du   mont   Olimpe.  IL 
m'avoit  5  à  ce  qu'il  croyoit ,  vingt  fois  abor- 
dée ,  ôc  toujours  je  Ta  vois  allure  que  Photis 
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choifi  par  mon  père  ,  étoîr  enfin  devenu 
l'objet  de  ma  tendrefîe.  Tout ,  jufqu'à  mon 
vafe  de  fleurs,  me  dit  Lindor,  m'avoit 
confirmé  mon  infortune,  je  l'ai  trouvé  dans 
îa  campagne.  C'eft  moi ,  repartis-je  ,  qui 
IV  avois  jeté  ,  &  c'en1  moi ,  reprit  Lindor  y 
qui  de  dépit  &  de  rage  le  brifai.  Nous 
nous  dîmes  enfin  tout  ce  que  nous  avions 
penfé ,  tout  ce  que  nous  avions  ioufTert ,  ôk 
nous  remerciâmes  les  dieux  de  nous  avoir 
înfpiré  de  venir  au  bois  d'oliviers. 

Nous   avions  d'abord   été  trop  fenfibles 
au  plaifir  de  nous  voir  ck  de  nous  entre- 
tenir ,  pour  faire   aucune  réflexion.   Après 
nos  premiers   tranfports  y  l'inquiétude  ?    la 
crainte   ck   les  foupçons  vinrent  s'emparer 
de  moi.  Pourquoi,  dis-je  à  Lindor ,  Photis 
a-t-il  joui"  tranquillement  du   plaifir  de  me 
voir  ,  tandis  que  j'ai  été  invifible  pour  vous  > 
ou  que  ce  n'a  été  que  des  phantômes  qui 
fous    ma  refTemblance    vous  ont   trompé  ? 
D'où  vient  enfin  trouvez-vous  tant  d'obf- 
tacles ,  quand  Photis  n'en1  traverfé  par  au- 
cun ?  Si  vous  avez  tous  deux  un  rival  ma- 
gicien ,  Photis  doit  lui  paroître  plus  redou- 
table que    vous.  Je   le  reçois   de  l'aveu  de 
mon    père  ,    il    alloit  recueillir  le  fruit  des 
erreurs  mifes  en  ufage  pour  nous    défunir. 
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Non ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  foupçon- 
ner  ce  pafteur.  Ce  lion  furieux  vaincu  par 
fon  courage,  n'étoit  peut-être  qu'un  monf- 
tre  créé  par  fon  art.  Il  vouloir  m'infpirer 
de  la  reconnohTance  au  moment  même  où 
il  venoit  de  vous  montrer  à  mes  yeux  le 
plus  ingrat  de  tous  les  hommes.  Cepen- 
dant Photis  n'eft  pas  le  meurtrier  de  Polé- 
mon  ;  il  ne  m'avoit  jamais  vue.  Mais ,  con- 
tinuai-je?  je  vais  trouver  Micalé  ?  demain 
au  jour  naifTant  trouvons-nous  ici.  Adieu, 
Lindor*  efpérons  un  fecours  falutaire  de  la 
bienfaifante  Micalé.  Je  vous  aime  trop  ten- 
drement ,  me  répondit  Lindor  ,  pour  ne 
pas  craindre.  Mais  les  dieux  ont  trop  fait 
aujourd'hui  en  ma  faveur  pour  ne  me  pas 
flatter  de  leur  protection.  Allez  ,  Mélanie  , 
allez  chez  Micalé  :  fur  le  champ  je  partis. 
Quel  fujet  vous  amène,  mon  cher  enfant  , 
me  dit  Micalé  ?  Sans  les  bontés  que  vous 
avez  eues  pour  moi ,  répliquai-je  ,  je  ferois 
à  préfent  bien  malheureufe  ,  &  fans  le  fe- 
cours que  je  viens  vous  demander  ,  je  ferai 
bien  à  plaindre.  Parlez,  mon  enfant,  me 
repartit  Micalé.  Elle  écouta  avec  attention 
ce  que  je  lui  contai  avec  rapidité;  puis  fans 
me  répondre  elle  alla  confulter  (es  livres  ; 
elle  revint  à  moi  y  5c  me  dit  ;  Je  ne  faurois? 
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mon  cher  enfant ,  vous  donner  d'éclaircifTe- 
ment  fur  vos  doutes  ,  mais  l'inftant  fatal  ap- 
proche où  ce  myftère  fe  dévoilera  :  ne  crai- 
gnez point  d'être  la   proie  de  l'aiTaflin  de 
Polémon  ;  un  événement  qu'il  ne  peut  pré-  ! 
voir    vous    vengera  de  lui  >  ck  le  fera  con- 
coure à  toute  la  contrée.  Je  fuis  née  bien- 
faifante  3  mais  je  crois  pouvoir  ,  fans  altérer 
mon  caractère  y   me  déclarer  l'ennemie  de 
ceux  qui  le  font  des  hommes  ck  des  dieux. 
A  l'égard  de  Photis  ,  je  vais  vous  donner  le 
moyen  de  découvrir  s'il  eft    innocent    ou 
coupable.    Micalé  me  quitta  un  moment , 
elle  revint  avec  un  petit  bouquet  de  fleurs 
à  la  main.   Ce  fera  à  vos  troupeaux,  me 
dit-elle ,  ou  à  ceux  de^vos  frères  que  vous 
ferez  ufage  de  ce  bouquet.    Quand  Photis 
ira  vous  y  joindre  ,  préfentez  vos  rieurs  aux 
chiens  qui   gardent  les  troupeaux  ,  ils  les 
mangeront  avec  avidité  ,  ck  ce  qui  arrivera 
vous    fera  connoître    Photis.    Allez ,  mon 
enfant ,   efpérez   un  heureux  changement  * 
il  n'en1  peut-être  pas  loin  ;  peut-être  ferez- 
vous  bientôt  au  comble  de  vos  vœux. 

Je  revins  au  hameau  remplie  d'efpéran- 
ce  ,  ck  néanmoins  inquiète  ;  je  ne  favois 
que  penfer  de  Photis  ,  Micalé  ne  l'avoit  ni 
accufé ,  ni  juftifié  ,  je  ne  pou  vois  çompren- 
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dre  comment  ce  bouquet  îrTinftruiroit  de  ce 
qu'elle  avoit  refuie  de  me  dire  ;  mais  la 
confiance  que  j'avois  en  elle  me  faifolt  tout 
efpérer  de  Tes  bontés  &  de  fa  fcience.  En 
arrivant ,  je  trouvai  deux  de  mes  frères  av.  c 
mon  aîné  ;  après  avoir  dîné  tous  eniern- 
ble ,  mon  aîné  partit  pour  aller  à  fes  trou- 
peaux 5  les  deux  autres  le  fuivirent,  &  moi 
pour  donner  à  Photîs  l'occafion  de  venir 
m'y  chercher  ^j'allai  avec  eux. 

Il  y  avoit  peu  de  temps  que  nous  étions 
aux  troupeaux  de  mon  frère ,  quand  je  vis 
Photis  ?  mais  encore  très-éloigné  de  nous. 
Je  fus  émue;  je  badinoîs  avec  mon  bou- 
quet myftirieux.  Quel  effet  vas*iu  produi- 
re ,  dis-je  en  le  regardant  ?  Comment  pour- 
ras-tu forcer  Photis  à  renoncer  à  moi  ?  Si 
ce  parleur  e'ft  véritablement  vertueux  5  tu 
feras  fans  effet.  Mais  fortons  de  l'inquiétu- 
de où  je  fuis  :  exécutons  l'ordre  de  Micaié. 
Je  me  lève  ,  j'avance  vers  les  chiens  5  je 
leur  préfente  le  bouquet ,  ils  en  appro- 
chent ?  'ils  le  fentent  ,  auiîi-tôt  il  fe  jettent 
deffus ,  &  le  dévorent.  Je  reviens  m'afTeoir 
auprès  de  mes  frères  l'efprit  extrêmement 
agité.  Les  chiens  refièrent  un  moment  tran- 
quilles ,  je  les  examinois  avec  attention  ;  je 
vis  qu'ils  s'agitoient  à   meiure  que  Photis 
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approchoit.  Lorfqu'il  fut  à  deux  cent  pas  de 
nous ,  ils  fe  mirent  à  faire  des  hurlemens 
affreux.  Photis  s'arrêta  j  les  hurlemens  aug- 
mentaient toujours.  Ces  animaux  avoient 
l'air  furieux  ,  ils  écumoient  >  le  feu  fembloit 
fortir  de  leurs  yeux.  Ce  fpeétacle  me  trou- 
bla,  je  tremblai  pour  mes  frères.  &  pour 
moi.  Que  va-t-il  arriver ,  me  dis-je  effrayée 
ck  tremblante  ?  Micalé  m'auroit-  elle  abufée  ? 
Mes  frères  9  faifis  de  crainte  ?  fe  levèrent  pour 
aller  calmer  la  fureur  des  chiens  ^  mais  ils 
n'osèrent  en  approcher. 

Photis  connoiffant  apparemment  le  péril 
où  il  étoit ,  prit  la  fuite  en  rebrouilant 
chemin.  Les  chiens  partent  avec  vîteiTe ,  ils 
courent  après  Photis.  Notre  étonnement  & 
notre  effroi  redoublent.  Nous  voyons  tout- 
d'un-coup  fortir  de  la  terre  plufieurs  monf- 
tres  de  différentes  formes  ,  ck  des  feux  vol- 
tigeans.  Ce  prodige  n'arrête  point  les  chiens  ; 
ils  avancent ,  leur  approche  détruit  les 
monûxes  ck  les  feux.  Mes  frères  ?  effrayés 
pour  Photis ,  courent  pour  le  garantir  de 
la  rage  *de  ces  animaux  furieux  ;  leur  zèle 
eft  inutile  ,  les  chiens  avoient  pris  les  de- 
vans.  Ils  atteignent  Photis ,  ils  fe  jettent  fur 
lui  5  ck  en  un  moment  ils  déchirent  ce  mal- 
heureux pafteur. 

Mes 
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.  Mes  frères  arrivèrent  dans  l'inftant  que 
les  chiens  reprenoient  le  chemin  de  leurs 
troupeaux  avec  leur  tranquillité  ordinaire. 
Radurée  par  le  calme  où  je  les  vis ,  je  cou- 
rus de  toute  vîtelTe  fur  les  pas  de  mes  frè- 
res. Quel  fpeélac'e  pour  une  jeurue*\er- 
fonne  timide  !  Je  frémis  encore  en  m'en 
rappelant  le  fouvenir  ;  je  vois  Photis  dé- 
chiré ck  mourant,  li  porte  fur  moi  fes  yeux 
déjà  prefqu'éteints  ?  ck  avec  une  voix  foi- 
ble,  il  me  dit  :  Je  meurs ,  ck  je  meurs  en 
vous  adorant.  Mon  amour  &  mes  projets 
ont  pris  naiiîànce  dans  le  bois  d'oliviers. 
C'eft  où  je  vous  ai  vue  pour  la  première 
fois.  Les  dieux  vous  vengent ,  ck  me  pa- 
nifient ;  le  meurtrier  de  Polémon  étoit  'm** 
digne  de  vous  pofféder.  Mais  j'emporte  le 
regret  de  n'avoir  pu  immoler  à  ma  jaîoufe 
rage  le  trop  heureux  Lindor.  Une  puiffance 
fupérieure  Ta  garanti  de  mes  fureurs?  ckva 
îe  mettre  au  comble  de  fes  vœux.  Que  ne 
puis- je  l'entraîner  avec  moi  dans  le  tom- 
beau !  Le  défefpoir  de  Photis  lui  fit  pronon- 
cer ces  dernières  paroles  avec  force;  il  ex- 
pira à  nos  yeux. 

Quelle    furpriie    fuccéda  à   mon   effroi  ! 
Un  in  liant  ni'inflruiibit ,  ck  me  vengeoit  de 
TaîTadin   de  mon  mari.  Un  inflant  déiivroit 
Tome   XXVL  O 
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Lindor  d'un  rival  redoutable  :  je  me  repro- 
chois  cependant  la  mort  funefte  de  Photis. 
Ah  !  Micalé  3  m'écriai-je  ,  pour  venger  un 
crime  ne  venez  -  vous  point  de  m'en  faire 
commettre  un  autre  !  Ne  pouvois-je  être 
"heureufe  qu'à  ce  prix  !  Mes  frères ,  faifîs 
d'horreur  de  ce  qu'ils  venoient  d'appren- 
dre ,  me  rafïurèrent.  L'aîné  me  dit  en  m'em- 
braiTant ,  les  dieux  récompenfent  votre  ver- 
tu ,  ils  vous  ont  réfervé  l'honneur  de  ven- 
ger Polémon  ;  &  toute  la  contrée  doitren- 
dre  grâce  à  Micalé  de  l'avoir  délivrée  d'un 
homme  tel  que  Photis.  Nous  ne  pouvions 
le  regretter ,  il  meritoit  ce  cruel  châtiment. 
Mais  nous  plaignîmes  les  hommes  afiez  mal- 
heureux ,  pour  ne  pas  combattre  le  penchant 
•qui  les  porte  au  crime.  Après  quelques  dif- 
cours  fur  un  événement  auiîi  terrible  que 
•falutaire  pour  le  repos  de  la  ThefTalie5 
-nous  reprîmes  le  chemin  du  hameau. 

Nous  en  étions  à  peu  de  diftance  ,  lorf- 
,<que  i'apperçus  Thaneflros.  Sa  vue  me  caufa 
tie  la  confuiion  ;  la  certitude  de  fon  in- 
nocence me  rappela  dans  un  inftant  toutes 
les  bonnes  qualités  qui  lui  avoient  attiré  l'a- 
initié  de  Polémon  ,  la  mienne ,  la  tendreiïe 
tie  fa  femme?  ck  l'eftime  de  tout  le  monde. 
Mon  premier   mouvement  fut  de   l'éviter* 
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On  n'aime  point  à  voir  les  perfonrses  avec 
qui  on  efî.  en  faute  ;  leur  préfence  caufe 
une  honte  ,  dont  on  al'injuftice  de  les.  ren- 
dre refponfabîes.  Je  me  reprochai  ce  fenti- 
ment  :  quoi  !  dis-je  en  moi-même  ,  j'ajou- 
terois  à  l'injure  que  j'ai  faite  à  Thanefrros 
Pinfulte  de  paroître  encore  le  dédaigner  ? 
Non  5  je  veux  qu'il  apprenne  mon  tort  à 
fon  égard,  ck  le  regret  que  j'en  reflens; 
alors  je  courus  à  Thaneftros. 

Pavois  encore  l'air  enrayé;  je  lui  appris 
tous  les  crimes  &  la  mort  de  Photis  ;  mais 
fon  étonnement  redoubla  encore,  quand  je 
lui  avouai  les  foupçons  offenfans  que  j'avois 
eus  fur  lui.  Voilà  donc  >  s'écria- t-ii ,  le  myf- 
tère  affreux  ck  (  pour  moi  impénétrable  ) 
que  renferrrioit  votre  réponfe  la  dernière 
fois  que  je  vous  ai  parlé  ?  Ah  !  Thaneflros? 
repris-je  ,  mon  aveu  exige  de  vous  le  géné- 
reux effort  de  me  pardonner.  Rendez-moi 
votre  amitié  ^  ajoutai-je  en  lui  tendant  la 
main  ,  comme  je  vous  rends  toute  mon 
eftime.  Je  voudrois  pour  réparer  une  telle 
injure  pouvoir  vous  donner  davantage.  Ii 
me  fera  moins  difficile  d'oublier  cette  in- 
jure ,  me  répondit  Thaneflros ,  que  de  vous 
voir  fans  envie  poffédée  par  un  autre  ;  mais 
j'aurois  été  trop  heureux  £  votre  choix  fût 

O  ij 


316       Les    Veillées 

tombé  fur  moi.  Ce  fut  en  nous  entrete- 
nant de  Phoris  que  nous  regagnâmes  le 
hameau» 

Nous  convînmes  le  foir,  mon  frère  ck 
moi  5  qu'au  jour  naiffant  nous  partirions 
pour  aller  inftruire  mon  père  du  terrible 
événement  de  la  veille.  Le  jour  parut ,  je 
me  levai  fans  avoir  pu  goûter  un  inftant  de 
repos.  Lindor  devoir  fe  rendre  ,  comme  je 
vous  l'ai  dit  9  au  bois  d'oliviers  :  j'aurois  voulu 
aller  -d'abord  l'y  joindre,  mais  le  defir  de 
favoir  fî  mon  père  lui  feroit  ou  contraire 
ou  favorable ,  prévalut  fur  l'impatience  de 
le  voir. 

Avant  de  partir  ,  j'embrafTai  tendrement 
mon  frère  ,  ck  je  lui  dis  :  Je  vous  ai  avoué 
ma-  foihleiïe  pour  Lindor  ;  ne  la  déguifez 
point  à  mon  père  ,  ck  en  même-temps  excu- 
fez-la:  obtenez  le  pardon  que  j'efpère  de 
fa  bonté.  Que  votre  amitié  pour  moi  fa  (Te 
plus  encore,  faites  qu'Àiémon  confente  au 
bonheur  de  Lindor  ck  au  mien.  Allez ,  mon 
frère  ,  je  vais  vous  fuiyre  pour  me  jeter 
aux  genoux  de  mon  père ,  quand  woUq  récit 
l'aura  prévenu  ,  ck  peut-être  ébranlé.  Mon 
frère  partit,  je  le  fuivis,  accompagnée  de 
deux  de  (es  cadets.  Je  fis  le  chemin  avec 
itne  vive   inquiétude;    je   craignois   que  h 
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bonté  même  de  mon  père  ne  fit  mon  mal- 
heur. Il  n'eu1  plus  ;  difois-je ,  dans  l'âge  où 
nos  propres  foibleiTes  nous  font  excufer  cel- 
les des  autres  ->  s'il  a  oublié  qu'il  en  a  eu  , 
que  je  crains  fa  févérité  !  Que  dis-je  1  Tou- 
jours heureux  ,  jamais  traverfé>  il  ignore 
qu'on  fait  de  vains  efîbrts  pour  vaincre  nr* 
penchant  qui  nous  entraîne  malgré  "  neu*. 
En  faifant  ces  réflexions  nous  arrivâmes  au 
pied  du  mont  Olimpe.  Sa  vue  me  fit  trembler» 
Lorfque  j'entrai  5  mon  père  n'étoit  pas 
encore  revenu  de  fon  étonnementj  fes  feus 
en  étoient  encore  émus.  Ah  !  ma  fille ,  me 
dit-il  en  me  prenant  dans  (es  bras.  Ah  !  ma 
chère  Méîanie  !  Quel  bonheur  !  Vous  avez 
vengé  Polémon  ,  8c  vous  délivrez  la  Thef- 
faiie  d'un  monftre  d'autant  plus  redoutable  f 
que  fon  venin  étoit  caché  fous  un  ex- 
térieur doux  ck  infinuant.  Je  frémis  en- 
core d'horreur.  Photis  magicien  !  Pho~ 
tis  l'homicide  de  votre  mari  !  Photis  que 
j'aimois  !  Photis  enfin  que  je  croyois  ver- 
tueux !  Que  voulois-je  faire  !  Je  voulois 
avoir  Photis  pour  gendre  !  Avec  quelle 
adrefTe  le  perfide  m'avoit  féduit  !  C'étoit  à 
la  faveur  d'un  faux  combat  qu'il  s'étoit  ou- 
vert ma  maifon  :  fans  ta  réfiflance  y  ma  fille  t 
j'allois  te  donner  à  ce  déteflable   pafteuç-* 
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Les  dieux  t'ont  protégée  ,  leurs  bontés 
pour  toi  me  prefciivent  de  ne  plus  m'oppo- 
fer  à  ce  que  tu  délires.  Polémon  en  mou- 
rant a  fôtfhatté  que  tu  fis  le  bonheur  de 
Lindor  5  comme  tu  faifois  le  n'en  ;  Lindor 
m'en  paroît  digne ,  vous  vous  aimez ,  foyez 
heureux  >  j'y  confens. 

Je  me  jetai  aux  genoux  de  mon  père  ?  je 
les  arrofai  des  larmes  que  la  joie  me  faifoit 
répandre.  Que  je  fuis  heureufe  5  m'écriai^  je  ! 
quand  je  craignois  de  trouver  un  père  irri- 
té,  je  trouve  un  père  plein  de  bonté:  il 
me  pardonne  d'avoir  ofé  faire  un  choix  fans 
ion  aveu.  Il  réfulte  un  trop  grand  avantage 
de  votre  faute  >  me  répondit  mon  père  , 
pour  ne  pas  vous  la  pardonner;  je  l'ou- 
blie :  Lindor  peut  venir  recevoir  les  em- 
braffemens  d'un  père  qui  l'accepre  avec  plai- 
.  fir  pour  fon  gendre.  Lindor  *  repliquai-je, 
peut  dans  un  moment  vous  remercier  de 
tant  de  bontés  ;  il  eft  au  bois  d'oliviers ,  per- 
mettez que  j'aille  le  chercher.  Mon  père  y 
confentit  ;  fur  le  champ  je  partis  avec  un  de 
mes  frères. 

J'étois  à  peine  dans  le  bois  ,  que  j'apper- 
çus  Lindor  aviez  loin  de  moi.  Sa  démarche 
étoit  celle  d'un  homme  enfeveli  dans  la  plus 
profonde  rêverie  9  la  triflelfe  étoit  peinte 
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lur  ion  vifage.  Ah  !  Lindor ,  m'écriai-je  eu 
avançant  légèrement  vers  lui ,  quel  change- 
ment •'  Vous  n'avez  plus  de  rival ,  ck  mon 
père  confent  à  notre  bonheur.  Ne  fuis-je 
point  trompé  par  une  nouvelle  illufion  ,  dit 
Lindor  ?  Puis-je  croire  ce  que  j'entends  t 
Quoi!  Mélanie,  je  vous  polTéderois.  Quirr 
mon  cher  Lindor.  Oui*  grâce  à  Micalé  ,. 
tous  les  obftacles  font  furmontés,  Eh  ï  com- 
ment ?  reprit  Lindor  l  Alémon. . .  •  Un  rival 
magicien  ck  invifihle.  .  .  .  Photis. .  , .  Photis 
n'efl  plus  ,  repartis- je.  Qu'entends- je  !  s'é- 
cria Lindor ,  expliquez-vous.  Mon  père  nous 
attend 5  repliquai-je,  marchons;  ce  que  vous 
avez  de  plus  preffé  efl  de  recevoir  fes  em« 
brarTemens. 

Chemin  faifant  j'appris  à  Lindor  tout  ce 
que  j'avois  fait  >  ck  tout  ce  qui  étoit  arrivé 
depuis  l'inffant  où  je  l'avois  quitté  la  veille» 
Son  étonnement  ck  fa  joie  ne  lui  permet- 
taient pas  de  parler  ,  fes  regards  fatisfaits  ck 
pailionnés  exprimoient  feuls  les  mouvemens 
de  fon  cœur.  Revenu  de  fa  furprife,  il  vou- 
lut me  témoigner  jufqif  à  quel  point  il  reifen- 
toit  fon  bonheur*  Mais  je  l'interrompis.  Nous 
aurons ,  lui  dis-je ,  tout  le  temps  de  nous 
afîurer  d'une  tendreffe  réciproque  ,  &  de 
nous  jurer  quelle  ne  finira  jamais  ;  hâtons- 
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nous  d'arriver  chez  mon  père ,  je  brûle  d'im- 
patience  de   l'entendre     vous   appeler    fan, 
gendre. 

Nous  fîmes  le  chemin  très- vite  ;  mon  père 
reçut  Lindor  avec  amitié.  Je  remplis  5  lui 
dit-il ,  avec  plainr  les  derniers  fouhairs  de 
Polémon.  Rendez  heureux  le  refïe  des  jours 
que  j'ai  à  vivre  ?  par  Tunion  de  vos  cœurs, 
&  par  votre  amour  .pour  îe  travail.  Mon 
père  garda  Lindor  tout  le  jour  chez  lui  \ 
î'avois  la  fatisfaclion  fecrette  de  voir  ceux  à 
qui  je  devois  la  naiiTance  5  ainfî  que  mes 
frères  5  être  charmés  de  la  douceur ,  des 
manières  ;  de  l'entretien  ck  du  caractère  de 
Lindor. 

Qu'il  eft  flatteur  ,  mes  en  fans  ,  de  voir 
une  perfonne  qu'on  aime ,  être  du  goût  de 
tout  le  monde  :  les  applaudiiTemens  qu'elle 
reçoit  nous  juitinent  à  nous-mêmes  notre 
fbibîefTe  ;  le  bien  qu'on  en  penfe  >  &  qu'on 
en  dit,  eft  une  louange  continuelle  qu'on 
donne  même  fans  y  fonger  à  notre  choix. 
Enfin)  huit  jours  après >  je  fus  unie  à  Lindor  ; 
il  vint  ici  s'établir  pour  me  laitier  dans  ma 
famille.  Son  application  &  fes  travaux  ont 
augmenté  notre  fortune  alTez  considérable- 
ment pour  devoir  en  être  contens. 

Mélanie  ayant  cerlé  de  parler ,  les  jeunes 
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filles  la  remercièrent  de  fa  ccmpïaifance  ; 
elles  l'affurèrent  du  pîaifir  que  leur  avoit 
fait  Ton  hiftoire.  Sophronie ,  charmée  de  l'at- 
tention de  cette  jeunefTe  à  écouter  un  récit 
rempli  de  leçons  fages  &  inftruclives  ,  fatis- 
faite  du  défir  qu'elle  montroit  pour  en  en- 
tendre encore  de  femhlables  ,  pria  toute  la 
fociété  de  venir  le  lendemain  chez  elle.  On 
fut  d'autant  plus  fatisfait  de  la  proposition 
de  Sophronie  ,  qu'elle  promit  de  raconter 
èes  chofes  qui  pourroient  amufer. 


Fin  de  la  première  Veillée* 
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JxL  Elanie,  Sophilette ,  Théane  &  leurs 
filles ,  virent  arriver  avec  plaifir  le  moment 
de  fe  rendre  chez  Sophronie.  Elles  fe  fai- 
foient  toutes  une  idée  agréable  j  de  la  foirée 
qu'elles  alloient  pafTer  avec  cette  refpe&able 
fille.  Le  charme  répandu  dans  fes  conven- 
tions ,  les  inftruc*tJons  fages  qui  fe  trouvoient 
dans  fes  difcours  ,  ck  l'exemple  vertueux  qui 
réfultoit  de  fa  conduite ,  la  rendoient  chère 
à  toute  la  contrée  -,  <k  la  faifoient  recherr 
cher  avec  emprelTement. 

Au  plaifir  qu'on  rellentoit  d'être  chez  So- 
phronie ,  fe  joignit  celui  d'y  voir  arriver 
Sidonie  &  fes  deux  filles.  Les  embralTe- 
mens  furent  réciproques  Se  fincères.  Sido- 
nie ,  ainfi  que  Sophronie  ,  logeoit  à  l'ex- 
trémité du  hameau.  Ces  deux  perfonnes , 
illufires  par  leur  vertu  5  s'aimoient  ck  fe 
yoy oient  tous  les  jours.  Sophronie   avsât 
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invité  fon  amie  à  augmenter  avec  Tes  filles 
l'aimable  compagnie  quelle  recevoit  ce 
jour-là. 

Quoique  l'habitation  de  Sophronie  fut 
très-connue  de  toute  cette  petite  fociété  , 
elle  en  admira  encore  la  propreté.  Or  ne 
venoit  point  chez  elle  Tans  y  trouver  quel- 
que changement  dans  la  manière  variée  dont 
elle  difpofoit  des  meubles  {impies  ,  mais  de 
goût  ,  ck  faits  par  une  main  habile.  Les- 
mères ,  ainfi  que  les  fille? ,  viiitoient  d'un 
air  emprefFé  toute  la  maifon  de  Sophronie  v 
qui  rioit  de  voir  chez  elle  cette  efpèce  de 
petit  déibrdre.  Chacune  des  mères  ou  des 
filles  remarquoit  quelque  chofe  de  fingulier, 
fujet  à  louer,  ou  à  quefëonner  Sophronie» 
La  bonne  fille  étoit  charmée.  Il  paroi  t  >  mes 
en  fans  ,  leur  dit- elle,  par  votre  empreilW 
ment ,  que  vous  voulez  que  rien  ne  vous 
échappe.  Vous  voulez  tout  viilîer  èk  tout 
voir  ;  cependant  vous  ne  trouveriez  pas  ce 
que  j'aime  le  mieux  chez  moi.  Je  vois  votre 
curiofité  excitée  :  eh  bien  ,  je  vais  la  fatis*. 
faire ,  fuivez-moi, 

Sophronie  ouvrit  une  porte  dont  elle  avait 
toujours  la  clef  attachée  à  fa  ceinture.  Gti 
fut  étonné  de  voir  une  efpèce  de  petit  ora-- 
£©ire^  où  tout  marquoit  la  piété.  Laftatae 
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de  Diane  en  marbre  blanc  fur  un  autel 
faifoit  voir  que  ce  lieu  lui  étoit  confacré  : 
mais  à  la  place  d'un  lévrier  qu'on  met  ordi- 
nairement y  ou  à  coté ,  ou  aux  pieds  de 
la  déeffe ,  on  y  remarqua  un  mouton  de 
marbre  noir.  Toutes  les  bouches  s'ouvri- 
rent en  même  temps  pour  demander  à  So- 
phronie l'explication  de  cette  fingularké.  Ne 
vous  impatientez  pas,  répondit- elle ,  vous 
fâurez  bientôt  ce  que  vous  délirez  d'appren- 
dre ;  mais  l'hiftoire  de  ce  mouton  ?  dont 
le  fouvenir  m'efl  cher ,  efl  fi  enclavée  avec 
îa.  mienne ,  qu'elle  en  eft  inféparable  :  vous 
verrez  que  les  circonitances  de  nos  vies  fe 
prêtent  tour- à-tour  un  intérêt  auquel  vo\  s 
ferez  peut-être  fenfibles.  Sophronie  mena 
fa  compagnie  dans  un  fallon  ,  d'où  on  voyoit 
couler  les  eaux  du  fleuve  Pénée  ;  on  y  trouva, 
une  cotation,  elle  fe  refïentoit  de  la  fimpli- 
cité  &  du  goût  de  Sophronie.  A  peine  eut- 
on  fini  le  repas  >  qu'on  forma  un  cercle  :  le 
.iilence  régna  d'abord  ;  tous  les  yeux  furent: 
attachés  fur  Sophronie.  Vos  regards  ?  dit- 
elle  en  fouriant ,  me  fomment  de  ma  parole». 
Eh  bien  ,  je  vais  vous  raconter  avec,  naï- 
veté   des  chofes   allez  extraordinaires. 

Je  fuis  therTalienne  ,  mais  mon  père  étoit: 
^rcadienj  cette  tranfpîantadon  &  un  yoyags. 
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que  j'ai  fait  dans  ma  jeunefïe  en  Arcacîie: 
avec  mon  père  &  ma  mère ,  m'obligent  à 
vous  raconter  d'abord  le  iujet  qui  força  mon 
père  à  quitter  fa  patrie  5 -  &  à  venir  s'établir 
en  TheiTalie.  Je  crois  même  (  comme  il  n'eiî: 
quefHon,  mes  enfans  ?  que  de  vous  amufer) 
que  cette  première  partie  de  mon  récit  vous 
intérefTera  allez  pour  attendre  ,  fans  impa- 
tience ,.  le  moment  où  vous  apprendrez: 
comment  l'hifloire  de  ce  mouton  noir  tient 
fi  intimement  à  la  mienne. 

Mon  père  étoit  né  dans  un  hameau  éloigné 
feulement  d'une  petite  lieue  de  Mégaîopolis, 
ville  capitale  de  l'Arcadie.  Les  arcadiens 
font  un  tel  cas  de  l'exigence  de  l'homme  5 
que  pour  quelques  crimes  que  ce  puiiTeêtre,. 
ils  ne  condamnent  jamais  à  la  mort.  Leurs 
loix  cependant  font  plus  terribles  que  celles 
qui  font  expier,  ouïe  vol  >  ou  le  meurtre  > 
par  la  perte  de  la  vie:  elles  font  les  pre- 
mières inftru&ions  qu'on  donne  aux  enfans 
de  tout  état.  Par  cette  prudente  conduite  9 
on  grave  dans  le  cœur  des  arcadiens  dès  leur 
plus  tendre  jeunefTe  ,  l'amour  de  la  vertu 
qu'impriment  des  loix  ck  des  coutumes  û 
fages;  aufîi  ne  voit-on  prefque  jamais  com- 
mettre de  crimes  en  Arcadie.  La  valeur  y 
e&  r.eçomi'nandable.  h  mais  on.  ne  doit  l'exes»- 
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eer  que  contre  les  ennemis  de  la  patrie.  Ce- 
lui qui  ôre  la  vie  à  Ton  compatriote,  même 
en  défendant  la  fienne ,  efl  puni  par  un  exil 
de  quinze  années  ;  ni  emplois ,  ni  naifTance? 
ni  crédit  ne  peuvent  le  fouftraire  aux  loix  ; 
mais  il  ne  perd  rien  de  l'eftime  qu'il  s'étok 
acquife ,  foit  dans  les  armes  ,.  Toit  dans  les 
arts  ,  foit  dans  les  affaires  du  gouvernement  : 
fes  biens  font  confervés ,  fa  famille  proté- 
gée ;  &  le  terme  prefcrit  par  la  loi  étant 
expiré  ,  il  eft  reçu  avec  joie  &  avec  dif- 
tin&ion  ;  il  eft  admis  aux  charges  ck  aux 
honneurs ,  dont  les  arcadiens  penfent  que 
l'adveriité  l'a  rendu  plus  digne  que  ceux 
que  la  fortune  n'a  jamais  perfécutés. 

L'amour  rendit  mon  père  la  victime  de 
cette  févère  loi.  A  vingt-rlx  ans  il  devint 
padionnément  épris  des  charmes  dune  jeune 
perfonne  >  que  vous  trouverez  dans  la  fuite 
de  mon  récit  digne  de  la  paflion  qu'elle 
infpira  à  mon  père.  Elle  n'étoit  pas  du  même 
hameau  ;  près  de  deux  lieues  les  fépar oient. 
Elle  avoit  un  frère  ;  Theophilacle  (  c'étoit 
le  nom  de  ce  payeur  )  étoit  d'un  caractère 
dur  &  violent ,  avare  &  abfolu  ;  plus  âgé 
qu'Hionique  fa  fœur ,  H  lui  avoit  été  ailé 
de  prendre  fur  elle  un  fouverain  empire» 
Hionique  a'avoit  eacore  que  quatorze  ans  $ 
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6k Theophilaéte  en  avoit  vingt-quatre,  lors- 
qu'ils perdirent  ceux  à  qui  ils  dévoient  le 
jour.  Ils  étoient  reliés  avec  une  fortune 
considérable,  elle  de  voit  leur  être  commune  : 
néanmoins  Theophila&e  s'en  étoit  rendu  le 
maître* 

Mon  père  avoit  été  inftruit ,  dès  fa  plus 
tendre  jeunefTe ,  dans  la  connoifTance  parti- 
culière des  Amples.  Un  frère  de  fa  mère9 
dont  il  étoit  tendrement  aimé,  avoit  pris  ce 
foin.  Il  vouloit ,  en  bon  citoyen  y  lairler  un 
fucceiTeur  audi  utile  que  lui  à  fa  patrie.  Les 
recherches  de  cet  oncle  fur  Fufage  des 
{impies ,  fon  application  y  fon  zèle  ôk  fes 
connoirTances  lui  procuroient  l'avantage  de 
guérir  toutes  les  blefïures  ?  pourvu  qu'on  eût 
le  temps  de  l'appeler  au  fecours  du  bledi, 
La  réputation  que  lui  avoit  acquife  fa  feience 
ck  des  fuccès  journaliers  ,  le  faifoient  révérer 
dans  Mégaîopolis  ,  ck  à  plus  de  vingt  lieues 
aux  environs;  mais  une  mort  accidentelle 
l'enleva  de  ce  monde  >  ck  le  fit  univerfelk- 
ment  regretter. 

Mon  père  déjà  très-favant,  ckd'un  carac- 
tère aufli  fecourable  que  fon  oncle  ,  fe  îivïa 
tout  entier  à  ce  genre  d'étude ,  ck  au  plaiiàr 
d'être  comme  lui  utile  à  fes  compatriotes  1 
il  ne  tarda  pas  à  jouir  de  la  m|me  réputé 
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tion  que  Ton  oncle.  Mon  père  foutenoit  une 
Belle  figure  ck  une  physionomie  ouverte 
par  un  efprit  aimable  &  cultivé  ;  Ton  édu- 
cation avoit  été  fort  au-defTus  de  celle  des 
payeurs  ordinaires.  Avec  tant  d'avantages  , 
il  étoit  chéri  &  recherché  de  tout  le  monde* 
Les  plus  grands  de  l'état  ne  dédaignoient  pas 
de  venir  le  vifiter  dans  l'agréable  folitude 
que  lui  avoit  laifîee  fon  oncle  ,  à  l'extré- 
mité du  hameau.  Dès  l'enfance  ,  il  avoit 
perdu  père  &  mère  ;  ainfî  ^  par  la  mort  de 
fon  oncle,  il  étoit  refté  maître  de  lui;  &C 
d'autant  plus  maître  ?  qu'aucunes  pallions 
n'a  voient  encore  attaqué  fon  cœur.  Mais 
voici  l'inftant  où  l'amour  va  triompher  d'une 
fagede  &  d'une  raifon  qu'on  admiroit  dans 
un  homme  de  vingt-fix  ans. 

Theophilacle  étoit  du  même  âge  que  mon- 
père.  Un  tempérament  fort  5  un  caractère 
ardent  le  rendoient  courageux  &  téméraire  r 
il  aimoit  à  mefurer  fes  forces  &  à  exercer 
fon  adrelle  contre  les  animaux  les  plus  féro- 
ces :  un  cerf  qu'il  attaqua  dans  une  forêt 
voifine,  lui  porta  un  coup  de  fon  bois,  qui 
lui  ouvrit  &  lui  déchira  prefque  la  poitrine? 
en  telle  forte  qu'on  le  crut  perdu.  La  répu- 
tation de  mon  père ,  méritée  par  mille  fuc* 
cèa;  étoit  connue  de  Theo^hilaile  x  il  favoit 
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que  ce  p  a  (leur  ne  refufôit  Ton  fec  ours  défîn- 
térefTé  à  perfonne  >  il  le  fit  prier  de  venir  à 
fon  fecours  ;  c'en  étoit  allez  pour  mon  père* 
il  y  courut. 

En  entrant  dans  la  maifon  de  Theophilacle, 
mon  père  fut  frappé  d'un  objet  à  qui  il  caufa 
la  même  émotion  qu'il  repentit  :  c'étort 
Hionique.  A  leur  afpeâ  ils  éprouvèrent  des 
mouvemer.s  inconnus  ;  l'amour  prit  dans 
leurs  cœurs }  prefque  fur  le  champ,  la  place 
de  l'indifférence  qui  y  avoit  toujours  régné. 
Cette  fubite  ck  réciproque  impreffion  les 
retint  tous  deux  à  la  place  où  ils  étoient  : 
Hionique  oublia  qu'elle  ne  pou  voit  trop- tôt 
mener  à  fon  frère  celui  dont  il  attendoit  du 
fecours  \  ck  mon  père  >  fans  fonger  que  c'é- 
tait Theophiîacre  qu'il  de  voit  voir  ,  laifTa 
faire  à  Hionique  le  récit  embarrane  de  la 
bleffure  de  fon  frère.  La  préfence  d'un  do- 
meflique  les  fit  appercevoir  de  leur  trouble 
intérieur;  ils  rougirent  tous  deux,  ck  tous 
deux  fans  parler  entrèrent  dans  la  chambre 
de  Theophilacte  ,  qui  fembloit  toucher  à  fon 
dernier  moment. 

La  vive  impreflion  que  venoit  de  faire 
Hionique  fur  le  cœur  de  mon  père  ,  redou- 
bla encore  fon  zèle  pour  conferver  dans  îa 
perfonne  de  Theophilacle ,  un  citoyen  utils.: 


\ 
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à  la  patrie,  il  demeura  plufieurs  heures  au- 
près du  bleiTé  ;  lorlqu'il  crut  y  avoir  refté 
afifez  longtemps,  il  voulut  fe  retirer;  mais 
il  ft't  retenu  par  le  plaliir  qu'il  trouvoit  à 
contempler  Hionique.  Hionique  de  Ton  coté- 
n'avoit  pu  s'écarter  un  moment  du  lit  de 
fon  frère:  Féneitrés  employa  ce  temps  iî 
heureufement  pour  The  ophiîacle  ?  qu'il  con- 
çut de  l'efpérance.  Il  fortit  occupé  tout 
entier  d?Hionique  >  ck  laiifa  Hionique  pen- 
five  &  rêveufe.  Mon  père  livré  à  lui-mêine^ 
repafTa  dans  Ton  efprit  ce  qui  venoit  de  lui 
arriver  :  il  n'étoit  point  iurpris  d'avoir  été 
ébloui  de  la  beauté  d'Hionique  ;  mais  il 
étoit  étonné  de  Fimprefïion  qu'il  en  avoit 
reçue.  Toujours  attentif  à  ne  fe  laiiTer  fur- 
prendre  par  aucun  mouvement  de  foibîerTe , 
il  fe  promit  d'en  réprimer  un  qui  portoit 
déjà  le  défordre  dans  fon  ame  5  &  il  penfa 
que  c'étoit  afTez  que  de  le  vouloir. 

Hionique,  au  contraire >  fe  laiiïa  aller  avec 
complaifance  à  ce  que  fon  cœur  lui  difoit 
en  faveur  d'un  pafteur  aimable  ,  &  eftimé 
de  tout  le  monde  ;  elle  ne  tarda  pas  à  pen- 
fer  combien  elle  feroit  heureufe  >  fi  elle  pou- 
voit  avoir  fon  fort  uni  au  n'en.  L'amour  fit 
naître  ce  fentiment  chez  Hionique ,  &  l'amour 
tn  même- temps  ouvrit  fon  efprit  &  déve- 
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loppa  fon  caractère*  il  étoit  doux  Se  ferme  > 
droit  ck  noble  ;  Ion  efpri*  étoit  fin  ck  péné- 
trant ,    Ton  imagination  étoit  vive  ck  bril- 
lante ,  &  Ton  cœur  étoit  fait  pour  être  ten- 
dre.   Il  le  fut  dès  le  premier  moment  pour 
mon  père  ;    ce   moment   lui    fit    connoître 
aufh  l'efclavage  &  la  contrainte  où  l'avoit 
toujours  retenue  fon  frère  ;  elle   fe  rappela 
avec  quelle  adrcfTe  il  avoit  jiuqu'à  cet  infiant , 
éloigné  tous  les  parleurs  qui  pouvoient  pen- 
fer  à  elle  :  irritée  pour  la  première  fois  con- 
tre Theophilacle  >  elle  jura  de  s'affranchir  de 
la  crainte  qu'il  lui  avoit  toujours  infpirée  ,  li 
Péneftrés  (  c'était  le  nom  de  mon  père  )  la 
trouvoit  digne  de  faire  fon  bonheur.  Après 
avoir  été  longtemps  partagée  entre  l'incerti- 
tude  ôk  l'efpérance   d'avoir  infpiré  à  mon 
père  les  mêmes  fentimens  qu'elle  fe  fentoit 
pour  lui  ?    elle   fe   flatta  que    leurs   cœurs 
avoient  reçu  la  même  impreifion.   Car  l'a- 
mour fit  un  fi  ■  rapide   progrès   fur   l'efprit 
d'Hionique  ,   qu'elle  fut  s'expliquer  à  elle- 
même   ce    que  vouloient   dire    l'embarras  , 
l'air  déconcerté  ,  6k  l'attention  de  Péneftrés 
à  la  regarder. 

Le  lendemain  il  alla  chez  Theophilacle  ; 
Hionique  Tattendoit  avec  impatience  fur  îa 
porte  de  la  maifon  \  ils  fentirent  en  fe  voyant 
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un  plaifir  fecret  :  Hionique  s'apperçut  que 
la  contenance  de  mon  père  était  en  l'abor- 
dant ,  mal  afïurée  -,  elle  s'en  applaudit ,  ck 
fon  émotion  en  augmenta  de  forte  ,  qu'elle 
ne  put ,  fans  baiffer  les  yeux  ,  recevoir  le 
compliment  de  Péne/trés  ,  fur  ce  qu'elle 
venoit  de  lui  dire  que  fon  frère  avoit  palTé 
une  nuit  afifez  tranquille.  Pendant  plufieurs 
jours  )  mon  père  alloit  chez  Theophiîacle 
dans  la  ferme  réfolution  de  n'y  refter  qu'un 
moment  ,  néanmoins  il  y  pafïbit  toujours 
,  des  heures  entières.  Ce  peu  de  pouvoir  fur> 
îui-même  ,  ne  lui  permit  plus  de  fe  dégui- 
fer  le  charme  qu'il  trouvoit  à  voir  Hioni- 
que. Comme  il  ne  vouloit  point  céder  ait 
penchant  qui  l'entraînoit  vers  elle  •>  il  s'im- 
pofa  la  loi  de  ne  plus  aller  chez  Theophilacle» 
Il  ne  pouvoit  cependant  abandonner  ce  paf- 
teur  5  fans  être  accufé>  ou  de  caprice  ?  ou 
de  dureté.  Déterminé  toutefois  à  fuir  une 
occafion  fi  périlleufe  pour  fon  repos  >.  il 
trouva  un  expédient. 

Mon  père  avoit  pris  une  tendre  amitié 
pour  un  nommé  Guanias,  un  de  fesparens, 
jeune  homme  aimable  &  fans  fortune  ;  il  fe 
faifoit  un  plaifir  de  lui  communiquer  fes  con- 
nohTances.il  prit  donc  le  parti  d'envoyer  tous 
les  jours  ce  parent  chez  le  frère  d'Hionique» 
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Tandis  que  Pénétrés  prenoit  de  (î  fages 
mefures  pour  étouffer  un  amour  naiffant  * 
Kionique  riétoh  occupée  que  de  Pénefirés  ; 
elle  avoit  lu  dans  Tes  regards  timides  ce  qui 
fe  paiToit  dans  fon  âne  ?  &  le  plailir  qu'elle 
reffentoit  à  fe  donner  à  elle-même  FarTu- 
rance  d'être  aimée  ,  augmentoit  à  chaque 
Inftant  fa  tendreffe.  Mais  d'où  lui  fallut-il 
revenir ,  lorfqu'à  la  place  de  mon  père  elle 
vit  Guanias  ■  Péneftrés  ,  lui  dit  -  il ,  trop 
occupé  pour  donner  tous  fes  foins  à  Théo- 
phila&e ,  s'en  remet  à  moi  :  mais  je  verrai 
votre  frère  tous  les  jours  jufqu'à  fon  entière 
guérifon.  Hionique  ,  le  cœur  plein  de  dé- 
pit? penfa  qu'elle  s'étoit  trop  flattée  d'avoir 
infpiré  à  Péneftrés  les  mêmes  fentimens 
qu'elle  avoit   pour  lui. 

Plus  il  en  coûtoit  à  mon  père  pour  fe 
tenir  parole?  plus  il  fe  promettoit  de  ne  pas 
la  fauffer  ;  il  fe  favoit  gré  de  pouvoir  maî- 
trifer  les  mouvemens ,  qui  vouloient  à  tous 
les  inftans  l'entraîner  chez  Theophila&e  ; 
mais  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  faire  à  fon 
parent  toutes  les  fois  qu'il  en  revenoit ,  mille 
queftions  ?  dont  Hionique  étoit  le  feul  ob- 
jet, Guanias  trouvoit  Hionique  d'une  beauté 
admirable  ;  (es  réponfes  n'étoient  pas  pro- 
pres à  procurer  à  Pénefirés   Ja   tranquillité 
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qu'il  déilroit  retrouver.  Guanias  exaltoit  les 
charmes  d'Hionique }  il  parloir  des  grâces 
attachées  à  route  la  perionne ,  avec  une 
force  qui  les  rendoit  préfentes  à  l'imagina- 
tion préoccupée  de  mon  père. 

Quoique  je  n'aye  encore  que  vingt  ans , 
lui  dit  un  jour  Guanias,  l'amour  s'eft  déjà 
rendu  le  maître  de  mon  cœur  ;  il  m'a  appris 
a  connoître  les  mouvemens  qu'il  infpire. 
Hionique  aime.  Que  dis-tu ,  reprit  Pénef- 
trés  vivement  1  Je  dis  qu'Hionique  aime  , 
ck  j'ajoute  ,  que  ce  pourroit  bien  être  Pé- 
nétrés. Si  je  voulois  y  continua  Guanias  en 
fouriantj  je  dirois  quelque    chofe  de  plus  ; 

mais  je  n'ofe Ces  mots ,  dits  d'un  air 

malin ,  excitèrent  la  curioiité  de  mon  père  ; 
il  exigea  de  Guanias  de  s'expliquer.  Et  bien  l 
reprit- il ,  vous  vous  aimez  tous  deux:  voici 
mes  raifons  pour  le  croire. 

Depuis  le  moment  où  vous  avez  été  ap- 
pelé au  fècours  de  Théophila&e ,  je  vous 
vois  trille  5  rêveur,  diftrait,  moins  appliqué  > 
&  cherehanr  toujours  la  folitude  ;  vous  ne 
me  parlez  plus  que  pour  m'entretenir  d 'Hio- 
nique ,  &  vous  écoutez  avec  compîaifance 
ck  avidité  tout  ce  que  je  vous  dis  de  cette 
charmante  fille.  Hionique? de  fon  côté,  me 
voit  arriyer   chez  fon   frère  >    quelquefois 
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avec  chagrin  ,  quelquefois  avec  une  joie 
qu'elle  ne  peut  déguifer  ;  elle  cherche  avec 
empreiïement  les  momens  favorables  pour 
me  parler  fans  témoins  :  alors  elle  ne  peut 
me  quitter.  Tantôt  elle  fe  plaint  de  ce  que 
vous  avez  abandonné  fon  frère ,  &  cela 
avec  une  trifteffe  qui  me  donne  lieu  de  pen- 
fer  qu'Hionique  gémit  de  ne  plus  vous  voir  ; 
fouvent  aufîi  un  ton  animé  me  fait  connoî- 
tre  combien  elle  eil  blelTée  de  l'indifférence 
qu'elle  vous  croit  pour  elle.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  fmgulier  3  c'eft  que  j'eflfuye  (  moi  qui 
n'ai  ni  mérité  ,  ni  démérité  d'elle  )  cette 
inégalité  qu'un  amant  aimé  éprouve  ,  quand 
on  s'imagine  avoir  à  fe  plaindre  de  lui. 
Hionique  me  brufque ,  m'accueille  ,  me 
fuit ,  me  cherche  ,  on  diroit  enfin ,  que  je 
fuis  l'objet  qui  l'a  rendue  feniible. 

Ces  difcours  déconcertèrent  mon  père9 
ils  renversèrent  en  un  moment  toutes  fes 
Tefolutions.  Tant  qu'il  n'avoit  point  penfé- 
qu'il  pouvoir  avoir  plu  ?  il  s'étoit  trouvé 
allez  de  fermeté  pour  foutenir  le  parti  qu'il 
avoit  pris;  mais  l'idée  d'être  aimé  troubla 
fon  ame.  Il  fe  rappela  mille  petits  riens  ^ 
*qui  donnèrent  dans  fon  efprit  de  la  force 
aux  foupçcns  de  Guanias  ;  l'amour  auflïtôt 
lui  montra  tout  h  charme  d'une  tendre  union* 
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Le  défir  d'aller  chez  Theophila&e  fe  fit  d'à- 
bord  fentir  à  fon  cœur  ,  &  û  vivement  $ 
qu'il  y  céda.  Il  fal'oit  parler  devant  un  petit 
fallon  5  pour  arriver  dans  la  chambre  de 
Theophilacle  ;  Bionique  étoit  feule  dans  ce 
fallon  qui  étoit  ouvert  ;  mon  père  apperçut 
Hîonique  aflife  :  elle  étoit 'comme  immo- 
bile ,  &  plongée  dans  la  plus  profonde  rê- 
verie. Mon  père  relia  fur  le  feuil  de  la 
porte  ,  fans  faire  aucun  bruit ,  il  contem- 
ploit  Hionique. 

Seroit-ce  moi,  qui  jetterons  Hionique  dans 
cette  fituation,  fe  demandoit-il  à  lui-même? 
Il  en  fut  bientôt  certain.  Hionique  fans  re- 
venir de  fa  rêverie ,  6k  fans  lever  les  yeux 9 
dit  languiiiamment  :  S'il  m'eut  aimée ,  mon 
frère  5  qui  devra  la  vie  à  fes'foins ,  n'auroit 
ofé  s'oppofer  à  notre  bonheur.  Mon  père 
ne  pouvant  douter  qu'il  ne  fût  l'objet  de 
cette  tendre  plainte  y  tomba  tout  d'un  coup 
aux  genoux  d'Hionique  ,  ck  lui  dit  :  Cou- 
noLTsz  Péneitrés  ,  belle  Hionique  ,  il  vous 
adore.  C'en:  à  vos  pieds  qu'il  vient  expier 
îa  criminelle  audace  d'avoir  voulu  échapper 
à  vos  charmes.  C'eil:  à  vos  pieds  qu'il  vous 
conjure  de  lui  pardonner ,  &  qu'il  demande 
votre  aveu,  pour  vous  obtenir  de  Theo- 
phiiacte.  Que  vois-je  !  s'écria  Hionique  .... 

Qu'entends  •  je  !. . . . 
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Qu'entens- je  ! . . . .   C'eft    vous  ! C'eft 

Pénenrés  ! .  * . .  Vous  m'aimez  1 . . . .  Ah  !  que 
vous  êtes  cruel  de  m'aveir  donné  le  temps 
de  penfer  que  mon  cœur  étoit  prévenu  pour 
an  ingrat  ! 

Il  eu  aifé  de  comprendre  le  charme  que 
pouvoit  avoir  pour  mon  père  <k  pour  Hio- 
rsique ,  l'inflarit  <\m  les  inftruifoit  tous  deux 
de  leur  commune  tendreffe.  Ils  ne  s'occupè- 
rent d'abord  que  du  bonheur  préfen:  Mais 
après  leurs  premiers  tranfports ,  Hioniq  ie 
dit  à  Péneft  es  :  PuifTe  la  reconnoidance 
forcer  Theophiîa&e  à  vous  accepter  pour 
fon  beau  -  frère  !  Cependant ,  malgré  cet 
avantage  ,  je  l'avouerai ,  je  crains  que  nous 
ri'ayons  à  combattre  la  plus  obftinée  réuT- 
tance.  Je  voyois  notre  union  facile  quand 
je  croyois  la  défirer  feule  >  je  vois  tout 
dans  ce  moment  d'un  autre  œil.  Alors  Hio- 
nique  fit  trembler  mon  père,  en  i'innruifarrt 
du  caractère  de  Theophila&e  5  &  de  l'efcU- 
vage  où  il  l'avoit  toujours  retenue. 

RafTurez-vous ,  Péneftrés ,  continua  Hio- 
nique  ,  voyant  la  peine  extrême  que  caufo-t 
à  mon  père  fon  difcours  ,  mon  indifférence 
me  faifoit  fupporter  (  fans  prefque  m'en  ao- 
percevoir  )  les  procédés  de  Theophila&e  ; 
aujourd'hui  l'amour   me  les   fait  fentir  y   il 

Tome  XXVI  P 
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m'en  fait  connoître  Pinjuftice  ,  il  m'infpirera 
les  moyens  &  la  hardiefFe  de  m'y  fouftraire. 
Ni  la  nature  ,  ni  le  devoir  ne  lui  donnent 
fur  moi  les  droits  d'une  domination  tyran- 
nique,  contre  laquelle  je  faurai  me  révol- 
ter ;  mais  efpérons  que  la  reconnoiffance 
agira  fur  Ton  cœur  :  cachons  néanmoins  nos 
fentimens  ;  attendons ,  en  nous  jurant  tous 
les  jours  de  nous  aimer  jufqu'au  tombeau  , 
que  Theophilacle  ait  recouvré  fa  fanté. 

La  convalefcence  de  Theophilacle  lui 
permit  de  réfléchir  fur  les  foins  empreffés 
de  Péneflrés  ;  il  en  conçut  de  l'inquiétude  : 
en  effet  >  Péneflrés  le  voyoit  encore  plus 
fréquemment  que  dans  le  teri>ps  où  fa  bief- 
fure  paroifToit  dangereufe.  Les  témoignages 
d'amitié  que  Theophilacle  recevoit  de  lui, 
commencèrent  à  le  gêner  :  il  lui  devoit  une 
vifite  de  remerciement  ;  malgré  la  foibleiïe 
où  il  étcit  encore  ,  il  ne  voulut  pas  la  dif- 
férer ,  moins  pour  remplir  le  devoir  que  la 
reconnoidance  lui  prefcrivoit  >  que  pour  ar- 
rêter des  affiduités  dont  il  foupçonnoit 
jqu'PIionique  étoit  l'objet. 

Après  plufieurs  embraiîemens ,  &  mille 
afTurances  d'amitié  Sincère  de  la  part  de  mon 
père  ,  Theophilafte  lui  dit  :  Votre  bonté 
pour  moi  va  trop  loin  ;  cefTez  de  me  don* 
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lier  des  momens  que  je  me  reproche  de 
voler,  fans  nécefîîté  ,  à  ceux  qui  par  de 
funeftes  accidens  ont  befoin  de  votre  fe- 
cours.  Heureux  lî  je  pouvois  trouver  les 
occafions  de  vous  marquer  toute  ma  recon> 
noifTance  l  Vous  le  pouvez  ,  répondit  mon 
père  :  j'aime  Hionique  ;  le  bonheur  de  la 
poiTéder  eft  le  feul  bien  où  j'afpire.  Accep- 
tez-moi pour  frère  ,  continua- 1- il  en  lui  ten- 
dant la  main.  Theophila&e  étonné  de  ce  dis- 
cours >  refta  interdit.  Eh  quoi!  reprit  mon 
père  ?  vous  balancez  à  me  répondre?  Vous 
îrouverois-je  contraire  à  mes  défirs ,  quand 
rien  ne  doit  s'y  oppofer?  parlez  fans  feinte. 

Pénétrés  eflirné  &  chéri  de  toute  la  con- 
trée ,  recherché  des  grands ,  utile  à  tous  fç$ 
compatriotes  >  répondit  Theophiîacle ,  fait 
honneur  à  Hionique;  mais  par  des  raifons 
dont  vous  me  difpenferez  de  vous  rendre 
compte,  je  ne  puis  de  deux  ans  fonger  à 
l'établir.  Sa  jeuneffe  ,  qui  me  donne  fur  elle 
tous  les  droits  de  père ,  lui  donne  auiïi  le 
temps  d'attendre. 

Cette  réponfe  toucha  &  furprît  également 
mon  père  ;  elle  lui  fit  fentir  combien  il  lui 
feroit  difficile  de  furmonter  les  obftacles,  fi 
pour  en  triompher  Hicnique  ne  le  fecon- 
doit  j  mais  il  trembiok  ,  que  trop  timide  9 
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elle  n'osât  faire  téce  à  un  frère  d'un  carac- 
tère iî  abfolu.  Cet  entretien  long  &  animé 
a  termina  comme  Theophiiacte  pouvoit  le 
délirer.  Mon  père  ne  put  diffimuler  fon  mé- 
contentement ,  il  le  témoigna  en  termes  un 
peu  vifs.  [  hèO'pbî'c  £h  prompt  à  les  relever, 
repartit  à  Péneftrés  :  Je  ne  veux ,  ni  pour 
ami  )  ni  pour  beau-frère ,  un  homme  (i  peu 
mefuré  dans  fes  difcours.  Theophiiacte  for- 
ût  en  finiiTant  ces  paroles  :  il  reprit  le  che- 
min de  fon  hameau  ,  plein  de  fatis faction 
de  s'être  brouillé  avec  Péneftrés  ,  ck  le 
laiffa  mortellement  affligé  de  trouver  dans 
Le  frère  d'Hionique  un  ennemi  déclaré. 

Hionique  attendoit  le  retour  de  fon  frère 
avec  inquiétude  ck  impatience  ;  elle  l'avoir, 
vu  partir  pour  aller  chez  Péneftrés  5  ck  elle 
ne  doutoit  pas  que  ce  pafteur  ne  faisît  cette 
occaflon  pour  lui  déclarer  fes  fentimens. 
Mais  quel  fut  fon  trouble  9  lorfque  Théo- 
philacle  lui  apprit  comment  s'étoit  terminée 
fa  vifite!  Quoi!  mon  frère  ,  lui  dit  Hioni- 
que ,  avez-vous  pu ,  fans  rougir  ,  paroître 
ipjufte  ck  ingrat  à  l'égard  de  Péneftrés  ?  Je 
ne  voulois  >  reprit  Theophilaére  ,  que  dé- 
«îêler ,  par  une  fage  épreuve  ?  l'humeur  ck 
le  caractère  de  Péneftrés  :  il  n'a  pa;  fenti 
im  feinte  ?  il  s'eft  montré  à  découvert  de- 


de    Thessalie.  m* 

vant  moi  ;  il  eft  bizarre  ck  emporté.  Oui  * 
ma  fœur ,  je  remercie  les  dieux  de  m'avoir 
infpiré  le  deiTein  de  fonder  ce  parleur  in- 
folent  ck  orgueilleux.  Unis  comme  nous  le 
fommes  ?  faifant  ma  principale  affaire  de 
vous  rendre  heureufe,  quel  eût  été  dans  la 
fuite  mon  repentir  5  n*  j'enfle  d'abord  fouf- 
crit  aux  défirs  de  Péneflrés  î  Non  ?  il  ne 
vous  pofïédera  jamais  ;  car  je  me  flatte  que 
vous  îaiiîerez  à  mon  difcernement  ,  ck  à- 
mon  amitié  pour  vous  ,  le  foin  de  vous 
choifir  un  mari  ;  vous  me  devez  même 
cette  déférence  ,  fongez  que  je  vous  tiens 
lieu  de  père. 

Hionique  fentit  tout  l'artifice  de  ce  dif- 
cours  ,  elle  oppofa  la  diffimulation  à  la  dif- 
fimulation  ;  mais  fur  le  champ  ,  elle  fe  dé- 
termina à  exécuter  ce  que  fa  jufte  défiance 
lui  avoit  déjà  fait  projeter.  L'état  foufTrant 
de  fon  cœur  lui  étoit  un  garant  du  coup 
terrible  que  l'ingrat  Theophilaéte  venoit  de 
porter  à  celui  de  Péneftrés  ;  fa  tendrefie 
pour  lui  exigeoit  d'elle  de  le  tranquillifer? 
elle  le  fit.  Theophilacfe  étoit  trop  dur  frère 
pour  être  bon  maître  ;  il  étoit  fervi  par  in- 
térêt ,  ck  obéï  par  crainte.  Hionique  le  fa-* 
voit,  ainfi  elle  chargea  avec  confiance  un 
berger   de  Theophila&e ,   d'aller  porter  à 

P  iij 


342         Les    Veillées 

Pénefîrés  un  papier  où  étoient  ces  mots  : 
Ne  faites  aucunes  démarches  auprls  de 
mon  frère  )  dl? s  f et  jient  inutiles.  Cependant  9 
&  je  vous  le  jure  9  nous  ferons  bientôt  unis, 
humour  ma  irfpiré  ce  que  je  devois  faire 
pour  notre  commun  bonheur ,  &  il  me  donne 
affc\  de  harïhfjc  pour  î  exécuter.  $oye£ 
tranquille  jufqu  à  ce  que  vous  aye^  de  mes 
nouvelles ,  je  ne  vous  frai  pas  longtemps 
attendre.  Adieu ,  Fénefires  ,  je  vous  aime 
autant  que  vous  aime^  H  ionique. 

Péneflrés  reçut  ces  preuves  de  la  ten- 
dreîTe  d'Hioniqje  >  avec  autant  d'inquiétude 
que  de  fatisfaclion.  Elle  lui  promettoit  d'être 
z  lui,  quelle  fktteufe  efpérance  !  Mais  elle 
lui  laiïîbit  ignorer  les  moyens  qu'elle  vouloit 
employer  pour  y  parvenir  malgré  Ton  frère. 
Il  trembloit  que  Ton  peu  d'expérience  ne  la 
trompât.  Croyant  agir  pour  la  réuffite  de 
nos  deiïeins  ,  difoit-il  >  Hionique  va  peut- 
être  mettre  à  notre  bonheur  un  obftacle 
infurmoncahle. 

Tandis  que  mon  père  étoit  agité  de  mille 
craintes  ,  Hionique  épioit  le  moment  favo- 
rable pour  exécuter  fon  projet.  Theophi- 
îadle  ne  tarda  pas  à  le  lui  fournir.  Il  partit 
un  matin  pour  aller  à  un  hameau  éloigné 
du  fien  de  trois  lieues.  A  peine  Theophi- 
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laéte  etoit-ii  dans  la  campagne ,  qu'Hioni- 
que  fortit.  Elle  prend  le  chemin  de  Méga» 
lopolis  :  elle  apperçoit  le  temple  de  Jupiter  , 
placé  fur  une  éminence  au  milieu  de  la 
ville.  Je  vois,  s'écria-t-elle  avec  tranfport, 
je  vois  le  lieu  facré  où  je  vais  implorer  la 
protection  de  la  divinité  qu'on  y  adore ,  ck 
celle  du  fouverain  &  redoutable  organe  de 
(es  loix  !  Pleine  de  confiance  ,  Hionique  y 
porte  fes  pas  avec  vîteffe.  Elle  arrive  5  elle 
demande  à  parler  au  grand-prêtre.  Le  pon- 
tife l'écoute.  Elle  Tinflruit  de  fa  nahTance , 
de  la  mort  de  fon  père  ck  de  fa  mère*  de 
la  tendreffe  de  Péneilrés  >  de  la  fienne  pour 
lui,  de  l'empire  tyrannique  qu'exerce  un 
frère  fur  elle  ;  enfin ,  de  l'ingratitude  de  ce 
frère  >  qui,  redevable  de  la  vie  aux  foins 
de  Péneftrés ,  la  refufe  à  fort  amour. 

Le  difcours ,  la  douleur  ,  les  larmes  5  6c 
îa  naïveté  d'Hionique  ?  difpofoient  le  pon- 
tife à  mefure  qu'elle  parloit ,  à  lui  être  fa- 
vorable ;  mais  le  nom  de  Péne/lrés  le  dé- 
termina d'abord  à  époufer  les  intérêts  de 
ces  deux  amans.  Qioi ,  dit-il,  Theophilacle 
refufe  fa  fceur  à  Péneftrés,  dans  le  mo- 
ment même  qu'il  lui  doit  la  vie  ?  De  quelles 
couleurs  peut- il  pallier  fon  refus?  Tout 
parle  en  faveur  de  Péneftrés  !    Quelle  in- 
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gratitude!  Eh  bien!  il  en  fera  puni.  Dés 
demain  ,  mon  enfant  ,  il  fera  forcé  à  faire 
le  partage  des  biens  ?  qui  félon  les  loix 
vou^  font  communs.  Des  cet  mitant ,  vous 
n'êtes  plus  fous  fon  injufte  puiffance  ;  vous 
êtes  fous  ma  protection  ,  c'en1  à-cire ,  fous 
îa  protection  des  dieux.  Je  le  jure  par  la 
divinité  que  je  fers  6k  que  j'adore;  Pénef- 
trés  fera  votre  époux  avant  que  le  foleil 
ait  encore  fait  fîx  fois  fon  tour.  Ah  !  ma 
fille  5  ajouta  le  pontife,  que  le  ciel  vous 
veut  de  bien  ,  de  vous  avoir  choifie  pour 
être  la  compagne  d'un  payeur  fi  eftimable  ? 
&  auffi  univerfellement  eftimé  ! 

Bionique  écoutoit  avec  avidité  le  bien 
que  !e  pontife  lui  difoit  de  Péneftrés  ;  &t 
l'affurance  qu'il  lui  donnoit  d'unir  fa  def- 
tinée  à  celle  de  mon  père  ,  faifoit  briller 
dans  fes  yeux  toute  la  joie  dont  fon  ame 
étoit  comme  eny  vrée.  Ah  !  Seigneur  ,  s'é- 
cria-t-el!e  en  fe  proiternant  aux  pieds  .du 
grand- prêtre ,  que  ne  vous  dois-je  pas  1 
Mettez  le  comble  à  vos  bienfaits;  tirez  Pé- 
neilrés  des  mortelles  inquiétudes  où  il  efl 
livré  ;  faites-le  informer  de  ma  démarche 
ck  de  vos  bontés.  J'y  confens  ?  répondit  le 
pontife.  Aufïitôt  il  dépêcha  vers  Péneftrés  j 
qui  prelTé  d'obéir  aux  ordres  du  grand- prê- 
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tre  ,  fe  rendit  avec  diligence  au  temple  de 
Jupiter. 

Les  fervices  que  tu  as  rendus  à  tes  com- 
patriotes ,  lui  dit  ce  miniftre  refpe&able  r 
Teftiine  que  ta  vertu  t'a  acquife  ,  la  re- 
connoirTance  que  les  arcadiens  te  doivent  , 
ôt  la  juftice  que  je  ne  puis  refufer  aux  pér- 
fonnes  qui  ont  recours  à  moi ,  m'engagent 
à  te  protéger,  &  à  faire  en  ta  faveur  ce 
qu'exige  mon  mîniiïère.  Tu  vois  Hionique  y 
elle  implore  ma  protection  ,  je  vous  Tac- 
corde  à  tous  deux.  Les  plaintes  qu'Hionique" 
fait  contre  Theophilacle  font  juftiflées  par 
le  choix  qu'elle  a  fait.  C'eft  vouloir  refter 
maître  de  ià  perfonne  &  de  fes  biens ,  que 
de  te  la  refufer. 

La  préfence  du  grand-prétre  mettoit  un- 
frein  aux  tranfports  d'Hionique  &  à  ceux; 
de  mon  père  ;  mais  leurs  regards  les  inftrui- 
foient  des  mouvemens  de  leurs  âmes.  Sois 
tranquille,  Péneflrés  >  ajouta  le  pontife  y 
attends  mes  ordres  pour  reparoître  au  tem- 
ple :  demain  Theophiîaclie  fera  informé  par" 
ma  propre  bouche  que  les  dieux  &  moi 
difpofons  d'Hionique  en  ta  faveur.  Mon 
père  s'inclina  refpeclueufement ,  baifa  le  bas; 
àç  la  robe  du  grand-prêtre ,  jeta  en  fe  rele^ 
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vant  un  regard  plein  de  tendreffe  fur  Hîo* 
nique  ,  êk  fortit. 

Hionique  ,  faille  de  joie  du  fuccès  de  fa 
démarche  5  ne  put  d'abord  que  répandre  des 
larmes  ,  ck  embrafTer  les  genoux  du  pon 
tîfe  ;  il  la  fit  relever  avec  bonté.  Seigneur, 
lui  dit-elle  alors  >  mes  pleurs  &  mon  em- 
barras font  les  preuves  de  ma  reconnoif- 
fance  ;  j'en  fuis  trop  pénétrée  pour  l'expri- 
mer autrement.  Vous  m'intéreffez  pour  vous, 
ma  fille  5  repartit  le  pontife ,  je  veux  fur 
votre  deflinée  interroger  le  dieu  :  fuivez- 
moi  ;  je  vais  lui  onvir  un  facrifice.N  Hioni- 
que craintive  &  tremblante,  mais  emprefTée 
de  favoir  quel  avenir  elie  avoit  5  ou  à  re- 
douter, ou  à  efpérer,  fuivit  le  grand-prê- 
tre. A  peine  eut- il  fini  le  facrifice  5  que  l'obf- 
curité  fe  répandit  dans  le  temple  ;  un  mo- 
ment après  Hionique  entendit  ces  paroles 
fortir  du  fond  du  fancluaire  .; 

Çae  cette  vierge  tremble  ; 

Le  déftin  contr'elle  raiîemble 
Ses  plus  terribles  coups. 
Mais  je  vois  la  nature  &  la  reconnôiflance 

Qui  réunifient  leur  puifTance 
Pour  appaîfer  du  ciel  le  funefïe  courroux. 

Quel  oracle  pou:  la  jeune  ck  timide  Hio* 


»  E     T  HE  S  S  AL  I  E.  3^7 

nique!  La  crainte  6k  l'effroi  s'emparèrent  de 
fon  ame  ;  le  temple  retentit  de  fes  gémirTe- 
mens;  les  fangloîs  ck  les  larmes  la  fuffj- 
qaent  ;  elle  fuccombe  enfin.  Chacun  s'em- 
prefTe  autour  d'elle  ,  ou  pour  la  fecourir , 
-ou  pour  la  railurer.  Hionique  >  lui  dit  le 
pon'ife ,  fois  moins  alarmée  ,  tu  as  plus  à 
efpérer  que  tu  n'as  à  craindre  de  l'oracle. 
Hionique  par  rëfpecl  parut  fe  calmer  ;  mais 
que  Ton  cœur  ck  Ton  efprit  étoient  agités  I 
Fiauée  de  l'efpérance  de  défarmér  la  colère 
célefte  par  un  facrifîce  >  elle  fe  proflerna 
aux  pieds  de  la  ftatue  de  Jupiter  ,  ck  pro- 
mit à  ce  dieu  de  lui  immoler  une  geniiïe  , 
s'il  lui  accordoit  la  faveur  d'être  unie  à 
Péneftrés. 

Le  lendemain ,  dès  le  point  du  jour  5  le 
grand-prêtre  envoya  dire  à  Theophila&e 
qu'il  eût  à  fe  rendre  fur  le  champ  au  tem- 
ple de  Jupiter.  Theophilaéte  frémit  à  cet 
ordre.  Cet  ordre  il  près  de  la  fuite  de  fa 
fceur  ,  l'inftruifît  qu'elle  avoit  réclamé  con- 
tre lui  la  protection  du  pontife.  Tranfporté 
de  colère  ck  de  rage  ,  il  part. 

Theophilaéle ,   lui  dit  le    grand-  prêtre  , 

écoute-moi.  Ne  me  réponds  rien^  ck  obéis. 

Le  ciel  m'a  fait   le   père    des   orphelins  ck 

d^s  opprimés;  je  leurjdois  mon   fecours. 
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A  titre  de  père  je  difpofe   dHionique  allez 
avanfageufement   pour  que    tu  n'ayes  rien 
à  oppofer  à  ma  volonté.  Le  vertueux  Pé- 
neftrés  la  croit   digne  de  lui-,  tu  la  lui  a& 
refufée  3  je  la   lui  accorde ,  &£  je  vais  les 
unir.   Il  me  refte   à  t'ordonner  de  faire  le 
partage  de  tes  biens  dans  l'efpace   de  trois 
jours  ;  la  moitié  eft  à  toi  ,  l'autre  eft  à  Hio- 
nique.    Des    personnes  éclairées   veilleront 
pour  elle  à  fes  intérêts  *r  tu  n'as  point  d'in- 
juftice    à    craindre  ,    mais   tremble    fi    tu: 
ofes  en  commettre  ;  tu  m'as  entendu  ;  re- 
tire-tou 

Honteux  &  défefpéré ,  Theopniîa&e  fortit 
du  temple  fans  o fer  feulement  lever  les  yeux. 
Mais  à  peine  fut-il  dans  la  campagne  >  qu'il 
s'abandonna  à  toute  fa  fureur.  Elle  étoit 
au  dernier  excès ,  quand  de  loin  il  vit  mon 
père.  Arrête  3  Pénefkés ,  lui  cria  t-il,  8è, 
fais-moi  raifon  de   ta  perfidie. 

Theophiîa&e  &:  Péneftrés  étoient  tous- 
deux  armés  d'une  houlette  garnie  par  les 
deux  bouts  d'une  longue  pointe  de  fer.  Les 
parleurs  d'Arcadie^  ainfi  que  ceux  de  Thef- 
falie  ,.  favent  fe  fervir  de  cette  arme  avec  une 
adrefle  (Ingulière.  Theophila&e  vint  fur  mon 
père  avec  tant  d'impétuofité  ,  qu'à  peine 
lui  donna- 1- il  le  temps  de  fe  mettre  en  dés; 
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fenfe.  Le  combat  fut  d'autant  plus  long  y  que 
mon  père  ne  vouloit  que  parer  les  coups 
que  fon  ennemi  cherchoit  à  lui  porter.  Théo* 
phila&e  5  lui  difoit-il ,  voulez- vous  me  for- 
cer à  couper  la  trame  des  jours  que  je  vous 
ai  fauves  ;  j'en-  ai  déjà  été  le  martre  ;  votre 
injufte  fureur  me  donne  trop  d'avantage  fur 
vous  :  finirions  un  combat  dont  je  tremble 
de  fortir  vainqueur.  Ce  difeours  généreux 
anima  encore  la  fureur  de  Theoprnk&e  ; 
il  redoubla  {es  efforts  pour  percer  mon  père  t, 
qui  fut  enfin  contraint  à  fe  défendre  de- 
meure qu'il  étoit  attaqué- 

Le  combat  devint  opiniâtre  ?  mais  mon 
père  eut  enfin  le  funefte  avantage  d'enfoui 
cer  fa  houlette  dans  le  cœur  de  Theophi- 
laéle.  Je  meurs  fatisfait  r  dit- il  en  tombant. 
à  fes  pieds  y  nia  mort  te  condamne  à  fuir  ? 
&  défend  à  Hionique  d'être  jamais  à  ton. 
Ces  terribles  paroles  &  la  mort  de  Theo- 
philacle  rappelèrent  à  mon  père  la  cruelle 
loi  d'Àrcadie  ,  &£  l'accablèrent  de  !a  plus 
mortelle  douleur.  Qu'ai- je  fait!  s'écria-t-il 
en  fuyant.  Malheureux  Péneftrés!  inforunée 
Hionique  !  c'en  eft  tait  %  il  n  tû  plus  «fef- 
poir  pour  nous. 

Lerpas  égarés  de  mon  père  le  conduifi* 
rent  dans  Mégalopolis.Il  voit  le  temple  , 
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il  frifTonne  à  Ton  afpecl:  ;  les  yeux  attaches 
fur  ce  lieu  facrë ,  il  refte  immobile.  Après 
quelques  inftans  d'incertitude  ,  il  dit  :  Eh  bien  ! 
allons  au  temple  >  allons  inftruire  le  pontife 
que  je  viens  d'enfreindre  la  loi. 

Le  grand  prêtre  lut  d'abord  dans  les  re- 
gards ek  dans  l'air  troublé  de  mon  père , 
qu'il  venoit  de  lui  arriver  quelque  grand  mal- 
heur. Qu'as  -  tu  à  m 'apprendre?  lui  dir-il? 
La  mort  de  Theophilacle  ,  répondit  Pénef- 
trés.  Cette  houlette  vient  malgré  moi  de  lui 
arracher  la  vie.  Alors  mon  père  raconta 
fidèlement  au  grand-prêtre  la  rencontre  de 
Theophilac"te,  fa  fureur  ck  fon  opiniâtreté 
au  combat.  Malheureux,  qu'as- tu  fait,  re- 
prit le  pontife  !  Le  meurtre  que  tu  viens  de 
commettre,  met  des  bornes  à  mon  immenfe 
pouvoir.  Non ,  je  ne  puis  te  fauver  de  la 
ligueur  des  loix.  Mon  père  abattu  5  conf- 
terné  ,  ck  les  yeux  baillés,  écoutoir  le  pon- 
tife fans  avoir  la  force  de  parler  ;  il  ne 
fentoit  que  trop  la  cruelle  nécefiué  d'aban- 
donner Hionique  ck  de  fuir.  Je  le  vois  y 
continua  îe  grand- prêtre  ,  tu  n'ofes  pronon- 
cer le  nom  d'Hionique.  L'infortunée  !  Quelle 
nouvelle  pour  elle  !  Pourra-t-elle  foutenir  ta 
vue  ck  ce  malheur  !  il  faut  néanmoins  qu'elle 
en  fuit  inftruite  :  je  yais   la    faire   venir  \ 
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tp  vas    être   témoin   de   toute   fa  douleur. 

L'oracle  eft  accompli ,  dit  le  pontife  à 
Hionique,  en  la  voyant  paroître.  Les  coups 
dont  te  menaçoit  le  deftin  ,  font  portés» 
Prépare  ton  cœur  à  fe  voir  cruellement  dé- 
chiré par  la  nature  &  par  l'amour.  Théo- 
philacle  n'eft  plus  :  regarde  ;  tu  vois  fon 
malheureux  homicide.  Qu'entens-je,  s'écria 
Hioniqueen  reculant  d'effroi  !  Quoi  !  Théo» 
philaéle  a  pu  trouver  dans  Péneftrés  un  en- 
nemi allez  furieux  pour  lui  arracher  la  vie? 
Quoi  !  l'amour  n'a  pu  arrêter  fon  bras  ?  Fuis  , 
ingrat  Péneftrés ,   fuis;   laiffe-moi  en  proie 

aux  cruels  regrets  de  ne  pouvoir  jamais 

Hionique ,  ciit  le  pontife  en  l'interrompant , 
écoute-moi. 

Lorfqu'Hionique  fut  inftruite  par  le  grand- 
prêtre  des  circonftances  du  combat  de  Pé- 
neftrés ck  de  Theophilacle  ,  elle  reprit  d'un 
ton  de  défefpoir:  Ceft  moi  qui  affaffine 
mon  frère  9  j'ai  trop  ofé  >  j'ai  trop  entre- 
pris. Le  temps  auroit  fait  ce  que  je  n'ai  pas 
voulu  attendre  de  lui.  Malheureux  Theo- 
phila&e  !  mais  hélas  !  I!  me  laifte  pius  à 
plaindre  que  lui  !  J 'au rois  toujours  à  me 
reprocher  fa  mort  ^  ck  je  ne  puis  jamais 
être  à  Péneftrés.  Oui  9  ma  tendrefte  tue 
mon  frère,  ex  proferit  mon  amant. . . ,  Ahî 
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Péneftrés  ,  qu'avez-vous  fait  ?  . . .  Fuyez.  ~,  + 
L'honneur  &  le  devoir  m'ordonnent  de  vous 
éviter  pour  jamais. . .  Adieu  ,  lui  dit-elle  y 
éperdue. . .  Souvenez  -  vous  toujours  d'une 
infortunée  qui  gémira  le  refte  de  fa  vie  de 
n'avoir  pu  être  à  vous.  Je  vais  au  pied  des 
autels  d'Iiis  facturier  ma  tendreiTe  ck  mes 
jours.  En  achevant  ces  mots ,  Hionique  for- 
tit  ;  elle  courut  au  temple  d'Iris  qui  touchoit 
à  celui  de  Jupiter,  &  dans  lequel  le  pontife 
Favoit  mile  depuis  rinftant  où  elle  étoit  fous 
fa  protection. 

Que  viens -je  d'entendre  ,  s'écria  mon 
père  !  Hionique  va  fe  confacrer  au  culte  des 
immortels  !  puifTante  Ifis ,  refufez  Ces  vœux  ; 
elle  ne  peut  vous  donner  fon  cœur,  il  efl 
à  moi ,  il  y  fera  toujours ,  malgré  la  cruelle 
loi  qui  me  défend  d'être  uni  à  elle  3  &  qui 
va  m 'éloigner  de  fes  yeux.  Le  pontife  tou- 
ché de  l'état  déplorable  où  il  voyoit  mon 
père  ,  lui  parla  en  ces  termes  : 

Mon  enfant  *  que  ton  courage  &  Tefpé- 
rance  te  foutiennent.  Je  prends  d'abord  fur 
moi  de  te  faire  refter  encore  quinze  jours 
dans  ta  patrie  ;  tu  mérites  d'elle  cette  indul- 
gence. Employons  ce  temps  à  calmer  la 
douleur  d'Hionique  >  &  donne-moi  celui  de 
trouver  les  moyens  d'exécuter  ce  que  dans 
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&e  moment  je  projette  en  ta  faveur.  A  l'é- 
gard d'Hionique  ,  ne  crains  rien  du  terrible 
deiTein  qu'elle  vient  de  former  ;  il  ne  dépen- 
dra pas  d'elle  de  le  confommer.  Va  5  Péné- 
trés? je  t'aime,  ce  ne  fera  pas  inutilement 
pour  toi.  Mets  ordre  à  tes  affaires  5  mets- 
toi  en  état  de  quitter  ton  pays ,  ck  ne  re- 
viens ici  qu'au  moment  où  je  te  le  ferai 
dire. 

Je  ne  vous  dépeindrai  point  la  cruelle  fitua- 
tion  où  fut  livré  mon  père  jufqu'au  jour  où 
le  grand-prêtre  lui  manda  de  venir  au  tem- 
ple :  il  y  fut.  Il  avoit  befoin  >  pour  ne  pas 
fuccomber ,  des  témoignages  d'amitié  ck  des 
preuves  de  bonté  qu'il  reçut  du  pontife. 
Cet  homme  vénérable  lui  demanda  s'il  n'a- 
voit  point  de  fceur.  Mon  père  n'en  avoit 
pas ,  mais  il  refpeéloit  6k  chériiToit  une  tante 
dont  il  étoit  tendrement  aimé.  Il  inftruiiit  le 
pontife  de  la  vertu  ck  du  mérite  de  Siane, 
alors  âgée  de  quarante- cinq  ans  ;  elle  étoit 
veuve  y  fans  enfans  ck  trèvriche.  Eh  bien! 
dit  le  grand-prêtre;  amène  moi  Sïane  ,  elle 
t'aime  ,  elle  pourra  te  procurer  le  bonheur, 
où  la  mort  de  Theophilacle  fembloit  mettre 
un  cbftacle  invincible. 

Mon  père  n'avoit  encore  ofé  fe  préfenter 
aux  yeux  de  Siane  \  mais  le  cœur  rempli 
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cTefpérance  ?  il  alla  chez  elle.  Elle  étoit  in- 
formée du  malheur  de  Ton  neveu ,  l'afflic- 
tion où  elle  étoit  TafTura  de  fa  tendrefTe  pour 
lui.  Mon  père  lui  avoua  fa  paffion ,  lui  de- 
manda fon  fecours  >  ck  obtint  qu'elle  accor- 
deroit  au  pontife  tout  ce  qu'il  exigeroit  d'elle. 
Enfuite  il  lui  peignit  avec  force  la  beauté 
d'Hionique  ,  il  lui  exalta  ion  efprit  &  l'en- 
îreiint  de  fa  vertu.  Mon  père  eut  la  fatis- 
faction  de  recevoir  de  Siane  les  plus  tendres 
témoignages  de  fon  attachement  pour  lui  5 
par  mille  affurance;  de  ne  trouver  rien  d'im- 
poffible  pour  concourir  au  bonheur  de  fa 
vie. 

Péneftrés  étoit  feul  héritier  de  Siane;  fa 
probité  ,  fa  droiture  ,  fa  fageïïe  >  fon  appli- 
cation ,  fôn  zèle  pour  fecourir  de  Tes  foins 
&  de  (es  biens  fes  compatriotes  ,  Feftime 
enfin  que  tant  de  bonnes  qualités  lui  avoient 
acquife  ?  tout  le  lui  rendoit  cher.  Mais  Pé- 
nétrés étoit  redevable  de  ces  avantages  à 
l'éducation  qu'il  avoit  reçue  de  fon  oncle , 
frère  unique  de  Siane.  Sa  mémoire  étoit  fî 
précieufe  à  Siane  >  que  jamais  elle  n'enten- 
doit  parler  de  ce  frère  fans  un  attendriffe- 
ment  qui  lui  coûroit  des  larmes. 

Le  grand-prêtre  n'avoît  point  communi- 
qué fon  defïan  à  mon  père ,  il  lui  avoit  feu- 
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lement  dit  :  La  moitié  de  l'oracle  eil  éclair- 
cie ,  j'ai  pénétré  le  fens  de  l'autre.  C'eil  à 
moi  ck  à  Siane  à  l'accomplir.  Siane  fut  con- 
duite au  temple  par  mon  père.  Le  pontife 
les  accueillit  avec  bonté.  J'aime  Péneflrés  , 
dit-il  à  Siane  5  les  arcadiens  lui  doivent  de 
la  reconnoifîance  ;  vous  ,  Siane ,  vous  lui 
devez  la  plus  tendre  amitié  ,  le  fang  ck  fa 
vertu  reconnue  l'exigent.  Eh  bien  !  uniiTons- 
nous  pour  terminer  les  maux.  Je  ferai  ce 
que  me  permet  mon  minidère  ,  ck  vous  , 
vois  ferez  ce  que  demandent  les  blenféan- 
ces  ck  les  plus  fages  précautions.  Les  loix  que 
rien  ne  peut  feulement  altérer  ,  prefcrivent 
à  Péneftrés  de  s'éloigner  de  fa  patrie  ;  elles 
lui  défendent  aufTi  d'époufer  la  fceur  de  celui 
à  qui  il  a  arraché  la  vie.  Une  terre  étran- 
gère peut  feule  lui  procurer  l'avantage  d'être 
uni  à  Hionique  ,  il  faut  donc  qu'ils  aillent 
tous  deux  la  chercher  ;  mais  la  jeunefle 
d'Hionique  demande  qu'elle  marche  fous  la 
conduite  d'une  perfonne  prudente,  vertueu- 
fe  ck  expérimentée  ,  telle  enfin  que  Siane. 

Siane  aiïura  /e  pontife  qu'elle  étoit  prête 
à  tout  faire  pour  Péneflrés.  Le  grand-prêtre 
faiisfait  >  envoya  chercher  Hionique  ;  un 
moment  après  elle  parut.  Hionique ,  lui  dit 
le  pontife ,  tu  te  fou  viens  de  l'oracle.    Eh 


3^6         Les    Veillées 

bien  !  il  efl  expliqué  toi.t  entier.  L'amitié  &£ 
la  reconnoinance  Coffrent  le  fecours  qu'ils 
te  promettent.  Plains  ton  frère  ,  donne  des 
larmes  à  fa  mo^t  >  mais  pardonne  à  Pénef- 
très;  il  efl  malheureux  fans  être  criminel. 
J'ai  confulté  les  dieux  3  ils  confentent  à  votre 
union.  Tu  vois  la  tante  de  Péneftrés  ;  cette 
vertueufe  femme  veut  bien  guider  tes  pas 
jufqu'à  la  première  ville  de  la  Theffalie  ; 
le  facrificateur  du  temple  de  Pan  ,  fur  la  foi 
d'un  écrit  de  ma  main  que  je  vais  remettre 
à  Siane ,  unira  ta  deftinée  à  celle  de  Pénef- 
trés. 

Hionique  fans  parler  fe  jeta  dans  les  bras 
de  Siane.  Péneftrés ,  qui  fentit  toute  la  ten- 
dreffe  de  cette  action  muette  ,  tombant  aux 
pieds  du  pontife  ,  lui  dit  :  Achevez ,  Sei- 
gneur ,  de  me  marquer  jusqu'où  vos  bon- 
tés vont  pour  moi.  Permettez  qu'en  votre 
préîence'je  remercie  Hionique  de  la  preuve 
qu  elle  me  donne  dans  ce  moment  d'un 
amour  dont  je  fens  tout  le  prix.  Ah  !  char- 
mante Hionique,  continua-t-il  en  fe  rele- 
vant &  en  s'avançant  vers  elle ,  lifez ,  s'il 
fe  peut  ,  tout  ce  qui  fe  pafTe  dans  mon 
coeur.  Hionique  retenue  par  le  refpècl ,  ne 
répondit  à  Péneftrés  qu'en  embralTant Siane  j 
qu'elle  appela  fa  chère  tante.    Allez;  mes 
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enfans  ,  leur  dit  le  pontife  ?  je  vous  rends 
heureux  ,  je  fuis  content. 

Peu  de  jours  après  5  Hionique  ck  Siane 
partirent  pour  fe  rendre  au  lieu  marqué. 
Hionique  ,  que  je  vais  avoir  le  plaiiir  de 
nommer  ma  mère  ,  fut  bientôt  par  fa  dou- 
ceur ck  le  charme  de  fon  efprit  eftimée 
&:  chérie  de  Siane.  A  chaque  inftant  elle 
découvroit  dans  Hionique  les  heureufes  qua- 
lités auxquelles  mon  père  a  été  redevable 
du  bonheur  de  fa  vie.  Enfin  Siane  ck  Hio- 
-nique  fortirent  des  terres  de  l'Arcadie  ck 
entrèrent  dans  celles  de  la  ThefTalie  ,  où  elles 
attendirent  mon  père.  Il  parut  y  ck  au  gré  de 
leurs  défîrs  le  facrifkateur  du  temple  de  Pan 
les  unit.  Siane  alors,  avec  une  douleur  ck  une 
fatisfaclion  dont  le  mélange  lui  caufok  des 
mouvemens  qui  feroient  difficiles  à  expri- 
mer >  s'arracha  des  bras  de  mon  père  ck  de 
ma  mère*  pour  retourner  enÀrcadie  veiller 
à  la  confervation  de  leurs  biens. 

Mon  père  choiiit  cette  belle  partie  de  la 
ThelTalie  que  le  fleuve  Penée  arroge  de  fes 
eaux  ;  il  s'y  établit.  Il  devint  bientôt  l'objet 
<le  l'eftime  ck  de  l'adoration  de  tous  les 
habitans.  Ses  connoillatices  sk  fon  bon  efprit 
le  mettoient  en  état  de  les  fecourir  ou  de 
fes  confeils  ou  de  fes  foins.    Six  enfans* 
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quatre  garçons  &  deux  filles  ,  furent  le  fruit l 
d'un  mariage  très- heureux.  Je  n'avois  en- 
core que  huit  ans ,  lorfque  ma  mère  me 
mena  au  temple  de  Diane.  La  principale 
prêtrefTe  avoit  de  la  bonté  pour  ma  famille  ; 
ma  phyfionomie  lui  plut ,  elle  engagea  ma 
mère  à  lui  laiiïer  le  foin  de  mon  éduca- 
tion :  elle  y  confentit  avec  plaifir.  La  prê- 
trerTe prit  pour  moi ,  en  très-peu  de  temps  > 
la  plus  tendre  amitié  ,  mais  jamais  je  ne 
m'en  prévalus.  Quoique  je  fuffe  très-jeune, 
ck  extrêmement  gaie  >  je  ne  m'ennuyois 
point  de  la  longueur  des  cérémonies  graves 
célébrées  dans  cet  augufte  lieu. 

J'avois  atteint  dix-fept  ans  ;  j'attendois 
avec  impatience  d'en  avoir  dix-huit  y  pour 
qu'il  me  fût  permis  de  me  confacrer  au 
culte  de  Diane ,  quand  ma  fœur  âgée  de 
quinze  ans,  mourut;  ma  mère  vint  aufTnôt 
prier  la  prêtrefTe  de  me  remettre  entre  fes 
mains.  Quelque  tendrefTe  que  j'eufTe  pour 
ma  mère,  je  vis  avec  douleur  fon  empref- 
fementpour  me  ramener  dans  la  maifon 
paternelle.  La  prêtrefTe  n'en  avoit  pas  moins 
pour  me  garder ,  néanmoins  elle  me  dit 
d'un  ton  d'autorité  y  &  cependant  avec  un 
air  d'amitié  :  Ma  fille  ,  c'efl  honorer  les 
dieux  ,  Scieur  obéir  que  d'être  foumifeaux 
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volontés  de  ceux  qui  nous  ont  donné  le 
jour.  Allez,  fouvenez-vous  des  bons  exem- 
ples qu'on  vous  a  donnés  ici;  aimez  tou- 
jours la  vertu  ,  &  foyez  fans-cefTe  occupée 
de  vos  devoirs.  Adieu ,  ma  chère  Sophro- 
nie,  ajouta-t-elle  en  m'embrafTant  avec  ten- 
drefTe  ;  adieu  >  ma  fille  ;  venez  fouvent  me 
conibler  de  ne  vous  avoir  pas  pour  com- 
pagne ;  venez  m'aiïurer  que  je  vous  fuis  tou- 
jours chère ,  &  croyez  que  vous  me  le  fe- 
rez jusqu'au  tombeau. 

Je  ne  répondis  à  ces  touchantes  preuves 
de  l'amitié  de  la  prêtreffe  que  par  des 
larmes  :  je  trouvai  le  moment  de  m'échap- 
per  )  j'entrai  par  la  petite  porte  des  prêtref- 
£gs  dans  le  fanctuaire  ;  je  me  profternai  aux 
pieds  de  la  flatue  de  Diane  ;  là  ?  je  vouai 
mon  cœur  &  toutes  mes  arTeéHons  à  la 
chafte  déeffe  :  je  crus  voir  que  la  ftatue 
s'animoit ,  que  Diane  laiffoit  tomber  fur 
moi  un  regard  favorable  ;  fortifiée  par  ce 
fecours  divin  ,  je  fus  avec  un  vifage  con- 
tent embraffer  la  prêtrefTe  :  j'allai  enfuite 
rejoindre  ma  mère.  Elle  me  reçut  dans  fes 
bras  ,  &c  tranfportée  de  joie?  elle  me  ra- 
,  mena  au  hameau  ,  où  j'eus  la  farisfaclion  de 
voir  que  je  confolois  mon  père  de  la  pert© 
de  ma  fceur. 
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Toutes  les  jeunes  perfonnes  de  mon  âge 
vinrent  me  rendre  vifite.  Notre  éducation 
avoit  été  différente  ;  cet  avantage  me  dcn- 
noit  une  forte  de  fupériorité  fur  elles  >  mais 
je  m'étudiois  fans-ceffe  pour  leur  fauver  la 
mortification  de  la  fentir.  Cette  attention  & 
mes  carefîes  empêchèrent  les  mouvemens 
de  jalouiie  de  naître  dans  leurs  cœurs.  Je 
prenois  toutefois  la  liberté  ou  de  les  inf- 
truire,  ou  de  leur  faire  des  repréfentations, 
mais  avec  douceur.  J'avois  pris  cet  heu- 
reux caractère  dans  une  maifon  où  il  rè- 
gnoit ,  ôc  j'ai  fait  ce  que  jVi  pu  pour  le 
conferver. 

Le  plaifir  que  je  reffentois  de  recevoir 
fans- cède  des  marques  de  la  tendreiïe  de 
mon  père  &  de  ma  mère  fut  bientôt  trou- 
blé. L'ainé  de  mes  frères  mourut  y  un  autre 
le  fuivit  de  près.  Tant  de  malheurs ,  arri- 
vés dans  "une  famille  vertueufe ,  firent  fou- 
venir  ma  mère  de  la  promefTe  qu'elle  avoit 
faite  au  temple  de  Jupiter ,  de  facrifier  à  ce 
dieu  une  genifTe ,  quand  elle  feroit  unie  à 
Péneftrés.  Elle  penfa  donc  que  les  dieux 
irrités  lui  faifoient  fentir  leur  courroux  par 
des  pertes  fi  chères.  De  ce  moment  elle  ne 
fut  plus  occupée  que  du  défir  de  retourner 
en  Arcadie  ,  non  pour  y  refter ,  le  fouvenir 

de 
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de  la  mort  d'un  frère  que  les  arcadiens  fi 
ennemis  de  l'homicide  pouvoient  intérieure- 
ment lui  reprocher?  étoufïoit  en  elle  l'a- 
mour de  la  patrie.  Le  terme  de  la  pros- 
cription de  mon  père  étant  expiré?  il  goûta 
les  raifons  de  ma  mère ,  6c  fe  détermina 
enfin  à  partir  pour  l'Arcadie.  Notre  voyage 
fut  pénible  ,  mais  nous  arrivâmes  heureu- 
fement. 

Mon  père  fut  reçu  avec  tendrefTe  &  avec 
diftinclion  de  fes  compatriotes;  ma  mère  f 
mes  frères  &  moi  fûmes  charmés  des  atten- 
tions qu'on  avoit  pour  nous.  Siane ,  cette 
bonne- tante  ?  embraiTa  mon  père  &  foute 
fa  famille  avec  une  faîisfaéKon  inexprima- 
ble. Nous  trouvâmes  par  fes  foins  nos  pâ- 
turages &  nos  troupeaux  {1  considérable- 
ment augmentés  ,  qu'on  regardoit  mon  père 
comme  le  plus  riche  pafteur  de  la  contrée. 
Il  alla  d'abord  au  temple  du  Jupiter ,  où  il 
eut  la  douleur  d'apprendre  la  mort  du  grand- 
prêtre.  Peu  de  jours  après  notre  arrivée, 
ma  mère  offrit  un  faciirlce  à  Jupiter. 

L'eftime  particulière  que  tous  les  arca- 
diens témoignoierifc  à  mon  père  y  &C  le  plaifir 
de  fe  revoir  dans  fa  patrie  lui  faifoient  dé- 
firer  de  ne  plus  la  quitter.  Sa  tante  l'en 
preffoit ,  &  ma  mère  trembloit  qu'il  ne  ce- 
Tome  XXFL  Q 
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dât  aux  inftances  réitérées  de  Siane.  Pour 
moi  5  jeune  &  vive  >  je  ne  fongeois  qu'à 
m'amufer  ,  &  fans  le  fouvenir  du  temple  de 
Diane  &  celui  de  la  prêtreffe ,  j'aurois  en- 
tièrement oublié  la  Theffalie.  Dans  le  grand 
âge  où  il  a  plu  aux  dieux  de  me  laifTer  ve- 
nir, je  puis  dire  y  fans  qu'on  me  foupçonne 
de  vanité  <?  que  ma  jeunefle  étoit  brillante  : 
j'entendois  vanter  ma  beauté  fans  en  être 
plus  vaine.  Cette  beauté  ,  difois-je  ?  fera 
de  bien  peu  de  durée ,  mais  acquérons  les 
qualités  du  cœur  ck  de  l'efprit ,  capables  de 
me  procurer  des  avantages  plus  précieux 
que  n'en1  celui  de  la  beauté. 

Les  arcadiens  avoient  d'abord  cru  que 
mon  père  Se  ma  mère  étoient  revenus  dans 
les  lieux  de  leur  naifTance  pour  ne  les  plus 
quitter.  Cette  idée  avoit  fait  naître  des  def- 
feins  fur  moi.  Deux  jeunes  pafleurs  riches  9 
tous  deux  alfez  aimables  ?  venoient  chez 
mon  père  ;  l'un  s'appeloit  Battus ,  l'autre 
Agathon.  J'allois  fouvent  à  nos  troupeaux , 
les  deux  pafteurs  prenoient  ce  temps  pour 
me  faire  leur  cour.  J'aimois  extrêmement 
un  jeune  mouton  noir. ...  Il  me  femble  qu  a 
ce  mot  de  mouton  noir  l'attention  de  notre 
jeuneiTe  redouble  ,  dit  en  fouriant  Sophro- 
me  ;  elle  fufpend  fon  ouvrage  >  elle  fixe  (qs 
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regards  fur  moi ,  elle  dit  :  Le  voilà  donc 
ce  mouton  que   l'hiftoire  d'Hionique  nous 
a  fait  attendre  aiïez  long- temps.  Oui,  mes 
enfans,  &  vous  allez  favoir  Tes  aventures. 
Par  une  bizarrerie  de  la  nature  ce  mou- 
ton avoit  les  pieds  couleur  de  feu.  Cet  ani- 
mal ,  dès  qu'il  me  voyoit  ,  quittoit  le  trou- 
peau &c  venoit  à  moi  ;  cette  connoifTance 
peu  commune  y  fa  douceur  ,  fa  familiarité 
&  {qs  careffes   m'infpirèrent    pour  lui  une 
véritable   amitié.    Battus  &  Agathon    pa(- 
foient  tour-à-tour   des  guirlandes  de  fleurs 
(  faites  avec  foin  &c  adrefte  )  au  col  de  mon 
mouton  ;  ils  en  paroient  auffi    (es  cornes* 
Je  leur  favois  gré  de  ces  galanteries  >  je  les 
en  remerciois  avec  une  forte  de  vivacité  « 
dont  ils  étoient  redevables  à    mon   amitié 
pour  ce  petit  animal.   Ils  fe  flattoient  tous 
deux  que  je  les  regardois  avec  prédilection  £ 
ils  fe  trompoient  ,  car  en  vérité  je  ne  fon- 
geois  qu'à  mon  cher  mouton.  Leurs  atten- 
tions pour  moi  étoient  pareilles  ,  les  mien- 
nes  pour  eux  Tét oient  auïïi  ;    cette  égalité 
dans  la  fuite  les  choqua ,  &  leur  infpira  le 
défir  de  fe  nuire  réciproquement. 

Battus  me  dit  un  jour  :  Croyez-moi:  belle 
Sophronie ,  ne  donnez  pas  votre  confiance 
à  Agathon  ;   c'erl  un  caractère  dangereux  a 
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il  ne  dit  jamais  ce  qu'il  penfe  >  &  il  a  raî- 
.  {on  ;  s'il  fe  développoit  avecjvous  ,  il  per- 
droit  beaucoup  dans  votre  efprit  :  mais  il  a 
beau  fe  déguifer  ,  je  vous  en  dis  allez  pour 
vous  obliger  à  porter  fur  {qs  actions  ck  fur 
{qs  difcours  l'attention  néceflaire ,  pour  vous 
faire  connoître  ce  pafteur.  Je  pris  le  parti 
d'Agathon  ,  Battus  en  parut  mortifié.  Aga- 
thon  dès  le  lendemain  trouva  Toccaiion  de 
m'entretenir ,  il  en  profita  ;  il  voulut  me 
donner  de  Battus  la  même  défiance  que  Bat- 
tus avoit  prétendu  me  donner  de  lui  ;  Il  fut 
mortifié  à  fon  tour  >  je  parus  penfer  avanta* 
geufement  de  Battus. 

La  conduite  de  ces  deux  parleurs  me  fit 
réfléchir  fur  leur  caractère  ;  il  réfulta  de  mes 
réflexions  le  repentir  de  leur  avoir  trop  lé- 
gèrement accordé  de  Teftime  :  je  pris  néan- 
moins le  parti  de  leur  paroître  toujours  la 
même.  Je  ne  crus  pas  devoir  inftruire  ma 
mère  de  ce  qui  fe  paiïbit  ;  mais  elle ,  vou- 
lant favoir  mes  fentimens  pour  favorifer 
auprès  de  mon  père ,  celui  que  je  voudrois 
préférer,  me  dit  les  vues  de  ces  deux  paf- 
teurs. Je  la  priai  avec  cette  tendrefle  que 
j'ai  toujours  eue  pour  elle  ,  de  rejeter  adroi- 
tement leur  demande  ,  s'ils  lui  partaient. 
Ma  mère  charmée  >  de  mon  indifférence  ? 
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m'avoua  combien  elle  défirent  de  fe  revoir 
Air  l§s  bords  du  fleuve  Penée  ,  &c  Tefpoir 
de  Satisfaire  ce  deflr  lui  faifoit  ardemment 
fouhaiter  que  je  ne  priiïe  aucun  engagement 
en  Arcadie. 

Je  devins  un  peu  plus  attentive  ?  je  réfolus 
de  pénétrer  à  fond  le  caractère  de  ces  deux 
concurrens?  dans  le  derTein  d'avoir  des  armes 
contr'eux ,  fi  mon  père  fe  laiiïbit  prévenir  en 
faveur  de  l'un  ou  de  l'autre.  Je  faiibis  cha- 
que jour  quelque  découverte.  Ces  deux  ri- 
vaux fe  développoient  fans  le  vouloir  ;  je 
voyois  leur  haine  réciproque  5  leur  vanité) 
leur  humeur  altière  3  leur  artifice,  leur  atten- 
tion enfin  à  fe  déguifer.  Il  arriva  dans  ce 
temps  une  aventure  bien  extraordinaire  ; 
c'eft  depuis  cette  aventure  que  le  récit  de 
ma  jeuneiTe  commence  à  devenir  curieux 
ck  intérerTant. 

J'étais  aux  troupeaux  de  mon  père,  ils 
paifîoient  dans  de  gras  pâturages  ,  le  jour 
étoit  extrêmement  beau  3  je  m'étois  affile 
fur  un  gazon  ?  où  l'ombrage  d'un  vieux 
tilleul  me  garantuToit  des  ardeurs  du  foleil  , 
mon  cher  mouton  noir  étoit  couché  à  côté 
de  moi.  Battus  arriva  ;  après  m'avoir  dit 
des  chofes  aviez  galantes  à  Toccafion  de  mon 
amitié  pour  mon  mouton,  il  ajouta  :  Votre 
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îendreïïe  pour  cet  animal  me  fait  defirer  de 
vous  le  rendre  encore  plus  cher  ;  je  veux 
du  moins  par  ce  petit  avantage  m'afiurer  de 
ne  jamais  fortir  de  votre  fouvenir  ,  en  le 
liant  à  votre  attachement  pour  l'heureux 
mouton.  Il  me  pria  enfui  te  de  tourner  la 
tête  j  &  de  ne  pas  le  regarder  de  quelques 
momens  :  je  lui  obéis  en  riant.  Un  infiant 
après  il  me  dit  :  Belle  Sophronre  ,  regardez 
votre  mouton  :  je  me  retourne  ;  mais  quelle 
eu  ma  furprife  !  je  venais  d'entendre  Bat- 
tus ,  je  le  cherche  des  yeux  ,  ck  je  ne  le 
vois  plus. 

Nous  étions  dans  un  endroit  où  l'on  ne 
pouvoit  fe  cacher  ,  il  n'y  avoit  d'arbres  à 
plus  de  deux  cent  pas  à  la  ronde  )  que  celui 
fous  lequel  j'étois  ;  je  ne  réfléchis  pas  beau- 
coup d'abord  fur  la  difparition  de  Battus  9 
|e  fus  plus  empreffée  à  regarder  mon  mou- 
ton. Quel  fut  mon  étonnement  I  Sa  corne 
gauche  avoit  changé  de  nature.  Je  regarde 
avec  attention  ,  je  la  vois  blanche  ck  lui- 
fante  ;  je  l'examine ,  je  la  touche  avec  crain- 
te y  enfuite  avec  plus  d'hardietïe  >  je  crois 
voir  enfin  qu'elle  eft  d'argent  ;  je  croyois 
vrai.  Née  en  TherTalie  >  j'avois  entendu  par- 
ler de  magie  ;  je  décidai  donc  que  Battus 
k'étoit  adonné  à.  cet  art  criminel;  prévenue 
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de  cette  idée  >  je  n  ofois  prefque  plus  caref- 
fer  mon  mouton. 

Nous  étions  au  plus  haut  du  jour  >  ma1-* 
gré  l'ombrage  du  tilleul  les  rayons  du  foleii 
perçoient  ;  cette,  chaleur  invite  au  fommeily 
je  fentis  de  l'aiToupiffement ,  je  voulus  le 
vaincre ,  mais  ma  réfiftance  fut  vaine  ;  il  y 
a  même  apparence  qu'il  y  eut  quelque  chofe 
d'extraordinaire  dans  cet  aiïbupiffement  :  je 
crus  voir  la  prêtreffe  de  Diane  ,  6k  je  crus 
l'entendre  me  dire  :  Ma  fille  9  ma  chère  So-* 
phronie  ,  ne  t'étonne  de  rien.  Que  ton  mou- 
ton te  foit  toujours  cher.  Il  arrivera  encore 
d'autres  changemens  en  lui,  mais  garde- toi 
de  les  révéler.  Sois  fidelle  à  la  Déeffe  y 
compte  fur  fes  bontés  ;  &  ne  crains  ni  Bat- 
tus ,  ni  Agathon.  Tu  tiens  déjà  des  armes 
contre  Agathon ,  Agathon  t'en  donnera 
bientôt  contre  Battus  \  tu  feras  avertie  de  la 
manière  dont  tu  dois  te  conduire ,  foutiens 
feulement  ton  caractère  gai ,  c'eft  le  moyern 
qu'on  ne  te  pénètre  jamais.  i 

Je  me  réveillai  avec  une  forte  d'effroi, 
Agathon  étoit  affis  auprès  de  moi  ;  iltenoit 
mon  mouton  dans  (es  bras.  Je  crus  voir  la 
corne  droite  de  cet  animal  entourée  d'une 
fine  écorce  d'arbre  >  où  il  y  avoit  de  l'écri- 
ture dont  les  caractères  m'étoient  inconnus, 
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On  vous  a  fait ,  belie  Sophronie  ,  me  dît 
Agathon,  une  galanterie  ;  on  a  embelli  vo- 
tre mouton  d'une  corne  d'argent  ;  Battus 
n'en  fait  pas  davantage  ;  fes  connoiffances 
font  bornées  ;  voyez  fi  les  miennes  ne  font 
pas  plus  étendues.  Mon  mouton  étoit  re- 
venu à  moi  ;  rafïurée  par  mon  fonge ,  je 
développe  la  corne ,  elle  fe  trouve  d'une 
-couleur  jaune  6k  luifante  :  je  regarde  ,  j'exa- 
mine ,  je  parois  furprife.  Elle  eil  d'or,  me 
dit  Agathon.  Cette  corne  ,  pourfuivit  -  il  9 
ainfi  que  l'autre  qui  efr,  d'argent ,  fera  tou- 
jours telle  qu'elle  eft  aujourd'hui.  Prévenue 
par  mon  fonge  ,  je  ne  montrai  ni  étonne* 
ment  ni  frayeur  de  ces  prodiges  ,  je  re- 
merciai même  Agathon  d'une  manière  vive 
%L  gaie  de  fa  galanterie.  Elle  eft,  lui  dis-je, 
plus  considérable  que  celle  de  Battus  ?  mais 
la  Tienne  a  l'avantage  d'être  la  première  ; 
ainfi  vous  êtes  au  pair  ,  &  je  ne  crois  pas 
faire  une  injuftice  ,  en  partageant  également 
ma  reconnoi (Tance  entre  voiîs  deux.  Je  re- 
merciai aufïi  Battus  ,  fans  lui  laifTer  rien  en- 
trevoir de  défobligeant  pour  lui. 

Battus  6k  Agathon  firent  fans  doute  des 
réflexions  fur  leur  pouvoir  réciproque  ;.  elles 
les  confirmèrent  dans  leurs  foupçons;  de  ce 
moment  ils  furent  fur  leur  garde  l'un  contre 
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l'autre.  Le  premier  foin  de  ces  deux  pafteurs 
fut  de  juftifkr  dans  mon  efprit  ce  qu'ils 
avoient  fait.  Ils  tâchèrent  de  m'infinuer  que 
de  la  connoiflance  des  {impies ,  des  métaux  , 
ck  de  l'art  d'en  extraire  les  principes ,  il  ré- 
fttltoit  des  fecrets  admirables ,  dont  les  effets 
incompréhensibles  paroifToient  des  prodi- 
ges aux  hommes  peu  accoutumés  à  penfer. 
Je  parohTois  les  croire ,  &  ils  étoient  char- 
més de  ma  feinte  crédulité.  Il  y  avoit  néan- 
moins du  vrai  dans  leurs  raifonnemens , 
mais  je  n'en  tirois  aucunes  conséquences 
avantageufes  pour  eux. 

Ces  deux  rivaux  cherclioient  à  mettre  ma 
mère  dans  leur  parti ,  ils  fayoierit  fpn  pou- 
voir fur  l'efprit  de  mon  père.  Ma  mère  n'é- 
toit  pas  difpofée  à  leur  être  favorable  ;  elle 
craignoit  autant  de  me  voir  établie  en  Ar- 
caclie  ,  qu'elle  défiroit  de  revenir  dans  ce 
beau  climat;  elle  m'en  parla  encore.  Sans 
lui  découvrir  qu'un  ferment  inviolable  me 
met! oit  hors  d'état  de  difpofer  de  mon  cœur 
&  de  ma  main  ,  je  l'arlurai  que  je  me  con- 
ferverois  l'heureufe  liberté  de  la  fuivre  en 
Therïalie.  Mon  air  libre  &  enjoué  nour- 
TÎlToit  fans  que  je  le  voulufïe  l'efpoir  des 
deux  pafteurs  ;  ils  me  cherchoient  toujours 
avec  le  même  empreiïement  ;  ils  ne  me  par- 
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loient  jamais    de  leur  tendrefle   que  d'une- 
manière  enveloppée,  je  leur  en  favois  gré,, 
leur   retenue  m'épargnoit  le  foin  de  les  fuir- 

Les  arcadiens  font  de  tous  les  peuples  de.- 
la  terre  ceux  qui  aiment  le.  plus  la  mufîque;, 
elle  en1  un  des  premiers  objets  de  leur  édu- 
cation.^ l'harmonie  les  charme  ;   la.  nature 
femble  même  les  avoir  favorifés   au-delîus. 
du.  refte  des  hommes,,  d'une,  voix,  dont  les; 
fons   fktteurs  &:  fenfibles  portent  au  cœur.. 
Agathon    &  Battus    jouoient    parfaitement 
bien  de  la  flûte  ;  ils  étoient  auiïi  rivaux. dans 
ce  genre  de  mérite.  Je  les  entendois  avec. 
plaifir,   ils  vouloient  me   forcer  à  décider 
«ntr'eux  :  mais  c'étoit  vainement  ,  je  n'au* 
rois  pu  même  le  faire  ;  car  ils  étoient  deux. 
hommes  rares  ,    6k  peut-être   uniques  pour 
cet  infiniment  ;  ils  le  favoient  bien. 

Nous  étions  un  jour  ,  ma  mère  &  moi  V> 
sflifes  fur  le  bord  d'un  ruifTeau  ?  dont  l'eau. 
claire  &  pure  couloit  fur  un  fable  doré; 
des  arbres  tourTus  &  élevés  fur  deux  lignes. 
droites  n'étoient  partagés  que  par  ce  ruif- 
feau.  C'étoit  toujours  fur  le  bord  aimable 
de  ce  canal  omb;âgé  que  nous  faisions  nos 
promenades.  Agathon  nous  y  joignit  un 
jour.  Ma  mère  le  pria  de  jouer  de.  la  flûte* 
Je  n'cfe  devant  Sophronie?  répondit- il,  Eh  £ 
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pourquoi ,  lui  demanda  ma  mère  ?  Sophro- 
nie? reprit-il,  me  rend  timide;  Sophronie 
fi  éclairée  &  û  judicîeufe  me  refufe  Ton  fuf- 
frage.  Cette  injuftice  n'eft  cependant  pas 
celle  où  je  fuis  le  plus  fenflble.  Mais  je 
ferois  trop  heureux ,  fi  elle  et  oit  perfuadée. 
qu'aucun  pafleur  ne  fent  fi  vivement  que 
moi  la  fupériorité  que  lui  donnent:  fur  toutes 
nos  bergères  fa  beauté  ,  {es  grâces  &  fon 
efprit  ;  elle  auroit  toutefois  encore  moins, 
de  peine  à  m 'accorder  la  préférence  fur 
Battus  dans  l'art  que  nous  tenons  du  dieu. 
Pan;  peut-être  me  refuferoit-elle  auili  ce 
petit  avantage  :  vous  ferez  plus  équitable  r 
dit-il  à  ma  mère  ,  ck  votre  fufTrage  pourra, 
forcer  Sophronie  à  avouer  naturellement  ce 
qu'elle  penfe.  Ma  mère  fourit  à  ce  difcours  % 
&  en  fentit  la  flnerTe. 

Agathon  fatisfait  d'avoir  ,  quoique  dyune- 
manière  enveloppée  r  rompu  le  fllence  y 
prend  fa  flûte ,  il  prélude  ;  foudain  nous 
voyons  une  efpèce  de  nuage  fur  nos  têtes , 
il.  defcend  à  la  hauteur  des  arbres  ;  alors; 
nous  reconnoirTons  que  c'efr.  une  immenfe. 
quantité  d'oifeaux;  tous  fe  branchèrent,  ils 
écoutoient  Agathon  qui  joua  allez  long- 
temps. Quand  il  eut  celle  >  nous  voulûmes; 
le  louer,    mais  nous    fûmes,  interrompues. 
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dans  nos  complimens  par  les  voix  mélo- 
die ufes  de  tous  ces  différens  oifeaux  :  ils  for- 
moient  un  concert  charmant.  Ma  furprife 
fut  extrême  de  les  entendre  chanter  tous 
les  airs  qu'Agathon  venoit  de  jouer.  Ces 
oifeaux ,  me  dit-il ,  vous  font ,  belle  So- 
phronie ,  un  petit  reproche  de  me  refufer 
la  preféance  fur  tous  les  muficiens ,  ck  mes 
foins  affidus  vous  en  feront  toujours  un  plus 
vif  de  ne  pas  me  diltinguer  parmi  tous  les 
pafteurs  dont  vous  triomphez.  Agathon, 
dis-je  5  en1  aujourd'hui  bien  galant  :  mais  > 
ajoutai-je  ,  d'où  viennent  tous  ces  oifeaux 
de  différentes  efpèces  qui  nous  font  incon- 
nues? Depuis  flx  mois  que  nous  venons 
fouvent  nous  promener  fur  le  bord  de  ce 
charmant  ruifïeau  ,  nous  ne  les  avions  ni 
vus ,  ni  entendus.  Qui  les  a  inftruits .?  Si 
c'efl  vous,  dans  quel  temps  reçoivent-ils 
vos  leçons  ?  Comment  pouvez-vous  faire 
tant  d'excellens  écoliers  ?  Car  décider  lequel 
de  ces  oifeaux  chante  le  mieux ,  feroit  en- 
core plus  difficile  que  de  prononcer  entre 
vous  &  Battus. 

Ma  queftion  embarrafTa  un  moment  Aga- 
thon ;  ma  mère  ne  pénétra  point  ma  pen- 
fée3  &  je  ne  la  développai  pas  afTez  pour 
confondre   ce  criminel  pafteur  ;  je  voulus 
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bien  lui  laiiTer  le  plaifir  de  croire  que  je  ne 
foupçonnois  point  la  Véritable  caufe  de  tous 
ces  prodiges.  La  corne  d'or  &  la  corne 
d'argent  m'avoient  inftruite  de  ce  qu'étoient 
ces  deux  rivaux  j  ck  mon  longe  en  afTer- 
miiTant  mes  idées ,  m'arTranchifîoit  de  toute 
crainte  >  rien  ne  m'alarmoit. 

Battus  &  Agathon  connurent  enfin  mon 
caractère  ,  ils  n'osèrent  plus  ïe  flater  d'ob- 
tenir par  leurs  foins  une  préférence  dont 
ils  fe  voyoient  fi  éloignés.  Ils  prirent  le  parti 
de  s'adrefTer  à  mon  père;  ils  lui  parlèrent 
tous  deux  dans  le  même  jour.  Mon  père 
reçut  leur  demande  d'une  manière  obligean- 
te ;  mais  il  fe  réferva  de  communiquer  leur 
defTein  à  la  femme ,  &  de  confulter  mon 
inclination;  ainn*  il  les  remit  à  quelques 
jours  pour  leur  donner  fa  réponfe  :  il  parla 
à  ma  mère.  Depuis  la  mort  de  Siane  que 
les  dieux  venoient  de  retirer  de  ce  monde  ? 
elle  preiToit  mon  père  de  quitter  l'Àrcadie. 
Charmée  de  cette  occafion  ,  ma  mère  la 
faifit.  Elle  dit  à  mon  père  j  que  ce  feroit 
pour  le  refte  de  fes  jours  un  égal  tourment  j 
ou  de  fe  féparer  de  moi ,  ou  d'être  con- 
damnée à  ne  plus  revoir  l'heureufe  vallée 
de  Tempe  ;  elle  le  conjura  enfin  de  fe  prê- 
ter à   ce  qui  pouvoit  faire  le  bonheur  de 
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fa  vie  ;  elle  ajouta  que  ma  tendreffe  pour 
la  Theffalie  égaloit  la  fîenne.  J'ai  fondé  So- 
phronie,  lui  dit-elle  >  fon  indifférence  eft  ex- 
trême pour  Agathon  ck  pour  Battus.  Vous 
aimez  Sophronie ,  ne  la  contraignez  pas- 
dans  une  occafion  d'où  dépend  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  fa  vie. 
f  Mon  père  fut  attendri,  du  difcours  de  ma 
mère,  il  goûta  fes  raifons;  une  emme  fon^ 
dée  fur  la  parfaite  connoifTance  de  fa  vertu 
avoir,  donné  à  fon  amour  pour  elle  des  for- 
ées invincibles  ;  il  céda  :  il  lui  promit  enfin 
de  ne  refter  en  Àrcadie  que  le  temps  né- 
cerTaire  pour  convertir  tous  leurs  biens  en 
effets  tranfportables.  Mon  père  prefTé  par 
les  deux  paileurs  y  leur  dit  que  fa  femme 
avoit  d'autres  vues ,  auxquelles  il  ne  pou~ 
voit  raifonnablement  refufer  de  fe  prêter* 
Quelqu'adoucifTement  qu'on  mette  à  une 
femblable  réponfe  r  celui  qui  la.  reçoit  fe 
croit  toujours  ofFenie.  Battus  6k  Agathon 
en  furent  indignés  ,  ils  difîîmulèrent  leur 
chagrin  >  mais  je  compris  par  leurs  difcours 
froids  ck  étudiés  >  ck  par  leur  conduite  ré- 
servée ?  que  nous  devions  les  redouter. 

Chez  les  jeunes,  perfonnes  les  idées  de. 
crainte  pour  l'avenir  s'effacent  en  peu  de 
fteanps  j,   la,  folide  ck    mûre  raifcn.  peut  k 
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peine  ne  pas  perdre  de  vue  les  dangers- 
qu'elle  prévoit.  Je  partageois  la  joie  de  ma 
mère  ,  ôt  la  mienne  étoit  extrême  au  ten- 
dre fouvenir  du  temple  de  Diane  &  à  celui 
de  la  prêtrefTe,  Mille  petits  foins  m'occu- 
poient  ;.  Battus  ck  Agathon  ne  me  cher- 
choient  plus ,  ils  furent  bientôt  oubliés  ;, 
j'o/ubliai  de  même  ce  que  j'avois  à  crain- 
dre de  leur  dangereux  pouvoir- 

Le  jour  enfin  arriva,  nous  partîmes  après 
avoir  refté  près  d'une   année   en  Arcadie.-. 
Nous  étions  au  commencement  de  l'autom- 
ne ;  à  la  féconde  journée  9  fur  le  midi ,  mon 
père  fut  étonné  de  trouver  dans  une  vafle: 
plaine  une  inondation  à  perte  de  vue..  Mous- 
fûmes  arrêtés  tout  court.  Quelle  nouveauté  r, 
dit  mon  père  !  il  n'y  a  dans  cette   contrée: 
ni  lac,  ni  rivière  ;  la  faifon  n'efr  pas  celle 
où  la  fonte  des  neiges  des  montagnes  voir 
fines  puhTe  produire  un  tel  effet  !  D'où  peut 
donc  venir  cette,  inondation  ?  Je  me  fouvins 
alors  de  Battus  &:  d'Agathon  ;  je  dis  à  mon> 
père  tout  ce  que  j'avois  tenu  fecret  jufqu'à 
ee  moment- 

Le  conducteur  de  notre  chariot  étoit  aufir. 
étonné  que  nous  ,.  il.  ne  favoit  quel  parti 
prendre  ;  nous  parlions  tous  à  la  fois.  Mon 
père  embarraffé  ne  voyant  pas  de  moveB- 
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pour  avancer  >  propoia  de  retourner  fur  nos 
pss.  Que  voulez-vous  faire  ,  m'écriai-je  ! 
Quel  eft  votre  deiïein  !  Voulez- vous  mettre 
Battus  ck  Agathon  à  la  portée  de  nous 
nuire  ck  de  me  perféciiter.  Implorons  le 
fecours  de  la  puiffante  Diane  ,  ck  cherchons 
un  paflage.  J'avois  à  peine  achevées  mots  , 
que  nous  vîmes  venir  à  force  de  rames 
un  grand  bateau  ;  quand  il  fut  au  bord  de 
Finondation ,  le  principal  marinier  nous  dit 
que  nous  pouvions  fans  danger  parler  à  l'au- 
tre bord.  Mon  père  îe  queftionna  ?  il  ré- 
pondit qu'un  gros  rocher  à  une  demi-lieue  du 
chemin  s'étant  ouvert  5  il  en  étoit  forti  cette 
quantité  d'eau  ,  ck  il  ajouta  que  le  torrent 
ne  couloit  plus.  Ce  que  difoit  cet  homme 
paroirïbit  aiTez  probable  :  mon  père  penfa 
le  croire  ck  s'embarquer  fur  la  foi  de  ce 
trompeur;  je  m'y  oppofai  refpectueufement, 
ck  tandis  que  j'en  donnois  des  raiions  auîîi 
foib'es  que  mal  rangées ,  je  vis  auprès  du 
chariot  une  grande  biche  qui  n'avoit  rien 
de  farouche.  Mes  vœux  font  exaucés  >  m'é- 
criai-je, tranfportée  de  joie!  Cet  animal 
chéri  de  Diane  nous  eft  envoyé  par  la 
déefle  ;  je  le  fens  par  un  mouvement  auquel 
je  ne   puis  réfiûèi. 

Ma  famille  favoit  combien   le  culte  de 
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Diane  m'étoit  cher  &  refpeclable  ;  tous  les 
yeux  étoient  attachés  fur  la  divine  biche. 
Cet  animal  alla  à  la  tête  des  chevaux,  èk 
commença  à  marcher  lentement  :  à  peine 
eut-elle  fait  quelques  pas,  que  le  bateau 
&  les  mariniers  difparurent.  Marchez,  dis- 
je  à  notre  conducteur ,  fuivez  ce  guide. 
Mon  père,faifi.  d'admiration  ,  lui  ordonna 
de  m'obéïr  par  un  figne  de  la  main. 

La  biche  côtoya  deux  cent  pas  l'inonda- 
tion ,  puis  elle  y  entra  ;  j'afïurai  mon  père 
qu'il  n'y  a  voit  aucun  péril  à  fuivre  Tes  pas* 
mais  nouveau  prodige!  Le  ciel  s'obfcurcit , 
nous  ne  pouvions  nous  difeerner  que  par 
la  voix.  La  crainte  fut  extrême  ck  de  peu 
de  durée  ;  la  confiance  prit  fa  place ,  îorf- 
que  nous  vîmes  la  divine  biche  jeter  une 
lumière  plus  que  fuffifante  pour  nous  con- 
duire. Nous  remercions  la  fille  de  Latone; 
nous  marchons ,  les  eaux  fe  retirent  devant 
nous  :  enfin  l'obfcurité  fe  diffipe ,  les  eaux 
difparoifTent ,  l'aftre  du  jour  brille  ,  &  nous 
fait  découvrir  le  hameau  où  nous  devions 
parler  la  nuit.  La  biche  fe  perd  de  vîtefTe 
dans  un  bofquet  à  notre  gauche ,  ck  nous 
arrivons  heureufement. 

Nous  pafsâmes  fans  dormir  une  nuit  agréa- 
ble ,  nous  nous   rappelions  avec  admiration 
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toutes  les  particularités  de  cette  journée ,  6c 
la  protection  vifible  des  dieux,  en  réhauffant 
notre  courage  ?  augmentoit  encore  notre 
piété.  Dès  le  jour  naiflant  nous  nous  re- 
mîmes en  chemin- 5  nous  avions  une  grande 
forêt  à  traverler  :  quand  nous  en  fûmes  à 
peu  de  diftance*  nous  là  vîmes  toute  em- 
brafée.  Nouvel  obftacle  !  Nouveau  miracle  l 
La  biche  paroît.  Voilà  notre  divin  guide  % 
m'écriai-je  ,  le  cœur  plein  de  confiance. 
Marchons ,  ne  craignons  rien.  La  biche  en- 
tra dans  le  bois ,  les  côtés  des  routes  par  où: 
elle  nous  menok  étoient  tous  en  feu ,  fans 
que  nous  en  fuyons  incommodés  ;  nous 
marchions  fans  nulle  peine  ;  l'idée  que  nous 
avions  du  pouvoir  donné  à  notre  conduc- 
trice y  nous  faifoit  regarder  avec  tranquillité 
ck  même  avec  une  forte  deplaifir  cet  embra- 
fement  ;  il  devenoit  un  fpeclacle  qui  n'avoit 
rien  d'enrayant  pour  nous. 

Nous  étions  prêts  à  quitter  la  forêt ,  lors- 
qu'un léopard  d'une  taille  monftrueufe  fortifc 
d'un  buiffon  enflammé  ;  le  léopard  vint  droit 
à  la  biche  :  cet  animal  naturellement  timide  y, 
attendit  néanmoins  ce  redoutable  ennemi , 
le  terrarTa ,  le  foula  aux  pieds  ,  &  fans  pa- 
roître  ému  ,  continua  de  nous  mener  fon 
pas  ordinaire.  Le  léopard  fit  des  hurlemens 
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affreux ,  nous  le  vîmes  fe  relever  avec  beau- 
coup de  peine  ,  ck  fe  traîner  vers  l'endroit 
d'où  il  étoit  iorti.  Quand  nous  fûmes  dans 
la  campagne  ,  nous  regardâmes  la  forêt , 
tous  les  arbres  nous  en  parurent  dans  leur 
état  naturel.  De  ce  moment  la  divine  biche 
ne  nous'  quitta  plus  >  c'eft- à-dire  ?  jufqu'à 
Finftant  de.  notre  arrivée  dans  ce  hameau. 

Pour  m'éviter  des  embarras ,  ck  pour  en 
épargner  à  ma  famille  ,  dès  le  lendemain  Je 
lui  parlai  avec  franchise.  Je  déclarai  donc  à 
mon  père  ck  à  ma  mère  l'obrlacle  que  j'avois 
mis  à  leur  deilein  s'ils  vouloient  m'établir  ? 
Le  ferment  que  j'ai  fait ,  leur  dis-je  ,  au  pied' 
des  autels  de  Diane  ,  &  le  renouvellement 
que  j'en  fais  tous  les  jours  de  ma  vie  y  m'ont 
attiré    la   protection    de   la    déeffe  ,    cette- 
protection  s'en1  étendue  fur  vous  *,   notre 
voyage  eft  un  voyage  de  miracles ,  opérés 
par    le   pouvoir   de   la  divinité  que  je  fers 
de   cœur  ck   d'efprit  ;    refpeclez  mon  fer- 
ment :    c'eft  à  votre  prudence  à   éloigner 
tous  les  partis  qui  pourront   fe   préfenter. 
Mon   difcours   arracha  dos   larmes  à  mon 
père  êk  à  ma  mère  y  ils  étoient  aufïi  éton- 
nés que  touchés  de  la  réfolution  que  j'avois- 
prife  dans  un  âge  fi  tendre.  Comme  ils  pen-. 
foient  favorablement  de  mon  caractère ,,.  ils 
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la  crurent  inébranlable  >  &  ils  la  refpectèrent* 
Le  jour  d'après  j'allai  au  temple  de  Diane  9 
pour  remercier  la  déelTe  d'une  protection  qui 
nous  avoit  garantis  d'un  danger  évident  ;  je 
vis  ma  chère  pretrefTe.  Que  je  fus  fenfible 
aux  témoignages  des  tendre/Tes  que  je  reçus 
d'elle  !  Je  lui  fis  un  récit   exact  de   toutes 
mes  aventures  depuis  l'inflant  où  je  l'a  vois 
quittée.  Vous  me  charmez,  Sophronie?  me 
dit-elle;  que  je  m'applaudis  d'avoir  cultivé 
un  aufïî  heureux  naturel  !  Oui ,  ma  chère 
Sophronie  ?  vous  avez  mis  à  profit  toutes 
les  leçons  de  conduite  &  de  vertu   que  je 
vous  ai  données;  je  ne  puis  vous  exprimer 
ma  joie  ,  vous  la  nourrirez  tous  les  jours 
par  vos  actions.  Non  ,  elles  ne  fe  démenti- 
ront jamais  !  La    première    que  vous   allez 
faire  vous  attirera  une  nouvelle  protection 
de  la  divinité  à  qui  vous  avez  voué  toutes 
vos  affections;  vous  allez  par  mes  confeils 
lui  facrifier  ce  mouton  fî  chéri  :   c'en1  une 
offrande  digne  de  vous  ck  digne  de  Diane  ; 
elle  ne  veut  pas  vous  voir  partager  les  mou- 
vemens  d'un  cœur  où  elle  doit  régner  feule. 
Mais  ,  continua  la  prêtrelle  ,  votre   vifage 
change  !  Pourquoi  cette  trifleffe  !  Je  vois  vos 
larmes  prêtes  à  couler.  Ah  !  je  me  fuis  trop 
preffée  de  louer  la  pureté  de  vos  affections. 
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Il  eft  vrai ,  dis-je  à  la  prêtrefTe  ,  votre 
proportion  m'a  troublée  ;  je  n'ai  pu  réiifter 
à  un  premier  mouvement  de  foiblefTe  :  cet 
animal  m'en1  cher,  je  l'avoue;  mais  votre 
présence  ck  vos  difcours  triomphent  dans 
ce  moment  ;  c'en  eft  fait ,  demain  fans  au- 
cun délai  je  m'acquitterai  d'un  devoir  que 
vous  me  faites  fentir  indifpenfable.  Croyez... 
Ah  ,  ma  chère  Sophronie  ,  s'écria  cette  ver- 
tueufe  fille >  je  vous  admire!  Ce  facriflce 
fera  d'autant  plus  précieux  qu'il  vous  coûte. 
Non,  repartis-je,  il  ne  me  coûtera  plus  rien. 
Je  quitte  la  prêtrefTe  :  je  reviens  au  ha- 
meau ,  j'apprens  à  mon  père  &c  à  ma  mère 
le  taire  fort  de  mon  mouton ,  il  s'approche 
de  nous ,  je  n'ofe  le  regarder ,  jamais  il  ne 
fut  11  carefTant.  Sa  defUnée  m'arrache  des 
foupirs  ,  ma  mère  le  carefTe  >  mon  père  le 
plaint ,  mes  frères  s'oppofent  à  mon  deffein  5 
mais  rien  ne  peut  le  changer. 

Nous  partons  le  lendemain  au  jour  naif- 
fant  ;  nous  arrivons  au  temple  >  tout  s'ap-" 
prête  pour  la  cérémonie  :  je  préfente  la  vic- 
time ornée  de  fleurs.  La  principale  prêtrefTe 
a  déjà  le  bras  levé  5  le  feu  qui  doit  confu- 
mer  l'offrande  brille  ?  lorfqu'un  tourbillon 
enflammé  tombe  du  haut  de  la  voûte  du 
temple  fur  la  victime.  Prêtreiïe ,  fpê&ateurs  j 
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tout  eil  faifî  d'une  fainte  horreur.  Le  mou- 
ton n'eft  plus  qu'un  monceau  de  cendres  ; 
nous  voyons  alors  qu'une  main  invifible  a 
placé  les  deux  cornes  du  mouton  au  pied 
de  la  flatue  de  Diane.  La  principale  prê- 
trèfle  d'un  ton  ferme  prononce  ces  mots  : 

Sophroiïïe  ,  ton  facrifice  eft  agréable  à  la  déefTe* 

Nous  for  tons  du  temple ,  nous  prenons 
fans  parler  le  chemin  du  hameau  ,  nous  nous 
regardions,  la  joie  &  l'admiration  qui  écla- 
taient dans  nos  yeux ,  furent ,  fans  le  fecours 
de  la  parole  ,  les  interprètes  des  rnouve- 
mens  de  nos  cœurs.  Nous  arrivâmes  tard  : 
après  avoir  pris  un  léger  repas  nous  fûmes 
tous  chercher  le  repos  dont  nous  avions 
befoin. 

Enfevelie  dans  un  profond  fommeilj  je 
crus  voir  Diane  refpîendirTante  de  lumière. 
Sophronie  >  me  dit  -  elle  ,  tu  m'es  chère  , 
fois -moi  toujours  fidèle;  ma  protection  ne 
te  manquera  jamais  :  Battus  &  Agathon  te 
pour  fui  vront  encore  >  les  cornes  de  ton  mou- 
ton te  feront  nécefTaires  5  je  te  les  rapporte. 
La  corne  d'or  d' Agathon  détruira  en  la  pré- 
fentant  ,  tous  les  prodiges  de  Battus  ;  la 
corne  d'argent  de  Battus ,  tous  les  prodiges 
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d'Agathon.  Porte  toujours  fur  toi  ces  armes 
que  tes  ennemis  t'ont  données  l'un  contre 
l'autre,  &  ne  crains  rien.  Ce  fonge  fit  un 
fi  terrible  efFet  fur  moi ,  que  je  m'éveillai. 
Je  ne  vis  point  la  déeffe  ,  mais  ma  chambre 
étoit  plus  éclairée  qu'elle  ne  l'eut  été  par 
les  rayons  du  foleil.  A  la  faveur  de  cette 
lumière  j'apperçus  fur  une  petite  table  les 
deux  cornes  de  mon  mouton.  Jelesprens, 
je  les  examine ,  je  les  reconnois.  Dès  que  je 
fus  certaine  du  fait ,  la  clarté  merveilleufe 


s'évanouit. 


J'attendis  le  jour  avec  une  impatience 
inexprimable  :  il  parut.  Je  cours  chercher 
mon  père  6k  ma  mère  ;  je  leur  raconte  avec 
vivacité  ce  qui  m'étoit  arrivé  ;  je"  leur  mon- 
tre les  témoins  irréprochables  de  la  réalité 
dç  mon  ïbnge.  Us  m'embrafTent ,  ils  font 
faifis  de  joie  ,  6c  les  marques  de  bonté  que 
je  reçois  de  Diane  ajoutent  pour  moi  à 
leur  tendrelTe  une  forte  de  refpecl:.  Après 
nos  premiers  tranfports ,  je  les  priai  de  gar- 
der le  fecret  de  toutes  ces  merveilles  ;  je 
leur  dis  que  les  hommes  naturellement  en- 
clins à  former  de  mauvais  jugemens ,  pour- 
roient  nous  accu  fer  d'impofture  ,  ou  attri- 
buer à  la  magie  tout  ce  que  là  divinité  opé- 
roit  pour  en  détruire  les  çfftts.  Ce  bon  père 
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&  cette  tendre  mère  auroient  9  je  croîs  l 
par  un  attachement  qui  a  peu  d'exemples  ? 
approuvé  un  avis  moins  fage. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'à  notre  retour 
d'Arcadie  nous  fûmes  accueillis  de  tous  les 
thefTaliens  ;  ils  nous  regardoient  en  effet 
comme  leurs  compatriotes.  Quoique  Philo- 
clés  ,  frère  du  grand-père  de  Mélanie  ,  eût 
donné  dès  fon  enfance  d'heureufes  efpéran- 
ces ,  nous  le  trouvâmes  à  notre  retour  bien 
différent  de  ce  que  nous  l'avions  lahTé  ;  c'é- 
tait le  plus  beau ,  le  plus  fpirituel ,  le  plus 
adroit ,  ck  le  plus  fage  parleur  de  toute  la 
contrée.  Nous  étions  à  peu  près  de  même 
âge.  Philoclès  me  voyoit  fouvent ,  chaque 
jour  je  découvrois  en  lui  des  qualités  qui 
me  le  rendoient  toujours  plus  eminable; 
enfin  je  Taimois  autant  que  j'aimois  mes 
frères. 

Dans  toutes  les  occasions  Philoclès  me 
témoignoit  une  efxime  particulière;  j'en  étois 
charmé  ;  (es  petits  foins  ne  m'étoient  pas  fuf- 
pecls ,  jamais  il  ne  fut  du  nombre  des  paf- 
îeurs  empreffés  à  faire  connoître  à  mon  père 
leurs  fentimens  pour  moi.  Mon  père  eut  bien- 
tôt écarté  tous  ces  concurrens  :  il  leur  dit 
de  ce  ton  ferme  ck  férieux  ,  fi  propre  à 
perfuader ,  que  j'avois  un  éloignement  in- 
fini 
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ûm  pour  un  engagement ,  que  ce  fer  oit  vai- 
nement qu'on  chercheroit  par  des  foins  à 
vaincre  ma  répugnance.  Ce  difcours  tenu  à 
plufieurs  parleurs  ,  rendit  publique  la  réso- 
lution où  j'étois  de  ne  jamais  me  marier, 
Qn  me  railloit  fur  mon  indifférence  5  le  feul 
Philoclès  paroiffoit  la  reCpecler;  je  ripis  de 
toutes  les  plaifànteries  qu'on  me  faifoit  9 
j'avols  l'air  plus  libre  que  toutes  mes  com- 
pagnes j  personne  n'y  trouvoit  à  redire  ;  ma 
conduite  juftifioit  ma  gaieté  &  la  liberté  que 
mes  pareils  me  lahToient,  Les  femmes  du 
hameau  me  donnoient  pour  exemple  à  leurs 
filles  ,  ck  me  traitoient  avec  plus  d'égards- 
que  les  autres  jeunes  perfonnes  de  mon  âge;. 
je  ne  m'en  prévalois  pas;  je  rendois  à  leur 
expérience  &  à  leur  mérite  Fhommage  que 
je  croyois  leur  devoir ,  en  fiile  qui  vouloir 
s'inflruire,  même  dans  le  temps  qu'on  me 
faifoit  l'honneur  de  me  demander  mes  avis» 

J'étois  tranquille,  fans  cléfirs  ,  fans  inquié- 
tude ,  lorfque  me  promenant  feule  un  jour 
aflez  loin  de  la  maifon  ,  je  vis  une  partie  de 
Ja  prairie  où  je  me  trouvai  5  émaillée  de 
mille  fleurs  ;  je  les  aimois  ;  fans  faire  ré- 
flexion que  la  veille  cette  prairie  en  étoit 
dénuée ,  je  me  baiffai  pour  en  cueillir.  Dans 
ce  moment  je  vois  tomber  du  ciel  un  tour* 
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billon  enflammé  qui  s'ouvre ,  il  en  fort  utî 
homme  ,  il  avance  vers  moi ,  je  recule ,  il 
veut  me  faifir  ;  j'ai  recours  à  la  corne  d'A- 
gathon  5  elle  ne  fait  aucun  effet.  L'homme 
redouble  fes  efforts  pour  m'enlever  ;  tran- 
quille ■&  fans  effroi,  je  juge  que  c'en1  à  la 
corne  d'argent  à  triompher;  je  la  prens  :  à 
Finftant  le  char ,  le  tourbillon  5  les  fleurs  , 
tout  difparoît.  Je  ne  doutai  point  que  cette 
entreprife  n'eut  été  imaginée  par  Agathon. 
Voilà,  dis-je  ,  ce  parleur  bien  récompenfé 
de  la  peine  qu'il  a  prife  de  venir  d'Arcadie 
en  ThefTaîie ,  il  s'en  retourne ,  je  crois  * 
bien  honteux  ,  &  fûrement  inftruit  que  fon 
art  ne  peut  rien  contre  moi. 

Je  m'étois  flattée  que  les  arcadiens  m'a- 
voient  oubliée;  cette  tentative  me  perfuada 
le  contraire*  J'y  revois  en  regagnant  douce- 
ment le  hameau  ,  quand  tout-à-coup  je  fen~ 
tis  une  force  extraordinaire  &  invifïble  qui 
m'enlevoit  de  terre  ;  j'ai  d'abord  recours  à  j 
ma  dérenfe  ,  je  lève  le  bras  tenant  dans  ma  i 
jmain  la  corne  d'argent  5  on   me  fait  vio-  I 
lence  pour  me  la  ravir  ;  alors  l'effroi  s'em- 
pare de  moi  y  j'implore  l'arnica nce  de  Diane,  j 
Aufîuôt  j'entens  un  bruit  femblable  aux  éclats  i 
du  tonnerre  ;  je  fens  que  l'on  quitte  mon  ' 
bras  ;  on  jne  laiffe  aller ,  je  tombe  d'ailes  ; 
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haut ,  mais  fans  me  faire  aucun  mal.  Mon 
trouble  cefTe  entièrement  en  reconnoiffant 
dans  ma  main  la  corne  d'argent. 

Dans  ce  même  temps  ,  des  nouvelles 
d'Arcadie  nous  apprirent  que  Battus ,  trois 
ou  quatre  jours  après  notre  départ  ,  avoit 
été  moulu  de  coups  fans  qu'on  fut  avec  qui 
il  s'étoit  battu.  Je  n'ai  jamais  été  méchante  ^ 
cependant  je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  à 
cette  nouvelle.  Je  trouvai  plaifant  qu'un  en- 
chanteur eût  été  la  vicTime  d'un  pouvoir 
Supérieur  au  lien  ;  car  je  ne  doutai  point 
que  Battus  ,  caché  fous  la  peau  du  léopard  ? 
n'eût  reçu  dans  la  forêt  embrafée  tous  les 
coups  de  la  divine  biche. 

Les  deux  arcadiens  ayant  échoué  dans 
leurs  entreprifes  d  une  manière  fi  humiliante 
pour  eux  >  je  penfai  que  j'allois  vivre  tran- 
quille 3  je  me  livrai  donc  aux  douceurs  que 
je  goûtois  auprès  d'un  tendre  père ,  d'une 
mère  careffante?  ck  de  deux  frères  aimables. 
L'amitié  de  mes  compatriotes  ,  le  commerce 
journalier  de  Philoclès  ,  ck  celui  d'une  jeune 
bergère  nommée  Thémire?  que  j'aimois  pour 
fon  caractère  doux  ck  infinuant  >  ne  me  îaif- 
foient  rien  à  fouhaiter.  Philoclès  ck  Thé- 
mire  m'étoient  fi  chers  >  que  je  crus  ma 
famille  augmentée  d'un  frère  ck  d'une  fœur« 
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Tous  deux  tenoient  un  rang  prefqu'égal  dans 
îtion  cœur  ;  mais  dans  la  fuite  de  notre  ami- 
tié ,  une  circonitance  me  fit  fentir  que  cette 
égalité  n'étoit  pas  parfaite.  Philoclès  avoit 
trop  de  difcernement  pour  ne  pas  connoître 
tout  ce  que  valoit  Thémire  ;  néanmoins 
Philoclès  n'avoit  pour  elle  qu'une  politefle 
froide;  j'en  étois  fâchée  ,  je  favois  que  leurs 
parens  les  deftinoient  l'un  à  l'autre  ,  ck  je 
les  trouvois  tous  deux  bien  dignes  d'être 
unis* 

Quand  j'étois  feule  avec  Philoclès ,  je 
îui  parlois  de  Thémire  ;  quand  j'étois  feule 
avec  Thémire  ,  je  l'entretenois  de  Philoclès. 
Les  réponfes  de  Thémire  avoient  un  air 
embarrafTé  ;  celles  de  Philoclès  étoient  plus 
libres  :  ils  difoient  du  bien  l'un  de  l'autre , 
niais  la  différence  que  je  trouvois  dans  la 
manière  de  fe  louer 5  dans  leurs  regards  êk 
dans  le  ton  de  la  voix ,  me  fit  foupçonner 
qu'ils  n'avoient  pas  reçu  une  égale  impref- 
fion  de  leur  mérite. 

Il  fut  bientôt  queftion  de  ce  mariage  dans 
le  hameau  ;  les  deux  familles  liées  de  tout 
temps  par  la  plus  folide  amitié  le  fouhai- 
toient  ardemment.  Le  père  de  Philoclès  lui 
en  parla  comme  d'une  chofe  réfolue  3  ÔC 
fïêtQ  à  fe  conclure;  il  croyoit  porter  pa,r 


DE     ThESSALIË.  3$$ 

cette  nouvelle  une  joie  vive  dans  le  cœur 
de  Ton  fils  ;  mais  Philoclès  5  quoique  fournis 
&  respectueux,  le  conjura  de  ne  pas  fonger 
encore  à  rétablir;  il  rendit  juftice  au  mérite 
6c  à  la  vertu  de  Thémire  ,  &  il  ajouta  9 
qu'il  redoutoit ,  fans  en  trop  favoir  la  rai- 
fon  ,  urt  lien  que  la  mort  feule  pouvoit  rom- 
pre. Enfin  il  ofa  dire  à  fon  père ,  qu'il  étoit 
dans  la  ferme  réfolution  de  conferver  lon-^e 
temps  une  liberté  qui  lui  étoit  infiniment 
chère.  Son  père  fut  étonné  d'une  réponfe  fi 
pofîtive  ,  il  conféra  avec  les  parens  de  Thé- 
mire  )  car  l'amitié  véritable  ne  permet  ni  pré- 
texte ,  ni  détours  pour  éluder  ou  pour  dégui- 
fer  la  vérité.  Ils  convinrent  de  sadrefler  à 
moi  ;  ils  favoient  combien  Philoclès  m'efH- 
moit ,  &  ils  connoilToient  mon  attachement 
pour  Thémire.  Ils  efpérèrent  donc  que  je 
vaincrois  fa  réfiftance.  Enfin  je  me  chargeai 
de  ce  qu'on  exigeoit. 

Philoclès  ne  paiToit  pas  un  jour  fans  me 
voir  :  quand  il  ne  me  trouvoit  pas  chez  mon 
père  ,  il  venoit  me  chercher  à  nos  trou- 
peaux ;  il  vint  m'y  joindre  >  il  m'aborda  d'un 
air  trille  &  abattu.  D'où  peut  naître  cette 
triftefTe ,  lui  dis-je  ?  Quoi  !  Philoclès ,  quand 
pour  vous  rendre  heureux  on  fonge  à  vous 
unir  à  Thémire  ;  vous  ne  faites  pas  éclater 
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votre  joie  !   Quoi  !  vous  ne   venez  pas  îa   i 
lépandre  dans  le  feifl  d'une  amie  aufTï  lincère 
que  Sophronie  !   J'avoue,  me  répliqua-t-il  , 
que  je  ne  fuis  pas  tranquille  ;  je  fais  les  fen- 
timens  de  mes  parens ,  je  fais  aiidî  ceux  de 
îa  famille  de  Thémîre ,  mais  je  fais  les  miens. 
Thé  mire  ,  pourfuivit-il  3  eft  aimable  >  elle 
eft  remplie  de  bonnes  qualités  y  elle  eft  ver- 
tueufe  ,  elle  efî  digne  enfin  de  votre  amitié» 
Je  crois  qu'elle  m'eftime  ;  cependant  je  ne 
puis  me.  prêter  à  ce  qu'on  veut  de  moi. 
Quelle  raifon  ,  repartis-je,  peut  vous  faire 
penfer  aufîi  bizarrement  ?  Tout  doit  vous 
porter  à  une  union  propre  à  faire  votre  féli- 
cité. Moi ,  la  meilleure  amie  que  vous  ayez  , 
je  vous  y  exhorte  ;  je  vois  avec  des  yeux 
qu'aucune  pailion  ne  trouble,  toutes  les  con- 
venances néceffaires  pourfendre  cet   éta* 
blifTement  aufîi  aimable  que  folîde.   Quelle 
raifon   avez- vous  ,   Sophronie,  me   dit-il, 
pour  me  preiïer  de  prendre  une  chaine  que 
vous  paroiiTez  avoir  en  horreur  ?  CefTez  de 
la  haïr ,  ajouta-t-il  d'un  ton  animée  je  l'ai- 
merai. 

Je  puis  avoir  des  raifons  5.lui  répliquai-je  , 
pour  ne  pas  fonger  à  m'établir  >  mais  ces  rai- 
fons  ne  font  que  pour  moi.  Le  mariage  eft 
le  plus  fort  lien  de  la  fociécé  ;  bien  loin*  de 
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f  avoir  en  horreur  ,  je  le  refpe&e  :  celui 
qu'on  vous  propofe  a  tous  les  avantages 
propres  à  vous  le  faire  défirer  ;  &c  j'avoue 
que  mon  amitié  pour  Philoclès  murmure  de 
le  voir  h*  peu  raifonnable.  Ceft  l'être  ,  me. 
répondit-il ,  que  de  fuivre  l'exemple  de  So- 
phronie.  Je  vais  ,  mon  cher  Philoclès ,  re- 
parte je  j  vôuî  fkire  comprendre  &  vous 
faire  convenir  combien  peu  mon  exemple 
en  eft  un  pour  vous  ;  ck  par  le  fecret  que 
je  vais  vous  confier  ,  vous  prouver  jufqu'à 
quel  point  je  vous  effime. 

Vous  le  favez,  continuai-je  ,  j'ai  été  éle- 
vée dans  le  temple  de  Diane  ;  la  mort  de 
ma  fœur  détermina  ma  mère  à  m' arracher 
de  ce  faint  afyle  ,  j'étois  à  la  veille  de  m'y 
confacrer.  Le  ferment  que  je  ne  pus  faire  pu- 
bliquement ,  je  le  fis  en  fecretau  pied  de  la 
ftatue  de  Diane.  Mon  facrifice  fut  agréé  de 
la  déeffe  ;  fa  bonté  me  l'a  prouvé  ?  elle 
m'accorde  fa  protection,  ainfi  qu'à  toute 
ma  famille.  Je  ne  fuis  donc  plus  à  moi ,  Ôk 
par  conféquent  je  ne  puis  être  à  perfonne. 
En  achevant  ces  mots,  je  rn'apperçus  que 
Philoclès  avoit  le  vifage  couvert  de  larmes. 
Qu'avez-vous  ,  Philoclès  9  lui  dis-je  ?  Que 
venez-vous  de  m'apprendre  ,  me  répondit- 
il  ?  Sophronie ,   m'en  dût-il  coûter  la  vie  , 
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duiTé-je  in 'attirer  votre  haine,  je  ne  puis-' 
diiîimuler.  Parlez  ,  repris  -  je  toute  émue, 
parlez.  Hélas  l  me  dit-il  ?  la  cruelle  confi- 
dence que  vous  venez  de  me  faire,  ne  me 
permet  plus  de  tenir  renfermés  dans  mon 
cœur  ks  fentimens  que  le  refpe&  ck  fans 
doute  une  efpérance  éloignée  me  donnoient 
la  force  de  vous  cacher.  Vous  ne  pouvez- 
être  à  personne  ?  n'étant  plus  à  vous  paf 
un  ferment  terrible  ;  ck  moi  je  fens  que  je 
ne  pourrai  jamais  me  donner  à  une  autre  > 
parce  que  je  fuis  entièrement  à  vous.  Qui  > 
Sophronie  ,  j'ai  pour  vous  la  tendreffe  la 
plus  forte  &  la  plus  délicate  ;  je  lui  ferai 
aufli  fidèle  que  vous'  le  ferez  à  votre  fer- 
ment. Il  fe  lève,  il  me  quitte  ,  &  me  laine 
dans-  un  étonnement  qui  ne  me  permit  ni 
de  lui  répondre   ni  de  l'arrêter. 

Livrée  feule  à  moi-même  y  je  m'interro- 
geai furies  mouvemens  qui  fe  pafloient  dans 
mon  ame,  mais  je  ne  pus  démêler  de  quelle 
nature  ils  éroient.  J'efUmois  Philoclès  ;  cette 
eflime  me  forçoit  à  lui  pardonner,  je  le 
trouvois  à  plaindre  ;  l'agitation  où  je  î'avois 
vu  ,  (es  larmes,  fa  douleur  ,  tout  l'excufoit, 
&  me  le  montroit  digne  de  ma  pitié.  Je.  me 
rappelai  des  fermens  faits  dans  un  âge  bien 
tendre  y  j'eus  honte  de  m'en  fouvenir  dans 
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tiri  ïnftant  où  mon  ame  troublée  pouvoit  y 
joindre  quelque  forte  de  regret.  Ce  que  je 
devois  à  Diane,  la  protection  qu'elle  m'a- 
voit  accordée  ,  la  crainte  de  fa  colère  5  tou- 
tes ces  diverfes  réflexions  fe  confondoient 
dans  mon  efprit  agité  ,  je  parfois  haut  quoi- 
que je  finie  feule  ,  je  me  promenois  .>  je 
m'arrêtois  ,  je  ne  favois  enfin  où  je  portois 
mes  pas. 

Le  temple  de  Diane  étoit  affez  près  de 
l'endroit  où  j'étois.  Allons ,  dis- je  ,  aux  pieds 
de  la  déeiTe  renouveller  mon  ferment,  allons 
implorer  contre  moi-même  fonaiîiftance.Qui 
veut  véritablement  triompher  ,  triomphe;  je 
le  veux  ,  &  je  le  puis  avec  le  fecours  que  je 
vais  chercher.  J'allai  au  temple  d'une  vîtefTe 
extrême  3  je  me  proflerne  devant  la  fratue- 
de  la  fœur  du  dieu  du  jour ,  je  lui  voue  de 
nouveau  mon  cœur ,  &  je  lui  demande  de 
te  défendre  contre  toute  foiblefTe,.  comme 
un  bien  qui  lui  appartient.  Je  me  relève  avec 
un  courage  qui  m'enchante  ck  m'étonne 
en  même-temps  ;  je  fens  enfin  que  je  fuis 
ferme  dans  mes  réfolutions.  Je  plaignis  Thé- 
mire  que  j'aimois,  je  plaignis  Philoclès  que; 
j'eftimois ,  &  je  me  déterminai  avec  un  efprit 
libre  à  lui  faire  connoître  la  néceflité  de- 
triompher  de  fa  paillon.  Il  doit  l'étouffer  $ 
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me  dis-je  ,.  puifqu'ellc  ne,  peut  jamais  être 
heureufe  ;,  apprenons-lui  combien  ,  s'il  mê- 
la montroit  encore  ,  j'en  ferois  ofTenfée ,  de 
quelque  refpeft  6k  de  quelque  défintéreffe- 
ment  qu'elle  fût  accompagnée. 

Je  revins  tranquille  aux  troupeaux_demon 
père  :  j'y  étois  à  peine  que  je  vis  venir  Thé- 
mire.    Une  joie  douce  étoit  ordinairement 
répandue    fur  fon   vifage  ;    un   air  férieux , 
étranger  à  mes  yeux ,  altéroit  fa  phyfîono- 
mie  ;    je   lui   en   demandai  la  rai  fon  5  elle 
foupira  ,  ck   me  dit:  Tout  le  hameau  croit 
que  nous  allons  être  unis?  Philoclès  ckmoij 
&£  tout  le  monde  fe  trompe.  Oui ,  ma  chère 
Sophronie  y   l'ingrat  a  conjuré  fon   père  de 
ne  pas  le   preffer  fur  un  établiiïement  pour 
lequel    fans   doute  il  ne  fe  fent  aucun  pen- 
chant. Non  ,  Philoclès  ne  m'aime  pas  !  Vous 
eflimez  ce  parleur  ?   le  bien  que  vous  m'en 
avez  to  jours  dit,  m'a  ouvert  les  yeux   fur 
fon  mérite  -,  il  a  difpofé  mon  cœur  à  être 
fenfible.   Que  je  fuis  à  plaindre  !  Quelle  a 
été  mon  erreur  }  Je  prenois  pour  des  mar- 
ques   de   paillon  ,  ce  qui  ne  partoit    que  de 
la  douceur  naturelle  du  caractère  de  Philo- 
clès.  Non  5   Sophronie,  non,  il  ne  m'aime 
pas;  il   en  aime  une   autre.    Qjel  peut-être 
cet  objet  £  Ah  !  ma  chère  amie,  j'ai  recours 


DE     T  HESS  ALI  eV  }#j 

à  vous  ;  vous  favez  Ton  fecret  ,  par- 
lez. Ne  me  refufez  pas  d'aufli  fortes  armes 
pour  arracher  un  ingrat  de  mon  cœur. .  . . 
Vous  gardez  le  fïlence....  Votre  amitié 
pour  moi  craint  de  m'affliger. . . .  Donnez- 
moi  au  moins  vos  confeils  ;  je  vous  de- 
mande ceux  qui  peuvent  garantir  une  ame 
de  ces  mouvemens  ,  fuite  d'un  amour  mal- 
heureux ;  mouvemens  dont  vous  ne  con- 
noidez  pas  *e  défordre.  Ayez  5  ma  chère 
Sophronie  ,  cette  bonté  pour  une  jeune  per- 
tonne  qui  vous  efî.  n*  tendrement  attachée  , 
ck  qui  n'a  d'autre  ambition  que  celle,  non 
de  vous  imiter  parfaitement  9  mais  d'appro- 
cher de  vous  s'il  cit.  pofîîble. 

J'avoue  que  le  difcours  <k  la  fituation  de 
Thémîrë  me  troublèrent  ;  j'en  fus  atten- 
drie :  je  voyois  avec  douleur  fa  tendrefTe 
pour  Philoclès  ;  .je  me  reprochois  la  caufe 
de  l'indifférence  de  ce  pafteur,  Ôc  j'avois- 
honte  du  myftère  que  j'en  faifois  à  mon 
amie.  Cependant ,  je  ne  crus  pas  devoir  lui 
confier  la  véritable  raifon  de  fon  malheur; 
je  ne  voulois  pas  par  cet  aveu  donner  de 
nouvelles  forces  à  fa  paffion.  En  faifant 
naître  chez  elle  des  mouvemens  de  jaîou- 
fie ,  ils  lui  auroient  appris  d'une  manière* 
trop    douloureufe   quel  était  l'excès   de  fa 
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tendreile  ;  ils  auroient  audi ,  &  malgré  elle  l 
altéré  Ton  aminé  pour  moi. 

Je  me  contentai  donc  de.  lui  dire  >  que  la 
beauté  &  le .  mérite  ne  faifoient  pas  tou- 
ours  impreiîi-on  fur  les  cœurs  ;  j'ajoutai 
que  Philoclès  la  voyant  un.jour  faire  la  fé- 
icité  d'un,  autre.)  regretterolt  le  bien  qu'il 
avoit  re.fufé.  Je  lui  confeiliai  enfuite  de  te- 
nir renfermé  dans  fon  cœur  ce  jufîe  mou- 
vement d'amour- propre  ,  qui  avec  raifort 
lui  faifoit  regarder  comme  une  ofTenfe  le 
procédé  de  Philoclès,  Ce  payeur  eft  plus  à 
plaindre  que  vous  5  ma  chère  Thémire  f 
ponrfuivis-je.  ;  il  vous  perd  ,  il  refufe  ce  qui 
pou  voit  faire  fon  bonheur  ,  une  fatale  pré- 
vention fera  peut-être  le.  malheur  du  refte 
de  Ces  jours  ,  tandis  que'  les  foins  ck  les 
emhraflemens  des  pafleurs  les  plus  aima- 
bles de  cette  contrée ,  vous  mettront  en 
état  de  faire,  un  choix  capable  d'effacer  de 
votre  fou  venir  l'inj  ufte  caprice  de  Philocîèv 

Que  vous  me  parlez  bien  en  véritable 
amie  >  me  ait  Thémire  en  m'embrafTant 
avec  tendreffe  !  Vous  ne  flattez  d'aucun 
efpoir  mafoihlefTe  pour  cet  ingrat.  Oui,  ma 
chère  Sophronie  ,  oui,  j'en  triompherai, 
ck  fans  le  fecours  d'une  autre  foibielTe.  Votre 
commerce  3  votre  amitié  ,   vos  exemples  3 
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votre  conduite  ,  &  votre  fageffe  me  ren- 
dront nia  tranquillité  ,  ck  m'affermiront 
dans  une  indifférence  à  qui  je  devrai  le  vrai 
bonheur  de  ma  vie.  Fembraffai  Thémire  , 
Je  lui  témoignai  combien  j'étois  charmée  de 
fa  réfolution  ,  je  louai  fa  fermeté ,  quoique 
je  n'y  comptaffe  pas  absolument.  Je  venois 
de  fentir  que  les  impreffions  que  le  cœur  a 
reçues  fans  s'en  appercevoir  ,  n'étoient  pas 
auffi  aifées  à  détruire  que  la  raifon  veut  le 
perfuader.. 

J'allai,  le  lendemain  chez  Te  père  de  Phi- 
lociès  ,  je  trouvai  l'océan" on  de  dire  à  ce 
padeur  d'un  ton  bas  ,  mais  ferme  ,  parce 
que  je  l'étois  moi-même  :  Votre  repentir  £ 
que  je  cois  lire  clans  vos  yeux  5  exige  de 
mon  amitié  le  pardon  d'un  imprudent  aveu., 
<k  je  juge  de  vous  affez  favorablement  pour 
être  perfuadée  que  vous  ferez  ufage  de 
voîre  raifon;.  elle-  vous  ordonne,  d'étouffer 
des  fentimens  qui  me  forceroient  ou  à  vous 
éviter  ,  ou  à  vous  prier  de  ne  me  voir  ja- 
mais. Philoclès  ,  fans  me  répondre,  fe  retira 
ck  fortit.  Sa  mère ,  fenfibîement  touchée  de 
l' in  différence  de  fon  fils  pour  Thémire,  me 
demanda  fi  je  n'en  favois  pas  lacaufe;  com**- 
me  j'aurois  voulu  me  la  cacher  a  moi-même^ 
je  me  gardai  bien.de  l'en  inflruire». 
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Il  y  avoit  quelques  jours  que  je  n'avoir 
vu  Philoclès ,  lorfque  j'appris  qu'il-  avoit 
difparu  de  la  maifon  paternelle.  Je  crus  n'en 
être  affligée  que  par  rapport  à  Thémire  , 
car  je  ne  pouvois  douter  que  cette  fuite  ne 
lui  portât  le  poignard  dans  le  fein.  J'avois 
fenti  qu'un  rayon  d'efpérance  modéroit  ieul 
fon  affliction  ;  je  courus  la  chercher  ,  ma 
préfence  fit  couler  tes  larmes,  elle  en  eut 
honte*  Non  ,  lui  dis- je ,  Thémire  »  non  ,  n'en 
rougiilez  point  ;  vos  larmes  font  innocentes  y 
&  ne  font  que  trop  jufhriées  :  vous  faviez 
l'intention  de  vos  parens  ,  vous  vous  êtes 
livrée  à  un  penchant  autorifé  par  eux  ;  vous 
vous  êtes  trompée  dans  des  idées  juge- 
ment conçues.  Eh  bien>  Thémire,  vous 
devez  triompher  de  votre  tendreïïe  ,  ck 
vous  en  triompherez;  je  vous  connois  : 
oui  ,  Thémire  ,  votre  rai  fon  fortifiée  par  îe 
fecours  de  notre  amitié  ck  par  l'abfence  de 
Philoclès  vous  rendra  votre  tranquillité.  Au 
moment  même  que  je  tenois  ces  difcours  à 
Thémire  ,  j'avais  befoinde  rappeler  toute  ma 
fermeté  pour  jouir  de  cette  tranquille  indiffé- 
rence que  je  confeillois  à  mon  amie. 

Quatre  mois  s'étoient  déjà  écoulés  depuis 
îe  départ  de  Philoclès  ;  j'allai  un   jour  me" 
promener   avec  Thémire  dans    ce    terrein- 
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uni ,  mais  ferré  par  le  petit  bois  que  vous 
connoiiTez  ,  vous  favez  combien  ce  lieu  enY 
agréable  ;  nous  nous  afsîmes  auprès  de  la 
fontaine  ;  comme  je  trouvois  Thémire  acca- 
blée de  triftefife,  je  m'occupois  fans-cefife 
du  défit -de  la  remettre  dans  fa  fnuation  na- 
turelle ;  je  lui  difois  tout  ce  que  je  croyois 
propre  à  y  concourir.  Dans  ce  deiTein  je 
crus  devoir  lui  faire  un  récit  flncère  de  ce 
qui  m'étoit  arrivé  en  Àrcadie.  Vous  voyez  * 
continuai-je  a.  après  avoir  fini  mon  récit  , 
vous  voyez  ,  ma  chère  Thémire  ^  combien 
les  avantages  accordés  par  une  nature  quel- 
quefois prodigue  pour  nous,  peuvent  nous 
attirer  de  malheurs.  Trop  heureufes  celles 
que  ces  avantages  ne  conduifent  pas  à  des 
égaremens  qui  entraînent  après  eux  la  honte 
ck  le  repentir!  Ain  fi  ,  quelle  erreur  de  fe 
glorifier  de  la  fupériorité  que  donne  fur  les 
autres  ce  qu'on  appelle  beauté  &  agrément  ! 
Oeft.  la  droiture  du  cœur  >  c'eit  l'attention  à 
fes  devoirs  ,  c'efl  la  raifon  dont  nous  de* 
vons  faire  cas  y  c'efVpar-là  que  nous  devons 
fonger  à  nous  diMinguer.  Etre  en  garde  fur 
nos  premiers  mouvemens  ,  y  réfifrer  s'ils 
font  contraires  ou  à  notre  repos  ou  à  notre 
gloire,  s'y  livrer  s'ils  font  louables,  voilà 
quel  doit  être  l'effet  de  nos  réflexions.  Quel- 
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ques  années  de  plus  que  vous ,  ma  chère? 
Thémire  >  mon  enfance  cultivée  par  la  fa^ 
gefle  même  y  &  mon  expérience  me  per- 
mettent de  vous  faire  faire  des  obferva- 
tions  ,  que  votre  bon  efprit  &C  votre  bon 
naturel  mettront  à  profit. 

Thémire  alloit  me  répondre ,  quand  nous 
vîmes  fortir  en  même-temps  des  bofquets 
que  nous  avions  à  nos  deux  côtés  ,  deux 
hommes  montés  ,  l'un  fur  un  lion ,  &  l'au- 
tre fur  un  tigre»  C'étoit  Battus  &  Agathon; 
leur  préfence  me  caufa  plus  d'étonnement 
que  d'effroi.  Thémire  à  cette  vue  faille  de 
crainte  &  d'horreur ,  perdit  d'abord  tout 
fentiment ,  ainfi  elle  ne  vit  rien  de  tout  ce 
qui   fe  pafifa. 

Ces  deux  méchans ,  après  s'être  regardée 
un  moment  avec  des  yeux  étincelans  de 
colère,  s'approchèrent  de  moi  pour  me 
faifir.  Je  leur  pré  fente  avec  aluirance  les 
armes  qu'ils  m'avoient  données  contr'eux^ 
Ils  s'arrêtent ,  ils  reculent ,  ils  s'accablent 
d'injures ,  ils  font  de  vains  efforts  pour  me 
joindre.  Enfin  voyant  Fimpoilibilité  de  m'en- 
lever  ,  ïh  entrent  en  fureur.  Le  combat 
commença  &  devint  terrible  ;  cependant  ,.. 
la  victoire  étoit  encore  incertaine  ,  lor(qu'un: 
nuage  enflammé  les  enveloppa  3  &■  les  fit  dif-- 
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paroître  à  mes  yeux.  Je  courus  d'abord  au 
fe cours  de  Thérnire  ;  revenue  à  elle  ,  ma 
tranquillité  ne  put  même  la  raffurer ,  &  ce 
fut  avec  peine  que  je  la  ramenai  au  ha- 
meau. 

Je  paffai  la  nuit  qui  fuivit  cet  événe-' 
'ment  fans  nulle  inquiétude  ;  mais  qu'elle  fut 
violente  au  jour  naiffant  !  Je  me  levai  dans 
le  deiTein  d'aller  au  temple  de  Diane  ;  je 
plaçois  toujours  fous  mon  chevet  les  cor- 
nes de  mon  cher  mouton  ;  je  vais  pour  les 
prendre,  je  ne  les  trouve  plus  *}  je  cher- 
che 5  je  renverfe  tout  dans  ma  cha:nbre  f 
mais  inutilement.  Ciel  !  m'écriai-je  faine  de 
crainte  ck  d'effroi  5  je  fuis  perdue  !  Malheu- 
reufe  Sophronie,  tu  as  déplu  à  Diane  !  Elle 
te  punit  d'avoir  révélé  à  Philoclès  &  à 
Thérnire  les  circonftances  de  ta  vie.  Mais 
cette  indifcrétion ,  qu'une  amitié  pure  t'a 
fait  commettre  ,  eft-elle  un  crime  ?  Hélas  ! 
cette  amitié  peur-être  trop  tendre  a  oiTenfé 
la  décile.  Je  m'habille  avec  précipitation  , 
je  cours  au  temple ,  j'y  entre  en  trem- 
blant y  je  me  profterne  au  pied  de  la  ftatue 
de  Diane  ;  auifitôt  je  vois  fortir  de  der- 
rière l'autel  une  prêtreiTe  les  cheveux  épars,. 
le  feu  dans  les, yeux  &  le  vifage  menaçant;. 
ma  crainte  redouble  >  je  crois  lire  dans  les 
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regards  de  la  prêtreiïe  la  colère  de  Diane. 
Mais  quel  eft  mon  troubla  !  Quelle  eftma 
furpriie  !  J 'entend;  ce  miniftre  du  temple  pro- 
noncer d'une  voix  formidable  ces  mots  : 


Contre  l'infernale  puîfTanee 
Tu  n'as  plirj  bjefoïn  defecours, 
Le  ciel  te  promet  de  longs  jours  ; 
C'eft  de  ta  piété  la  jufte  récompenfe. 


La  prêtreiïe  rentre  dans  le  fond  du  fane- 
tuaire.  Une  joie  douce  s'empare  de  morï 
ame.  J'ofe  alors  lever  les  yeux  vers  la  ftatue 
de  Diane  ;  je  vois  à  (es  pieds  les  deux  cor- 
nes de  mon  mouton.  Je  revins  au  hameau 
dans  une  fïtuation  bien  différente  de  celle* 
où  j'étois  en  le  quittant.  Je  trouvai  Thé- 
mire  avec  mon  père  &  ma  mère ,  je  pen- 
fai  que  je  ne  de  vois  plus  faire  un  myftère 
de  ce  qui  m'étoit  arrivé  depuis  la  veille  \ 
ainfi,  fans  attendre  qu'on  me  demandât  le 
fujet  de  la  joie  qui  fe  lifoit  fur  mon  vifage  > 
je  racontai  ce  qui  la  eau  (oit.  La  fatisfac- 
tion  que  je  reiTentois  fe  communiqua  à  tous 
ceux  qui  m'écoutoient.  Thémire  m'embrafTa; 
tendrement ,  en  me  difant  à  plufieurs  repri- 
fes  :  Ah  !  Sophronie  ,  que  vous  êtes  heu* 
r-eufe  1  Diane  vous  protège!  Elle  vous  (ou* 
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tient!  Elle  fait  plus  ;  elle  vous  défend  contre* 
toute  foibieiTe.  Vous  êtes  <k  ferez  toujours 
tranquille.  Ah  !  Sophronie  ,  que    vous  êtes 
heure  ufe! 

Nous  étions  dans  cette  agréable  fituation9 
lorfque   nous  vîmes  entrer  le  père  de  Phi- 
îoclès ?   les   yeux  baignés  de  larmes  ;    il  fe 
laiïTa  aller  fur  un  fiège ,  il  y  reita  un  mo- 
ment fans  parler  :  des   foupirs  &   des  fan- 
glots  annonçaient  feuls  l'excès    de  fa  doub- 
leur. Mon  fils,    s'écria-t-il  y  en  redoublant 
fes  pleurs ...  morr  dier  Phiîoclès  !. . .  C'err 
eft   donc   fait  #...  Dieux  !  Prenez   le  père  ^ 
puifque  vous  avez  pris  le  fils  !  Quoi  !  Phi- 
îoclès? dîmes-nous  tous  en  même  tempç.... 
Oui  ,  Phiîoclès    eft  mort ,   répondit- il  y   ÔC 
fon  malheureux  père  ne  verra  plus  le  jour 
que  pour  pleurer  une  perte  irréparable.  Quel 
changement  fubit  !    Quelle   morne    triftefTe 
fuccède  à  la  plus  vive  joie  !  On  interroge 
ce  père  affligé  ,  il  fe  fair  effort  pour  parler  ;_ 
il  nous  apprend  la  trille  dettinée  de  fon  fils* 
Un  chagrin  dont  j'ignore  la  caufe,  nous 
dit-il  ,  a  fait  quitter  la  Theffalie  à  Phiîoclès  r 
î-a  conduit  dans   TAttique  ?-  l'a  fait  languir 
chez    un    de  nos    parens  5  cV  Ta  enfin  mis 
au  tombeau.  Nous  pleurions   tous  avec  le: 
bon  vieillard?    la  feule  Thémire  ne  mar- 
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qua  aucun  attendriffement,  elle  ne  proféra 
pas  une  feule  parole,  &  fortit  fans  que 
perfonne  s'en  apperçût.  J'avois  remarqué 
cette  tranquillité  ,  elle  m'avoit  blefïée  ,  mais 
une  prompte  réflexion  m'avoit  fait  fentir 
mon  injuitice  ;  je  me  reprochai  d'avoir  foup- 
çonné  Thémire  d'une  infenfîbilité  que  j'au- 
rois  blâmée ,  fï  je  l'avois  crue  véritable. 

Mon  amitié  pour  cette  amie  malheureufe 
ne  me  permettoit  pas  de  la  lauTer  livrée  à 
elle-même  ,  je  voulois  porter  quelque  calme 
dans  fon  ame.  J'allai  fur  la  fin  du  jour  chez 
ion  père  ;  Thémire  n'étoît  pas  rentrée  >  je 
quittai  fa  mère  fans  inquiétude  ,  mais  ma 
peine  fut  extrême ,  quand  le  lendemain 
on  me  dit  que  Thémire  n'étoit  pas  reve- 
nue chez  fon  père.  Où  eft  Thémire ,  me 
dis  je  à  moi-même  ?  Le  calme  feint  qu'elle 
a  montré  en  apprenant  la  mort  de  l'infortuné 
Philodès,  auroit-il  caché  un  véritable  dé- 
fefpoir?  Je  fis  divers  jugemensfans  en  adopter 
un.  Enfin  ces  dernières  paroles  dites  &  re- 
dîtes au  moment  que  j'arrivois  du  temple  de 
Diane  revinrent  à  ma  mémoire  :  Ah!  $0- 
phronic ,  que  vous  êtes  heureufe  !  Vous  êtes 
tranquille  ik  ferez  toujours  tranquille. 

.Thémire  >  me  demandai-je,  fe  feroit-elle 
jetée  dans   l'afyîe  d'où  mes  parens  m'ont 
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/étirée?  Il  faut  m'en  éclaircir  :  je  cours  au 
•temple  de  Diane  ;  j'y  trouve  Thémire.  Que 
venez- vous  faire  ici ,  lui  dis-je  ?  Y  cher- 
cher, me  répondit-elle  ,  cette  fermeté  d'ame 
que  j'admire  en  vous ,  &  que  vous  y  avez 
trouvée.  Oui,  Sophronie,  continua  Thé- 
anire  ,  je  fuis  dans  ce  temple  pour  nen 
jamais  fortir.  Prenez  garde  y  repartis- je ,  à 
ce  que  vous  dites  ;  vous  vous  faites  5  rrça 
chère  Thémire  ,illu(ion  à  vous-même.  J'é- 
tois  jeune  ,  il  eft  vrai  ;  mais  j'étois  tran- 
quille ,  quand  j'ai  voué  mon  cœur  6k  mes 
affections  à  la  déefTe;  vous  n'êtes  pas  dans 
la  même  fltuation  ;  la  douleur  vous  fait 
prendre  un  parti  bien  difficile  à  foutenir  , 
elle  fe  diflîpera  ;  vous  ne  voudrez  pas  vous 
démentir,  alors  vous  vous  repentirez  d'une 
démarche  faite  avec  trop  de  précipitation. 
Ah  .'  ma  chère  Thémire ,  vous  me  faites 
trembler. 

Efpérons  mieux  de  l'avenir ,  répliqua  Thé- 
mire avec  douceur ,  &  fourTrez  9  ma  chère 
Sophronie  ,  que  je  confomme  dans  ce  mo- 
ment ce  qui  me  refte  de  foiblefTe.  Oui  9 
j'aimois  Philoclès  ;  fon  refus  me  l'a  appris  , 
ck  fa  fuite  a  mis  le  comble  à  ma  douleur. 
Depuis  fon  départ  je  n'ai  pas  jouï  d'un 
iliflajit  dg   repos  y  fa   mort  que  je  pleurg 
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dans  ce  moment,  mêle  rendra ,:pùïfqu'eïïe  ! 
-me  détermine  à  finir   mes    jours  dans    cet  : 
afyle  !   Mais  ?  continua-t-elle ,  vous  pleurez 
auffi.  Ah!  Sophronie,  que  nos  larmes  par-   i 
tent  d'une  différente   fource!   Je  pleure  un 
parleur  dont  je    n'ai  pu  toucher  le  cœur. 
Vous ,  Sophronie  y  vous  vous  reprochez  de 
lui  avoir    infpiré   malgré   vous  une  pafïion 
qui  Fa  éloigné  de  moi  ?    de  fa  patrie  >  ck 
qui  Ta    fait  mourir   de  langueur  dans  une 
terre  étrangère. 

Il  feroit  inutile  de  vous  rapporter  tout  ce 
que  nous  nous  dîmes;  un  plus  long  détail 
de  nos  fentimens  pourroit  vous  ennuyer: 
il  vous  fuffira  de  favoir  que  pendant  trois 
mois  je  vis  tous  les  jours  Thémire ,  mais 
fans  pouvoir  la  détourner  de  fa  réfolution  ; 
elle  devenoit  au  contraire  toujours  plus  fer- 
me. J'en  jugeois  par  la  tranquillité  où  elle 
paroifToit  être  ;  le  nom  de  Philo  clés  ne  for- 
toit  plus  de  fa  bouche  ;  &  fes  yeux  en  me 
voyant  ,  ne  répandoient  plus  de  larmes. 
Thémire  enfin  fe  confacra  publiquement 
dans  l'augufte  temple  de  Diane  :  elle  y  a 
vécu  l'âge  ordinaire  des  hommes.  Je  l'ai 
vue  mourir  avec  douleur;  je  lui  étois  (i 
tendrement  attachée ,  que  je  puis  dire  qu'a- 
près mon   père  Se  ma  mère ,  Thémire  a 
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été  ce  que  j'ai  eu  de  plus  cher;  aufîi  fa 
mémoire  m'eft  Se  me  fera  toujours  infini- 
ment précieufe. 

Quand  Sophronie  eut  ceffé  de  parler,, 
chacun  s  empreffa  pour  lui  témoigner  com- 
bien on  lui  étoit  obligé  de  fa  complaifance  , 
&  pour  l'aiïurer  du  plaifir  qu'on  avoit  eu  à 
écouter  ,1'hiftoire  d1Hionique  ck  la  fienne* 
Soyez  moins  emprellées  à  me  remercier  , 
répondit  Sophronie  :  la  fecrette  .fatisfadion 
que  j'ai  eue  en  me  rappelant  ce  qui  regar- 
doit  une  mère  fi  tendrement  aimée ,  &  ce 
qui  m'efT  arrivé  dans  le  cours  dune  jeu- 
nèfle  dont  le  fouvenir  ne  me  caufe  aucun 
reproche  ,  me  paye  affez  de  l'amufement 
que  vous  avez  trouvé  dans  mon  récit.  De 
plus  je  fuis  charmée  d'avoir  vu  l'atten- 
tion des  filles  de  Sidonie.  Si  leur  mère  voti- 
loit ,  ajouta  Sophronie  ,  elle  auroit  une  hif* 
toire  à  vous  faire  plus  intérefîante  encore 
que  la  mienne.  La  réponfe  de  Sidonie  fut 
de  prier  toute  la  fociété  de  venir  le  len-, 
demain  paffer  la  foirée  chez  elle.  Un  nous 
le  voulons  bien ,  dit  par  tout  le  monde  » 
affura  Sidonie  qu'on  fe  rendroit  au  rendez-* 
vous  avec  plaifir» 

fin  dç  la  féconds  Vàllk* 
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J  iEs  mères  ainfi  que  leurs  filles  fe  plai- 
foient  trop  à  entendre  raconter  des  chofes 
qui ,  en  amufant ,  renfermoient  des  leçons 
de  conduite,  pour  ne  pas  fe  trouver  chez 
Sidonie.  Après  les  careffes  qu'accompagnoit 
cet  air  fïmple  &  ouvert  3  enfant  de  la  fin- 
cèrité ,  Sidonie  ^n  fouriant  dit  à  la  compa- 
gnie :  Suis-je  obligée  à  vous  remercier  du 
plaifir  que  vous  me  procurez  aujourd'hui  ? 
Vous  en  devrai-je  beaucoup  de  reconnoif- 
fance  ?  Je  ne  le  crois  pas;  car,  avouez^le 
de  bonne  foi  ?  la  curiofité  a  bien  au  moins 
autant  de  part  à  cette  viiite  que  l'amitié. 
Je  vous  le  pardonne ,  ck  je  confens  à  vous 
apprendre  ce  que  vous  avez  envie  de  favoir. 
Le  tendre  fouvenir  d'un  époux  me  rend  ck 
me  rendra  préfent  jufqu'au  tombeau  tout 
ce  qui  a  du  rapport  à  lui. 

Tout  devient  inftrucYion  y  mes  en-fans  ^ 
continua  Sidonie  :  il  s'agit  d'en  faire  un 
bon  ufage  :  le  merveilleux  pique  la  curio- 

fité  ; 
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iité  ;  ce  n'eft  pas  cependant  pour  fatisfaire 
la  vôtre  que  je  vais  vous  réciter  des  aven- 
tures extraordinaires  &  intérefTantes  ;  c'eft 
principalement  pour  vous  infpirer  ce  courage 
que  la  vertu  donne  y  &  dont  elle  a  befoiri 
pour  fe  foutenir  dans  de  grands  revers  ; 
pour  vous  convaincre  enfin  qu'il  faut  fe  con- 
fter  en  la  protection  des  immortels.  Un 
cœur  pur  peut  ck  doit  toujours  y  compter. 
La  collation  fut  à  peine  finie  y  que  toutes 
nos  jeunes  perfonnes  y  ainrl  que  leurs  mè- 
res Se  Sophronie  >  chantèrent  une  hymne  à 
la  louange  des  dieux.  Enfuite  on  fe  mit  à 
l'ouvrage.  Le  rouet  tourne ,  îa  navette  couîe ^ 
l'aiguille  parcourt  le  defîin  ,  mais  les  yeux 
fécondent  mal  Iqs  mains  adroites  de  cette 
jeunefTe ,  ils  font  attachés  fur  Sidonie  ,  qui 
rit  en  elle-même  de  l'impatience  des  com- 
pagnes de  fes  filles  ;  Sophronie  la  pénètre 
auffi.  Eh  bien!  dit- elle,  Sidonie  va  faire 
un  récit  ardemment  fouhaité,  je  le  vois. 

On  ne  peut  aimer  un  mari  plus  tendre- 
ment que  j'ai  aimé  Menocrate  <>  dit  Sidonie  : 
notre  amour  a  voit  commencé  dès  notre  en* 
fance?  ck  fut  traverfé  jufqu'aux  pieds  des 
autels.  Qui  le  croiroit  !  La  perfidie ,  Fillu- 
fion?  la  fureur  ,  la  jaloufie  ck  le  meurtre 9 
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fans  qu'il  en  coûtât  rien  à  notre  innocen- 
ce ,  concoururent  à  nous   rendre  heureux. 

Le  père  de  Menocrate  ck  le  mien  étoient 
du  même  âge  ,  ils  avoient  été  élevés  en- 
femble  ?  ck  avoient  contracté  la  plus  tendre 
amitié  :  pendant  plus  de  trente  ans  ils  s'ai- 
mèrent comme  deux  véritables  frères.  Cette 
fraternité  >  remfée  par  la  nature  >  leur  fut 
accordée  par  l'amour;  ils  épousèrent  les 
deux  fceurs  :  Pemania  porta  la  douceur  ck 
la  paix  chez  Timante  ,  ck  Permiftis  s'unit 
avec  Licidas  mon  père  pour  faire  le  bon- 
heur de  fa  vie. 

Timante ,  Licidas  ,  Pemania  ck  Permiftis 
furent  unis  au  pied  du  même  autel  :  ils  en 
étoient  à  peine  relevés,  que  pour  cimenter 
encore  leur  amitié  ,  ils  fe  jurèrent  que  s'il 
naiflbit  de  leur  mariage  une  fille  ck  un  fils  , 
ils  les  joindroient  par  un  fembîabîe  lien; 
de  forte  que  nous  étions  promis  l'un  à  l'au- 
tre ,  Menocrate  ck  moi  ,  avant  même  d'ê- 
tre nés. 

Pemania  ck  Permiftis  donnèrent  à  leurs 
maris?  avant  l'année  finie  de  leur  mariage 9 
chacune  un  fils  ;  Tannée  fuivante  ma.  mère 
me  donna  le  jour;  dès  ce  moment  j'appar- 
tenois  à  Menocrate    félon  les    engagemens 
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de  nos  pères  :  ils  les  confirmèrent  de  nou- 
veau. Nous  fumes  élevés  enfemble  Meno- 
crate  &  moi;  notre  inclination  l'un  pour 
l'autre  fe  déclaroit  dans  les  plus  petites  cho- 
(es ,  ck  fe  fortifioit  à  mefure  que  nous  pre- 
nions des  années.  L'union  de  nos  pères 
étoit  toujours  la  même.  Attentions  récipro- 
ques j  empreffement  à  fe  chercher ,  con- 
fiance mutuelle,  tout  les  faifoit  regarder 
comme  l'exemple  ck  le  triomphe  de  l'ami- 
tié. Cette  amitié ,  cependant ,  nourrie  ck  fou- 
tenue  depuis  leur  enfance  ck  par  les  liens 
du  fang  ,  trouva  un  écueil.  Ce  fut  l'intérêt. 
Ce  monftre  cruel  fouffia  fon  venin  dans  le 
cœur  de  Timante  ck  de  Pemania. 

Permiftis  ck  Pemania  avoient  un  frère  y 
c'étoit  le  pafteur  le  plus  accompli  que  ja- 
mais la  contrée  eût  vu  naître.  La  nature  ^' 
pour  rendre  fes  dons  parfaits  >  y  avoit  joint 
une  modeftie  qui  fembloit  laiiTer  ignorer  à 
Eumolpe  tous  les  avantages  qu'il  tenoit  de 
cette  nature  prodigue  pour  lui.  Un  air  fé- 
rieux  étoit  l'unique  fujet  des  plaintes  de  fe& 
camarades  ;  il  reffemhlort  trop  -  tôt ,  lui  di- 
ibient-ils  y  à  un  homme  penfant  &  réflé- 
chifïant.  Il  montroit  peu  de  goût  pour  Us 
occupations  pa&orales  ;  fon  père  voyoit 
avec  peine  fon   indolence  ;  il  la  lui   repro- 
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cha  avec  douceur.  Eumolpe  faifit  cette  oc- 
casion )  il  avoua  naturellement  à  Ton  père  y 
qu'il  fentoit  un  défir  ardent  d'aller  chercher 
dans  des  climats  lointains ,  des  connoiffances 
qu'il  ne  pouvoit  acquérir  fur  les  bords  tran- 
quilles du  Pénée.  Il  conjura  fi  tendrement 
fon  père  de  foufTrir  qu'il  quittât  pour  quel- 
que temps  la  ThelTalie ,  qu'enfin  il  y  con- 
sentit. 

Eumolpe  partit  ;  deux  ans  s'écoulèrent  fans 
qu'on  reçut  aucune  nouvelle  de  lui.  L'Egypte 
fut  d'abord  l'objet  de  fa  curiofité.  Après 
l'avoir  parcourue  5il  alla  en  Phénicie;  alors 
il  écrivit  à  fon  père  ,  &  lui  laiiTa  entrevoir 
la  réfolution  où  il  étoit  de  fixer  fon  féjour 
à  Tyr.  Cette  ville  ,  la  plus  commerçante 
du  monde  connu  ,  lui  plut  ;  il  s'attacha  à 
un  riche  négociant  y  il  lui  fut  utile ,  &  lui 
devint  cher  en  très  -  peu  de  temps.  Il  l'inf- 
truifit  des  principes  de  fa  profeiîîon.  Eu* 
molpe^  né  avec  cet  efprit  9  en  tira  un  iî 
grand  parti ,  qu'il  devint  bientôt  l'agent  de 
confiance  de  ce  négociant  qui  ,  pour  l'at- 
tacher plus  intimement  à  (es  intérêts  ,  lui 
offrit  &  lui  donna  une  de  (es  filles  en  ma- 
riage. 

Pemania  6k  PermilTis  apprirent  par  les  nou- 
velles qu'elles  reçurent  de  leur  jfrère,  qu'il 
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venoit  de  prendre  cet  étab'iffement  avan- 
tageux à  Tyr ,  ck  il  ajoutoit  que  fans  fon- 
ger  à  lui  ,  elles  pouvoient  partager  les  biens 
de  leur  père  5  dont  elles  lui  avôient  mandé 
la  mort.  Dans  l'efpace  de  fix  ou  fept  ans^ 
Eumolpe  perdit  fa  femme  ck  Ton  beau-père. 
Riche  ck  fans  enfans  ,  l'amour  de  la  patrie 
&:  du  repos  le  détermina  à  revenir  ici  :  il 
prit  les  mefures  convenables  pour  faire 
pafTer  en  Theffalie  les  biens  qu'il  avoit  ac- 
quis à  Tyr  ;  ck  fans  en  être  avertis ,  nous  le 
yîmes  arriver. 

Pavois  treize  ans  5  èk  Menocrate  n'en  avoit 
pas  encore  quinze  ,  lorfqu'EumoIpe  revint 
au  hameau.  Content  de  fon  fort  ,  riche  ck 
défintéreffé  ,  d'ailleurs  fa  fanté  affaiblie  ck 
altérée  par  fes  travaux  ,  il  ne  voulut  tenir 
à  aucun  foin.  Il  avoit  toujours  eu  de  la 
prédilection  pour  ma  mère  ,  il  fe  logea  chez 
elle.  Timante  vit  avec  chagrin  cette  pré- 
férence ,  mais  dans  la  crainte  d'indifpofer 
Eumolpe  contre  lui  y  il  crut  devoir  diffimu- 
ler  :  cependant  fon  mécontentement  perçoit; 
Eumolpe  le  fentit ,  ck  en  fut  peu  fatisfait.    \ 

Mon  frère  ,  âgé  de  quatorze  ans ,  étoit 
le  portrait  de  fon  oncle  y  c'eft-à-dire  ,  un 
jeune  pafteur  charmant.  Eumolpe  fe  recon- 
nut en  lui  avec  complaifance  ?  il  prit  pour 
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ce  neveu  une  tenclrefîe  extrême  ,  fon  ami- 
tié pour  lui  alloit  jufqu'à  la  foiblelle.  Ge- 
niade montroit  un  tempérament  fougueux , 
&  un  efprit  volontaire  :  la  prudence  ordon- 
nait de  réprimer  de  bonne  heure  un  carac- 
tère menaçant  pour  l'avenir;  mais  mon  père 
n'en  étoit  plus  le  maître.  Eumolpe  ou  juiti- 
£oit  )  ou  approuvoit  toujours  Geniade  \  qui 
fe  fentant  fort  de  la  tendreiTe  de  fon  oncle  9 
ne  craignoit  plus  fon  père.  Eumolpe  n'eut 
.pas  le  temps  de  fe  repentir  de  l'excès  de  fa 
complaifance  pour  fon  neveu.  Sa  fanté  étoit 
toujours  languiiTante  ;  fa  douceur  naturelle 
le  foutenoit ,  cependant  il  fuccomba ,  & 
mourut  âgé  de  trente-neuf  ans. 

Tout  le  hameau  pleura  la  perte  d'Eu- 
inolpe  :  prévenant ,  humain  ?  fecourable  ck 
riche  ?  il  alloit  au-devant  de  tous  les  befoins 
deshabitans  oubliés  de  la  fortune.  Voici  l'ins- 
tant de  la  défunion  de  Timante  &  de  mon 
père.  Eumolpe  en  mourant  laiffa  tous  fes 
biens  à  Geniade  fans  en  diflraire  rien.  Ils 
étoient  confidérables  :  le  mécontentement 
de  Timante  &  de  Pemania  y  fut  propor- 
tionné. 

Pemania  avoit  flx  garçons  vivans ,  ma 
mère  n'avoit  que  Geniade  &  moi.  Timante'* 
père  d'une  aufii  grolle  famille  ,  ne  put  voir 
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tranquillement  Geniade  feul  héritier  de  toute 
la  fortune  d'Eumolpe  ;  il  ne  fut  pas  le  maî- 
tre dans  ce  premier  mouvement  de  mefurer 
fes  difcours  ;  ils  forcèrent  mon  père  à  for  tir 
de  fa  douceur  ordinaire.  Son  jufte  reffenti- 
ment  le  porta  jufqu'à  jurer  5  ainu"  que  Ti- 
manîe  avoit  juré  ,  que  jamais  Menocrate  Se 
moi  ne  ferions  l'un  à  l'autre.  Nous  fumes 
donc  les  victimes  facrifiées  à  la  défunion  de 
nos  deux  familles. 

Mon  père  dont  vous  verrez  la  modération 
ne  jamais  fe  démentir ,  pour  adoucir  le  cha- 
grin de  Timante  ,  avoit  d'abord  offert ,  ne 
pouvant  changer  en  rien  les  difpofitions 
d'Eumolpe  ,  de  m'avantager  fur  fes  propres 
biens  ;  mais  Timante  aveuglé  par  fa  paffion 
refufa  les  offres  de  Licidas  :  il  défendit  au 
contraire  à  fon  fils  de  me  parler  ,  6k  il  ré- 
péta encore  ,  que  nous  ne  ferions  jamais 
unis.  Mon  père  inilruit  de  ce  difcours ,  pres- 
que fur  le  champ  >  me  défendit  auffi  de  par- 
ler à  Menocrate  ;  mais  en  me  difant ,  ma 
fille,  les  chofes  peuvent  changer;  efpérons; 
le  temps  6k  un  jufle  retour  fur  foi-même 
adouciront  l'efprit  de  Timante  ;  un  jour  il 
fentira  fon  tort,  6k  il  fe  fouviendra  de  l'ami- 
tié qui  a  été  entre  nous. 

Nos  pères,  dès  notre  plus  tendre  enfance  y 
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nous  avoient  ordonné  de  nous  aimer  ;  leurs 
rigoureufes  àéfenfes  nous  firent  fentir  que 
nous  ne  leur  avions  que  trop  bien  obéi.  La 
liberté  de  palier  nos  jours  ensemble  ck  notre 
jeuneiTe  n'avoient  donné  à  l'amour  ni  le 
temps ,  ni  l'occafion  de  fe  faire  connokre  ; 
notre  affliction  nous  le  montra. 

Le  même  jour  que  nos  pères  nous  décla- 
rèrent leur  cruelle  réfolution  ,  Menocrate 
vint  me  trouver  à  nos  troupeaux  ;  j'étois  au 
pied  d'un  arbre  où  je  pleurois  ;  Menocrate  , 
le  vifage  couvert  de  larmes  ck  fans  parler , 
s'affit  à  côté  de  moi,  Qu'avez-vous  5  Me- 
nocrate ,  lui  dis-je  ?  Qu'avez-vous,  Sido- 
nie  y  me  demanda-t-il  ?  Mon  père ,  repris- 
je  toute  epiorée  ,  ne  veut  plus....  Le  mien, 
s'écria-t-il  en  m'inter rompant ,  vient  de  me 
déclarer  que  jamais  je  ne  ferai  à  vous.  Mon 
père ,  repartis-je  y  moins  cruel  que  le  vôtre, 
s'en1  contenté  de  me  défendre  de  vous  voir. 
Ne  plus  nous  voir  ,  dit  Menocrate  !  Ah  ! 
Sidonie  ,  nous  en  mourrons  de  douleur  ! 
Ne  plus,  nous  voir!....  Que  nos  pères  font 
injufles  ck  cruels  !  N'eft-ce  pas  eux  qui  nous 
ont  ordonné  de  nous  aimer  ?  N'efl  -  ce  pas 
eux  ,  repris -je  ?  qui  ont  nourri  ck  fortifié 
notre  tendrefie  ,  en  nous  répétant  tous  les 
jours  que  nous  étions  deftinés  l'un  à  l'autre? 
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Nos  pleurs  6c  nos  fanglots  interrompoient 
à  tous  les  inftans  des  difcours  aum*  tendres 
qu'ils  étoient  innocens.  Nous  nous  réparâ- 
mes après  nous  être  mille  fois  juré  que  nous 
nous  aimerions  toujours  ;  nous  convînmes 
que  nous  nous  chercherions  fouvent  dans  la 
campagne  ,  ck  que  jamais  nous  ne  laifterions 
échapper  le  moment  de  nous  entretenir. 

Notre  tendreffe  fe  nourrifîbit  5  je  crois  y 
de  la  haine  de  Timante  ;  il  épioit  fans  ce  fie 
Menocrate  pour  l'empêcher  de  me  chercher  : 
fouvent  il  le  retenoit  dans  fa  maifon;  nous 
ne  pouvions  nous  parler  que  des  inftans , 
rarement  fournis  par  le  hafard  ,  néanmoins, 
nous  nous  aimions  toujours  davantage.  A 
mefure  que  notre  raifon  fe  développoit  > 
elle  nous  faifoit  connoître  nos  devoirs  >  & 
nous  commandoit  de  les  refpecler  ;  mais 
auffi  elle  nous  difoit  ?  qu'ayant  éîé  promis 
Fun  à  l'autre  par  nos  pères  >  qu'ayant  reçu 
Tordre  de  nous  aimer  ,  cet  ordre  &  leur 
engagement  juftifioient  notre  perfévérance. 

Plus  de  trois  années  s  etoient  écoulées  de- 
puis la  mort  d'Eumolpe  ;  nous  n'étions  plus 
des  enfans ,  "favois  près  de  dix-neuf  ans  , 
Menocrate  en  avoit  plus  de  vingt.  Il  étoit 
devenu  un  des  plus  aimables  parleurs  du  ha- 
meau, Timante  fongea  à  le  marier  ,   il  jeta 

S  v 
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les  yeux  fur  une  bergère  nommée  Steviane, 
elle  étoit  du  même  âge  que  Menocrate  ; 
fon  père  venoit  de  mourir  5  il  l'avoit  laiffée 
unique  héritière  d'une  fortune  considérable  ; 
elle  étoit  le  plus  riche  parti  du  hameau.  Me- 
nocrate preffentit  le  defTein  de  ion  père ,  il 
en  forma  un  autre.  Auift-tôt  il  fentit  une 
vive  impatience  de  me  le  communiquer  ,  il 
fe  flatta  que  fa  tendreffe  obtiendroit  ce  qu'il 
vouloit  exiger  de  la  mienne. 
La  diffipation  où  vivoit  mon  frère ,  je  dis 
plus  ,  fes  égaremens  lui  faifoie'nt  méprifer 
tous  les  foins  domeftiques  ;  ainh*  mon  père 
étoit  forcé  de  s'en  remettre  à  mon  activité  y 
j'en  avois  plus  de  liberté  :  &  Menocrate 
adroitement  s'étoit  prefque  fouftrait  à  l 'es- 
clavage où  fon  père  l'avoit  longtemps  re- 
tenu. Comme  j'étois  auffi  empreiïee  à  lui 
fournir  les  occafîons  de  me  parler  9  qu'il 
pouvcit  Têtre  à  les  chercher  ,  il  me  fit  en 
pafTant  à  coté  de  moi  dans  le  hameau  un 
figne  convenu  ;  je  l'entendis  ?  &  l' après-, 
dîner  j'allai  au  rendez- vous. 

Mon  père 9  me  dit-il?  attire  Steviane  dans 
famaifon;  ma  mère  la  carène,  ils  ont  de  la 
complaifance  '&  àes  attentions  pour- elle, 
Steviane  me  fait  des  avances  d'amitié  ,  dont 
je  ne  me  rends  pas  digne  3  elle  a  de  la  gaieté 
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avec  moi,  Tes  manières  font  prévenantes. 
Mon  pore  loue  fans-ceiTe  fa  beauté  ck  les 
agrémens  de  fa  perfonne  ;  il  me  parle  de 
{es  biens  5  ck  me  vante  les  avantages  de 
jouir  d'une  fortune  fans  l'avoir  achetée  par 
de  longs  ck  pénibles  travaux.  Ma  mère  me 
lailïe  fouvent  feul  avec  elle. 

Steviane  alors  avec  un  air  léger  me  plai- 
tante  fur  mon  inutile  confiance  à  vous  ai- 
mer ,  elle  exalte  la  haine  de  mon  père  pour 
le  vôtre  ,  elle  appuie  avec  force  que  j ar- 
mais nous  ne  la  vaincrons.  Hier  après  de 
femblables  difcours?  elle  ajouta  :  Croyez- 
moi  y  Menocrate  ,  cherchez  à  vous  diftraire  , 
ou  plutôt  à  vous  guérir  d'une  paflion  qui 
ne  fera  jamais  heure ufe  ;  c'en1  moi  qui  vous 
le  prédis.  Ayez  feulement  la  volonté  d'en 
aimer  une  autre  que  Sidonie ,  ck  celle  que 
vous  choisirez  pour  combattre  Sidonie  dans 
votre  cœur  fera  sûre  de  la  victoire.  Vou- 
lez-vous* mon  cher  Menocrate,  a-t-elle 
pourfuivi  en  fouriant ,  que  je  me  charge  de 
ce  triomphe  ?  Timante  ck  Pemania  m'en 
remercieroient*  ck  je  les  aime  aviez  pour 
vous  prêter  ce  fecours.  Je  pourrai,  lui  at- 
je  répondu  ,  ne  jamais  pofTéder  Sidonie  5 
mais  je  l'aimerai  toujours. 

Je  le  vois ,  Sidonie,  continua  Menocrate  , 

S  vj 
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mon   père  &  ma  mère  me    deftinent    Ste- 
viane)  Licidas  a  de    même  envie  de  vous 
établir  >  vous  îe  favez  ;  j'ai  eu  la   confola- 
tion  de  vous  en  voir  alarmée.   Eh  bien  !  ii 
faut  prévenir  nos  pères,  il  faut  qu'ils  con- 
noiiTent  notre  fermeté.  Ofons  leur  reprocher 
de  manquer  à  leurs  engagemens  ;  ofons  leur 
dire   que  c'eft  allez  d'être   les    victimes  de 
leur  défunion  '9  qu'ils  peuvent  ne  pas    con- 
fentir  à  notre  bonheur ,  mais  qu'ils  ne  pour- 
ront jamais  nous  faire  canfentir  à  nous  man- 
quer de  foi,    AiTurons-les  en  même  temps 
de  notre  foumiffion  dans  tout  ce  qui  ne  por- 
tera pas  fur  notre  liberté.  Je  goûtai  le  rai- 
sonnement de  Menocrate ,  ck  je  me  fentis 
aHTez  de     courage     pour   lui  donner  cette 
preuve  de   ma  tendreffe. 

Nous  nous  vîmes  quelques  jours  après 
eet  entretien  ;  nous  nous  rendîmes  compte 
de  tout  ce  que  nous  avions  dit  à  Timante 
ck  à  Licidas.  Si  nous  n'avions  pas  obtenu 
ce  que  nous  décrions  ,  au  moins  n'avoient- 
iîs  pas  combattu  notre  réiolution.  Le  filence 
ck  un  regard  étonné  avoient  été  la  réponfe 
de  Timante  ,  ck  mon  père  attendri  m'a- 
voit  dit  :  Ma  fille  y  fi  Timante  fe  fouvenoit 
comme  moi  de  notre  ancienne  amitié;  s'il 
en  iefto.it  en-core  des  traces  dans  fon  coeur 
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ainfi  que  dans  le  mien ,  fi  le  fang  parloir, 
chez  Pemania  ,  Menocrate  que  j'eitime  ,  que 
j'aime,  que  je  plains  >  £k  vous,  ma  fille  , 
feriez  heureux.  Blâmer  votre  tendreffe  ré- 
ciproque y  ce  feroit  être  injufte  ,  elle  eft 
l'ouvrage  de  cette  amitié  qui  fut  autrefois 
fi  tendre  entre  Timante  ck  moi.  Les  yeux 
de  mon  père  fe  mouillèrent  de  quelques  lar- 
mes ,  en  prononçant  ces  dernières  paroles, 
Mais^ma  chère  Sidonie  ,  contnua- t-h%  atten- 
dons du  temps  ce  qu'il  peut  opérer  ;  s'il  ne 
peut  rien,  j*efpère  de  votre  raifon  &  de 
votre  tendreffe  pour  moi,  que  vous  vous 
prêterez  à  ce  qu'un*père  judicieux  exigera 
de  vous. 

La  joie  éclatoit  dans  les  yeux  de  Meno- 
crate en  m'écoutant ,  il  redoutait  bien  plus 
pour  moi  mon  père  -  qu'il  ne  craignoit  le 
fien.  La  fourmilion  que  je  devois  avoir,  ck 
que  j'avois  pour  un  père  qui  n'employoit 
jamais  pour  être  obéi'  que  la  raifon  ck  la 
douceur  ,  le  faifoit  trembler.  J'ai  au  moins , 
me  dit-il ,  fi  mon  père  vouloit  ufer  de  fon 
autorité  avec  trop  de  rigueur  ,  la  trille  ref- 
fource  de  la  fuite.  Sûr  de  votre  cœur ,  j'at- 
tendrois  fous  un  autre  ciel  que  mon  père  > 
pour  retrouver  un  fils  ^  confentît  à  notre 
union.  Ah  !   Sidonie  ?   s'écria   Menocrate  > 
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que  je  crains  d'être  forcé  d'employer  ce 
cruel  expédient  !  Je  ne  vous  verrois  plus  ! 
Vous  m'aimez,  je  le  fais  ;  mais  que  le  ptaifir 
que  je  fens  à  m'en  entendre  donner  l'aiîu- 
rance  à  tous  les  inftans ,  feroit  empoifonné 
par  les  rigueurs  d'une  cruelle  abfence! 

Quelques  jours  après  ,  mon  père  rencon- 
tra Timante  dans  la  campagne  :  Timante  , 
lui  dit-il ,  les  dieux  nous  puniront  de  man- 
quer à  nos  engagemens  ;  c'eft  au  pied  de 
leurs  autels  que  nous  les  avons  pris.  Nos 
enfans  font  vertueux ,  que  leur  tendre/Te 
nous  reconcilie  ;  rendez-moi  votre  amitié  , 
la  mienne  pour  vous  eft  dans  ce  moment 
celle  d'un  tendre  frère.  Mon  père  voyant 
Finfenfibilité  de  Timante?  ajouta  :  Eh  quoi  ! 
plus  de  trois  ans  écoulés  depuis  la  mort 
d'Eumolpe  n'ont- ils  pu  éteindre  votre  ani- 
înofîté  :  quelle  eft  votre  obftination  !  quelle 
eft  votre  injuftice  î  quelle  eft  enfin  votre 
dureté  pour  un  fils  airiii  eftimé  que  vous 
le  rendez  miférable!  Ne  favez-vous  être 
qu'ennemi?  ne    fauriez-vous  être  père? 

■  Le  caractère  de  Timante  étoit  dur  ck 
véhément  :  bleîTé  des  dernières  paroles  de 
mon  père,  il  s'emporta  contre  lui.  Il  fied 
mal ,  lui  dit- i! ,  à  un  homme  capable  de  por- 
ter un  mourant  à  commettre  uiiq  mjuftiçe 
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criante>  de  faire  des  remontrances  fur  les 
procédés ,  encore  moins  fur  l'équité.  TV 
mante  s'éloigna >  ck  laiiTa  mon  père  péné- 
tré de  douleur  3  non  de  ce  qu'il  venoit  de 
faire ,  cette  action  généreufe  étoit  digne  de 
lui  9  mais  de  penfer  que  nous  renions ,  Me- 
nocrate  ck  moi ,  les  trifles  victimes  de  la 
haine  de  Timante. 

Je  fentis  le  prix  de  la  démarche  de  mon 
père^  je  l'en  remerciai,  en  l'aflurant  que  fa 
îendreiTe  pour  moi  me  confoleroit  toujours 
de  ne  pouvoir  être  à  Menocrate.  Tout  le 
hameau  fut  touché  de  la  démarche  de  mon 
père  ;  les  applaudifTemens  qu'on  y  donnoit 
étoient  à  la  honte  de  Timante.  Ce  dernier 
tort ,  dont  il  fe  chargeoit  encore  envers 
Licidas,  donna  à  fa  haine  de  nouvelles  for- 
ces. Il  défendit  à  Menocrate  de  prononcer 
devant  lui  le  nom  de  Licidas  ,  celui  de 
Permiftis  &  le  mien»  Oui  ,  il  faut ,  ajoutâ- 
t-il en  préfence  de  Steviane  ,  que  Pema- 
nia  &c  moi  foyons  au  tombeau  avant  que 
cet  amour  qui  nous  eit  odieux  foit  faiisfait. 
Il  vous  rend  peut-être  afTez  dénaturé  pour 
vous  faire  attendre  avec  impatience  l'ins- 
tant de  notre  mort.  Timante  lut  dans  les 
yeux  de  Menocrate  la  douleur  que  lui  eau- 
(on  ce  difeoars.  Si  je  vous  fais  injuirice  1 
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continua-t-il,  fi  votre  amour  n'a  pas  étouffé 
dans  votre  cœur  celui  de  vos  devoirs  > 
obéïffez-moi.  Je  vous  demande  de  renon- 
cer à  la  fille  de  mon  ennemi;  une  autre 
plus  aimable  qu'elle?  ck  que  nous  chérif- 
fons ,  peut  bien  vous  confoler  de  cette  perte. 
Je  vous  laiiTe  avec  Steviane  ?  je  faurai  d'elle 
votre  réponfe. 

J'avois  raifon  ?  Menocrate  ,  lui  dit  alors 
Steviane  3  non?  il  n'y  aura  jamais  de  récon- 
ciliation entre  Timante  &  Licidas;  vous 
êtes  fans  efpérance.  Mais  pouvez-vous  être 
infenfible  au  chagrin  que  vous  donnez  à  un 
père  ck  à  une  mère  ?  Leurs  volontés  ne 
devroient- elles  pas  régler  la  vôtre  ?  Faites- 
vous  un  généreux  effort  ,  obéiriez.  La  dou- 
ceur ,  les  attentions ,  le  défir  continuel  de 
vous  plaire,  le  charme  enfin  d'être  aimé 
ck  prévenu  en  tout ,  vous  rendront  bientôt 
heureux  dans  un  autre  engagement.  Mon 
père  ,  répondit  Menocrate  ,  a  pris  celui  qui 
me  lie  à  Sidonie  en  préfence  des  dieux  :  ils 
juilifient  ma  réfiftance  ?  ck  iîs  me  défendent 
de  trahir  les  fermens  que  j'ai  faits  à  Sido- 
nie de  n'être  jamais  qu'à  elle.  C'efl  de  l'a- 
veu de  mon  père  que  je  les  ai  faits  ces  fer- 
mens ?  je  les  tiendrai,  dit-il  vivement  ,  ejar* 
ibrtant  de  la  chambre  où  était  Steviane, 
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Dans  Ton  premier  mouvement  >  Meno- 
crate  alla  chercher  Timante.  Par  pitié  ,  mon 
père ,  lui  dit-il,  en  Te  jetant  à  fes  pieds  y 
ne  me  forcez  pas  à  fuir  pour  m'épargner 
une  réfïftance  que  je  me  reprocherois  en 
vain.  Non,  jamais  je  ne  donnerai  ma  foi 
qu'à  Sidonie.  Quoi  !  dit  Timante  ,  tu  ofes 
ajouter  à  la  rébellion  la  menace  ?  Eh  bien  ! 
fuis,  échappe  à  l'autorité  paternelle;  va  , 
fils  ingrat ,  va  chercher  dans  un  autre  cli- 
mat le  jufte  châtiment  que  méritent  ton  éga- 
rement &  ta  défobéïfTance. 

L'affliction  de  Menocrate  ck  la  mienne 
etoient  égales  à  notre  tendrefle.  Quoi  ! 
difions-nous ,  ce  qui  devoit  opérer  notre 
bonheur  5  vient  de  l'éloigner  pour  jamais  I 
Nous  fommes  fans  efpérance.  Des  fermens 
réitérés  de  ne  jamais  nous  démentir  finik 
foient  toujours  nos  entretiens. 

Menocrate  dans  fon  défefpoir  prit  la  ré- 
folution  de  quitter  la  Theiïalie,  je  m'op- 
pofai  à  fon  deflein.  Gardez- vous  ,  lui  dis-je , 
de  vous  éloigner  ;  votre  perfévérance  peut 
feule  me  donner  la  force  de  réfifler  à  mon 
père.  Aimons-nous  toujours ,  foyons  fer- 
mes j  &  remettons  au  temps  l'avantage  de 
triompher.  Steviane  vous  aime,  continuai- ";e  , 
mais  je  ne  la  crains  pas;  je  vousconnois^ 
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Menocrate,  je  fuis  fûre  de  votre  cœur  ?  il 
ne  me  trahira  jamais. 

Inftruite  des  difcours  que  Steviane  avoit 
tenus  à  Menocrate  ,  il  ne  falloit  pas  beau- 
coup de  pénétration  pour  deviner  qu'il  avoit 
fu  lui  plaire  ;  elle  prit  pour  lui  une  pafîion 
extrême  ,  on  en  jugera  par  tout  ce  qu'elle 
lui  ût  faire  dans  la  fuite.  Sreviane  réunitïbk 
en  elle  les  grâces  du  corps  6k  celles  de  l'ef- 
prit  5  l'air  le  plus  firnple  ôk  le  caractère  le 
plus  artificieux.  Toujours  maîtreffe  d'elle- 
même  5  éh  favoit  à  fon  gré  fe  plier  aux 
circonstances  ;  une  douceur  qui  fembloit 
n'avoir  rien  d'affecté  ,  n'étoit  que  le  man- 
que qui  cachoit  une  ame  auffi  impie  que 
perfide.  Les  coups  les  plus  terribles  ne  lui 
coûtoient  rien  à  porter  quand  fes  parlions 
les  guidoient.  Son  ambition  l'avoit  conduite 
jufqu'à  vouloir  être  initiée  dans  les  affreux 
rnyftères  de  la  magie  ;  avec  ce  fecours  tout 
devenoit  poffible  à  Steviane.  Elle  etoit  aimée 
d'un  parleur  nommé  Thevalès.  Un  voyage 
en  Egypte  ,  où  il  avoit  demeuré  cinq  ans , 
l'avoit  rendu  fludieux  ck  favant  ;  on  le 
regardoit  déjà  comme  un  fage  dans  toute 
la  contrée.  A  ce  titre  il  étoit,  ainfr  qu'il 
l'eft-  aujourd'hui,  révérés  ck  fon  caractère 
auffi  doux  que  bienfaifant    le  faîfoit   chérir 
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de  tout  le  monde.  Thevaiès  ne  tarda  pas 
à  pénétrer  le  fecret  de  Steviane  :  de  ce 
moment  fa  jaîoufie  fut  égale  à  fa  painon. 
.  Steviane  cultivoit  toujours  l'aminé  de 
Pemania  &  celle  de  Timante  ,  elle  les  inté- 
reiToit  pour  elle  en  leur  avouant  fon  pen- 
chant pour  Menocrate.  Le  même  jour  que 
Timante  s'étoit  emporté  contre  Menocrate, 
&£  que  Menocrate  avoit  ofé  lui  faire  pref- 
fentir  qu'il  fauroit  par  la  fuite  fe  conferver 
la  liberté  de  m'ai  mer  toujours  ,  Steviane 
dit  tendrement  à  Timante  :  Je  me  repro- 
che les  difcours  durs  que  vous  avez  tenus 
à  un  fils  qui  gémit  au  fond  du  cœur  de  vous 
déplaire  ;  j'en  réponds  pour  lui.  Dires- vous 
à  vous-même  qu'une  puhTance  au-deiïus 
de  (qs  forces  l'entraîne  ,  malgré  les  remords 
que  lui  caufe  fa  défobéïfTance.  Prenez  la 
voie  de  la  douceur,  ces  mêmes  remords 
triompheront  un  jour  :  attendez-le  ce  jour. 
Mais  je  tremble  que  Menocrate  ne  vous 
en  donne  pas  le  temps.  Je  crains  qu'il  n'exé- 
cute la  menace,  que  dans  fon  défefpoir  il 
a  ofé  vous  faire.  Avec  quelle  douleur  ne 
verrois-je  pas  la  vôtre!  Non,  je  ne  pour* 
rois  foutenir  celie  de  Pemania  I  Je  m'en 
regarderons  comme  la  caufe  :  fans  moi  peut- 
être  vous  feriez  moins  animé  contre  Mena- 
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crate  &  contre  Licidas.  Je  crains  que  l'ami- 
tié que  vous  m'avez  accordée  n'ait  encore 
ajouté  à  votre  reffentiment.  Je  l'avoue  ,  j'ai- 
me Menocrate  ;  fauvez-moi  la  peine  cruelle 
de  le  voir  s'éloigner  ;  foyez  père  5  montrez 
à  votre  fils  moins  de  févérité ,  pardonnez-lui  > 
ne  le  prêtiez  fur  rien ,  &  laiïïez-moi  le  foin 
de  le  ramener  infenfiblement  à  fon  devoir  : 
je  le  vois  tous  les  jours ,  ainfî  je  pourrai 
travailler  tous  les  jours  à  afïoiblir  fon  amour 
pour  Sidonie.  Enfin  lahTez-moi  le  foin  de 
le  rendre  raifonnable  en  le  rendant  volage. 
Croyez-en  Steviane  >  elle  emportera  la  vic- 
toire fur  Sidonie. 

Timante,  charmé  des  difcours  de  Steviane* 
lui  promit  en  l'embrafifant  tout  ce  qu'elle 
exigeoit  de  lui.  Le  lendemain  il  dit  à  Me- 
nocrate :  Si  la  nature  parloit  dans  le  cœur 
d  un  fils  comme  elle  parle  dans  celui  d'un 
père?  je  vous  verrois  fournis  à  mes  volon- 
tés y  me  demander  le  pardon  que  je  vous 
accorde.  J'efpère-  que  la  raifon  vous  éclai- 
rera un  jour.  Ah!  mon  fils,  que  ce  jour 
auroit  pour  moi  de  charmes  ! 

Menocrate  furpris  &  attendri  de  la  bonté 
de  fon  père^  fe  jeta  à  les  genoux.  Ce  n'efr. 
pas  moi  que  vous  devez  remercier  ?  lui 
dit-il,  c'efl:  Steviane.  C'eft  cette  généreufe 
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fille  qui  m'a  demandé  grâce  pour  vos  éga- 
remens  ;  preffez-vous ,  mon  fils }  de  lui  eri 
témoigner  votre  reconnoifïance  ;  pour  la  lui 
prouver  mieux,  épargnez- lui  la  douleur  de 
vous  entendre  dire  que  vous  adorez  fa 
rivale. 

Sur  le  champ  Menocrate  chercha  Ste? 
viane.  Il  lui  exprima  vivement  combien  il 
étoit  fenfible  au  fervice  qu'elle  lui  avoit 
rendu  auprès  d'un  père  irrité.  Je  voudrois 
bien,  lui  répondit-elle,  vous  infpirer  un 
fentiment  plus  tendre  que  celui  qui  vous 
fait  me  chercher  dans  ce  moment;  je  le 
mériterois  9  car  ne  feignons  plus  >  Meno-' 
crate ,  vous  connoiffez  ma  tendre/Te  poujs 
vous.  Elle  efr.  telle  que  je  mourrois  de  re-i 
gretj  fi  je  vous  voyoîs  faire  le  bonheur 
d'une  autre.  Par  pitié  au  moins  laifTez-moi 
queîqu'efpérance.  Je  ne  vous  demande  au- 
jourd'hui ,  mon  cher  Menocrate  >  que  de  ne 
me  point  haïr,  de  ne  pas  éviter  ma  pré- 
fence,  ck  de  ne  jamais  rejeter  la  penfée 
que  je  vous  aime  lorsqu'elle  fe  préfentera 
à  votre  efprit.  Si  le  temps ,  fi  ma  paffion 
ne  peuvent  rien  fur  vous  ,  je  vous  promets  $ 
dût-il  m'en  coûter  îa  vie  ,  de  travailler  à 
vous  unir  avec  Sidonie» 
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■Stevîane  pafToit  les  jours  entiers  chez  Th 
mante  :  les  difcours  tendres  qu'elle  tenoit  à 
Menocrate*  les  avances  qu'elle  lui  faifoit , 
rembarraiToient  Se  le  fatiguoient  également. 
Pemania  l'appeloit  fa  fille ,  &  fou  vent  elle 
difoit  à  Menocrate  ,  qu'elle  méritoit  trop  de 
l'être  pour  ne  pas  la  devenir.  Impatienté  un 
jour  de  ces  propos  >  il  répondit  à  Pemania  : 
Vous  avez  d'autres  fils  que  moi  pour  don- 
ner ce  titre  à  Stevîane  ;  alors  je  la  verrai 
ici  avec  bien  plus  de  plaifîr. 

Les  chofes  étoïent  en  cet  état ,  lorfqu'un 
fonge  porta  le  trouble  ck  l'effroi  dans  l'ame 
de  ma  mère.  Troublée ,  elle  s'éveille  &  fait 
parler  dans  l'efprit  de  mon  père  la  crainte 
dont  le  rien  étoit  frappé.  Ah!  Licidas,  lui 
dit- elle  >  quel  malheur  nous  menace  !  Me- 
nocrate 1  Sidonie  !  Je  tremble  pour  nous  î 
lutte  ciel ,  ayez  pitié  d'une  famille  vertueu- 
fe  !  Ecoutez ,  Licidas  ;  écoutez  ce  que  je 
viens  de  voir  ,  ce  que  je  viens  d'entendre, 
Une  voix  m'a  crié  :  Les  plus  terribles  coups 
font  prêts  à  tomber  fur  toi.  Frémis  ,  Per- 
midis  1  Sidonie  périra  fi  elle  n'en1  bientôt  à 
un  autre  qu'à  Menocrate.  Le  deftin  a  pro- 
noncé. Jamais  ils  ne  feront  unis.  Menocrate 
a  le  même  fort  à  craindre  >  s'il  n'étouffe 
dans  l'on  cœur  un  amour  profcrit  par  ceux 
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à  qui  il  doit  le  jour ,  &  par  les  dieux.  En 
même  temps  j'ai  vu  un  bras  armé  d'un 
poignard  prêt  à  tomber  fur  ma  fille.  Ti- 
mante ,  attentif  à  ce  funefte  fpeclacle  >  &C 
les  yeux  étincelans  de  colère ,  m'a  dit  : 
Malheureufe  Permiftis  >  tu  me  coûtes  mon 
fils ,  mais  je  fuis  vengé  ,  Sidonie  va  le  fui- 
vre  au  tombeau  ?  où  la  mort  feule  pouvoit 
les  unir.  Dans  le  moment  Timante^  ma 
fille,  le  bras ,  tout  diiparoit,  ck  je  m'é-s 
veille. 

Mon  père ,  frappé  de  terreur ,  regarda  ce 
fonge  comme  un  avis  des  dieux  j  ainfi  que 
ma  mère.  Ils  délibérèrent  enfemble  que 
pour  détourner  les  malheurs  qui  leur  étoient 
annoncés  y  il  falioit  promptement  me  ma- 
rier. Plufieurs  pafteurs  prévenus  que  jamais 
il  ne  pourroit  y  avoir  de  réconciliation  en- 
tre la  famille  de  Tintante  ck  celle  de  Lici- 
das  ,  vu  la  caufe  de  leur  défunion  >  s'em- 
preiïbient  pour  m'obtenir.  Mon  père  fe  dé- 
termina donc  à  accepter  pour  gendre  le 
frère  aîné  de  Mélanie  ici  pré  fente.  Il  étoit 
jeune  ,  aimable  ,  appliqué ,  vertueux  ,  digne 
fils  enfin  d'Alémon ,  ancien  ami  de  mon 
père.k  Ce  pafleur  avoit  dans  la  maifon  une 
entrée  familière  *,  elle  lui  permettoit  de  me 
rendre   mille    petits  foins ,    mais    toujours 
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d'une  manière  fi  réfervée  ,  que  je  ne  poit« 
vois  le  trouver  mauvais  :  j'avois  même  pour 
lui  l'amitié  qu'exigeoient  fa  fagefle  ck  fa 
retenue. 

Ma  mère ,  cette  même  nuit ,  ne  fut  pas 
la  feule  effrayée  par  un  fonge  ;  prefqu'au 
même  moment  j'en  fis  un  terrible.  Sidonie? 
me  dit  une  voix  qui  fembloit  partir  des 
entrailles  de  la  terre  ,  Sidonie ,  fi  tu  aimes 
Menocrate  ,  renonce  à  lui.  Obéis  à  tes  pa- 
rens ,  épargne-toi  des  tourmens  plus  cruels 
que  la  mort  funefte  qui  les  terminera.  Re- 
garde y  Soutiens ,  fi  tu  l'ofes ,  la  vue  del'ob-, 
jet  de  ton  amour.  Tu  le  verras  en  cet  état ,' 
fi  tu  n'es  bientôt  à  un  autre.  le  vois  à  l'inf- 
tant  Menocrate  y  le  vifage  défiguré ,  ck  le 
corps  percé  de  coups.  Je  m'éveille  ck  je 
m'écrie  :  Ah  !  Menocrate  ,  la  mort  enfin 
nous  fépare  donc  !  mais  non  ,  la  cruelle  va 
nous  unir. 

Ma  chambre  étoit  à  côté  de  celle  de  ma 
mère;  elle  m'entend  :  Jufle  ciel!  ma  fille, 
ainfi  que  moi ,  dit-elle  ,  efï  frappée  dans  ce 
moment  d\m  fonge  qui  lui  montre  Meno- 
crate mort,  elle  m'appelle.  Je  vois  le  jour 
naififant  3  je  me  lève.  Eperdue  ,  tremblante  y 
ck  fans  favoir  où  je  vais,  je  cours  à  ma 
mère  ck  me  jettes  entre  Ces  bras  ;  j'y   refte 
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fans  aucun  fentiment.  Mon  état  en  alar- 
mant mon  père  ck  ma  mère  5  ranime  leur 
courage  ;  ils  me  fecourent  ;  je  fuis  long- 
temps à  revenir  :  enfin  je  reprens  mes  efprits  5 
ck  fans  donner  le  temps  à  ma  mère  de  me 
demander  le  fujet  de  mon  trouble,  je  le  lui 
apprends.  Mais  quels  furent  mes  regrets 
d'avoir  raconté  mon  fon^e  ,  quand  ma  mère 
faille  de  crainte  ck  d'effroi  me  dit  le  fi  en. 
C'en  eft  donc  fait,  m'écriai- je  )  je  ne  ferai 
jamais  à  Menocrate  !  Non ,  ma  fille  ,  me 
répondit  mon  père  ;  vous  avez  de  la  rai- 
fon  ,  vous  connoiffez  mon  amitié  pour 
vous ,  vous  devez  vous  louer  de  ma  dou- 
ceur ck  de  ma  borné.  Vous  le  favez?  Sido- 
nie ;  depuis  plus  de  cinq  ans  5  touché  de 
votre  tendreffe  pour  Menocrate  ,  plein  de 
refpecl:  pour  mes  premiers  engagemens ,  je 
ne  vous  ai  point  preflé  d'en  prendre  un* 
Mais ,  ma  fille ,  le  moment  eft  arrivé  où  il 
faut  vous  déterminer.  Oui  ,  Sidonie,  il  faut 
que  votre  foi  engagée  au  vertueux  fils  d'Alé- 
mon  ,  laiffe  Menocrate  fans  efpérance  :  les 
dieux  l'ordonnent. 

Ma  mère  dans  ce  moment  me  prit  dans 
fes  bras  5  &C  me  dit  en  m'embrafiant  avec 
tendreffe  :  Ma  fille  ,  ma  chère  Sidonie  ?  épar- 
gne-moi  les  horreurs  dont  nos  fanges  vien- 
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lient  de  nous  menacer.  Ne  t'aurois-je  donné 
le  jour  que  pour  me  donner  la  mort  î  Pour- 
rois-je  te  furvivre  I  Non  ,  ma  jufte  douleur 
m'entraîneroit  avec  toi  dans  le  tombeau. 
Ma  fille,  continua -t-  elle  ,  en  fe  lairTant 
tomber  fur  un  fiége  ,  fois  attendrie  de  mes 
craintes.  Que  dis-je  !  Ne  te  joins  point  à 
ion  malheureux  frère  pour  faire  le  tour- 
ment de  notre  vie.  Toi  feule  nous  confoles 
<ïes  égarernens  d'un  fils  qui  femble  avoir  ou- 
blié qu'il  nous  doit  le  jour. 

Ma  mère  me  touchok  par  l'endroit  le  plus 
fenfible.  Adorée  d'un  mari  chéri  >  au  mi- 
lieu de  la  fortune ,  mère  d'un  fils  puuTam- 
ment  riche  y  elle  paiToit  fes  jours  dans  l'a- 
-merrume  &  dans  la  douleur  ;  Finjuile  haine 
de  Timante  ck  de  Pemania  la  déchiroit ,  & 
Geniade  mon  frère  ,  vain  de  fon  opulence  , 
méprifant  tous  fes  devoirs,  devenu  impé- 
rieux avec  ceux  de  fes  compatriotes  qui  re- 
fufoient  d'être  de  moitié  de  fes  égarernens, 
ne  reconnoirToit  plus  la  voix  paternelle.  A 
dix-fept  ans  toutes  les  parlions  l'attaquèrent 
en  même-temps  ,  ck  ri  s'y  livra  fans  honte 
;&  fans  mefure. 

Repréfentez-vous  9  mes  enfans  ,  l'état  dé- 
plorable où  je  pouvois  être.  Ma  mère?  faifie 
4e  crainte  >    me   conjuro.it  toute  en  larmes 
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de  renoncer  à  Menocrate.  Je  voyois  mon 
père  frappé  Se  intimidé  me  fupplier  de  lui 
iauver  des  malheurs  fous  lefquels  il  fuc- 
comberoit,  A  la  place  enfin  de  ce  ton  d'au- 
torité de  père  Se  de  mère  ,  j'étois  atraquée 
par  leur  tendreffe.  Comment  pouvois-je  me 
défendre  ?  J'accordai  5  cependant)  l'amour  6c 
la  nature  ,  qui  tous  deux  gémiffoient  dans 
mon  cœur  prefqu'également  ;  j'étois  ef- 
frayée de  la  feule  penfée  que  j'allois  être 
à  un  autre  qu'à  Menocrate  ,  &  la  douleur 
5c  les  bontés  de  mon  père  &  de  ma  mère 
me  pénétroient  jufqu'au  fond  de  l'ame. 

Ma  foumiffion ,.  leur  dis- je  ?  ne  démentira 
point  votre  efpérance:  Ordonnez,  j'obéi- 
rai. Mais  croyez  que  la  crainte,  de  voir 
Menocrate  la  vicYime  d'un  amour  vertueux  j 
agit  bien  moins  fur  moi}  que  le  jufîe  défir 
de  remettre  le  calme  dans  vos  cœurs.  Si 
toutefois  je  puis  vous  attendrir  ,  je  vous  de- 
mande au  nom  même  de  mon  obéiîTance  9 
&  pour  dernière  grâce  ?  de  me  lairTer  offrir 
un  facrifice  à  la  piaffante  Diane.  Laiffez- 
moi  immoler  fur  fes  autels  une  geniffe ,  que 
je  lui  voue  dans  ce  moment.  Souffrez  enfin 
que.ee  foit  dans  les  entrailles  fumantes  de 
la  victime ,  que  le  miniftre  de  la  déeffe  life 
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ma  deftinée  Mon  père  ck  ma  mère  touches 
de  mon  zèle  ck  de  ma  promeffe  5  y  donnè- 
rent leur  aveu ,  ck  fur  le  champ  ils  parti- 
rent pour  aller  au  temple.  La  grande  prê- 
trefTe  agréa  que  je  préfentaffe  le  lendemain 
mon  offrande. 

Agitée  de  mille  mouvemens  divers ,  par- 
tagée entre  la  crainte  ck  l'efpérance ,  je 
cherche  Menocrate  qui  me  cherchoit.  Nous 
nous  trouvons.  Nous  fommes  perdus ,  lui 
dis-je,  nous  n'avons  peut-être  que  ce  jour 
pour  nous  dire  que  nous  nous  aimons.  Le 
trouble  ?  l'effroi  9  la  terreur  fe  font  empa- 
rés du  cœur  ck  de  Tefprit Mais  écoutez- 
moi  ,  Menocrate.  Alors  je  lui  raconte  le 
fonge  de  ma  mère,  je  lui  dis  le  mien  ,  je 
kii  apprends  enfin  tout  ce  que  vous  venez 
d'entendre.  Nous  n'avons  plus  pour  nous, 
lui  dis-je  ?  que  la  réponfe  des  dieux,  Puiffe- 
t-elie  ne  nous  être  pas  contraire!  Eh  quoi! 
ajoutai- je  ,  ne  -voyant  nulle  altération  fur 
le  vifage  de  Menocrate  ,  quoi  !  vous  n'êtes 
point  alarmé.  Je  vous  vois  tranquille  ,  quand 
vous  touchez  peut-être  au  moment  de  me 
perdre  pour  jamais  !  Apprenez  ,  Sidonie  , 
me  repliqua-t-il ,  la  caufe  de  cette  tranquiU 
îité\  Ecoutez-moi  à  votre  tour,] 
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Cette  nuit  eft  la  nuit  des  prodiges.  Uiî 
homme  vêtu  d'une  robe  longue  m'a  ap-* 
paru  :  Menocrate  ,  m'a-t-il  dit ,  tu  as  be- 
foin  de  fecours  >  je  viens  te  le  donner.  On 
veut  te  forcer  à  renoncer  à  ton  amour 
pour  Siclonie  y  une  puiiTance  pour  toi  in- 
connue &  invifîble  va  te  tourmenter  ,  êk 
voudra  peut-être  pour  jeter  l'effroi  dans  ton 
ame  ,  te  tranfporter  au  bout  de  l'univers. 
A  tout  ce  que  tu  croiras  voir  d'extraordi- 
naire ,  oppofe  ce  petit  rameau  que  je  te 
laiife  ,  il  détruira  tous  les  prodiges.  Ne  crains 
rien  >  fois  ferme  9  Sidonie  fera  à  toi.  Tous 
deux  vous  triompherez.  Je  vous  protège. 
L'homme  difparoît  ,  je  m'éveille  ,  le  jour 
frappe  mes  yeux  ,  je  regarde  &  reconnois 
fur  mon  lit  le  rameau  que  je  viens  de  voir 
dans  la  main  de  celui  qui  m'avoit  parlé.  Le 
voilà  ce  précieux  don?  continua  Menocrate 
en  le  tirant  de  fa  poitrine  ,  &  en  me  le  pré- 
fentant.  Donnez-le-moi  ce  témoin  de  la  réa- 
lité de  cette  apparition ,  dis-je  avec  viva- 
cité. Que  mon  père  ,  que  ma  mère  le  voyent  ; 
je  vais  le  leur  porter  ;  ce  qui  vous  eft  ar- 
rivé détruit  le  fonge  de  ma  mère  ,  détruit 
le  mien  ,  je  cours  les  en  inftruire.  PuhTent- 
ils  rn'écouteravec  confiance!  Puifîe  la  crainte 
s'éloigner  de  leurs  eforits  alarmés  !    PuifTe 
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enfin  Diane  répondre   demain  à  mes  efpé- 

yances  ?  Adieu  ;  mon  cher  Menocrate. 

Je  reviens  au  hameau  d'une  vîteffe  ex- 
trême 5  je  trouve  mon  père  6k  ma  mère  ; 
la  joye  qu'ils  voyent  éclater  dans  mes  yeux 
les  furprend  ;  je  leur  raconte  ce  que  vous 
■venez  d'entendre  ,  je  leur  montre  le  rameau; 
leur  étonnement  ne  peut  s'exprimer.  Quelle 
contradiction ,  difoit  mon  père  !  Dans  une 
même  nuit  Menocrate  ,  Sidonie  ,  Permiftis 
reçoivent  des  avis  tout  contraires  !  Meno- 
crate a  tout  à  efpérer  félon  Ton  apparition. 
Et  !  comment  douter  de  fa  réalité  ,  il  en 
tient  un  gage  !  Dans  le  îonge  de  Permiftis  5 
clans  celui  de  Sidonie  ,  elle  &  Menocrate 
ont  tout  à  craindre.  Que  penfer  !  Mais 
c'eft  à  Diane  à  éclaircir  un  myftère  impé- 
nétrable pour  nous.  Demain  il  fera  peut- 
être  développé. 

Mon  père  me  donna  la  plus  belle  genifTe 
de  fes  troupeaux  ;  elle  étoit  blanche  ,  fans 
aucune  tache:  je  la  parai  5  je  la  couronnai 
de  fleurs  avec  confiance.  Innocente  victime, 
•lui  dis-je,  fois  agréable  à  la  déeiïe.  PuifTe 
la  prêtrefTe  m'annoncer  un  fort  heureux. 
Nous  arrivons  au  temple  ^  je  préfente  la 
victime  ,  on  l'immole  ,  on  ouvre  {qs  en- 
trailles. A  peine  la  prêtreffe  les  a-t-elle  con- 
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fultées  ,  que  Ton  vifage  s'enflamme  ,  tout 
fon  corps  efl  dans  l'agitation  ,  nous  ne  pou- 
vons ibutenir  l'éclat  qui  l'environne.  Frap- 
pés de  crainte  &  de  refpecl: ,  nous  baiiTons 
les  yeux.  La  prêtreiTe  avec  une  voix  qui 
porte  l'envoi  dans  nos  cœurs  ,  prononce  ces 
mors  : 

Quelle  confufionl    Quels  tranfports.  furieux  i 

Je  vois  le  ùng  de  plus  d'une  vidime. 
Sufpendez  vos  defleîns.  Attendez  que  le  crime 
Armé  du  déftfpoir  fe  puniffe  à  vos  yeux. 

Après  avoir  dit  ces  paroles ,  la  prêtrefie 
le  retire  dans  le  fanéïuaire. 

Nous  reprîmes  lentement  le  chemin  du 
hameau  ,  nous  n'ofions  nous  communiquer 
nos  idées  fur  le  £ens  de  l'oracle.  Mais  un 
rayon  d'efpérance  donnoit  à  ma  physiono- 
mie un  air  de  fatisfac1:ion  ;  mon  père  s'en 
apperçut.  Sidonie  ,  me  dit-il  ?  attendons 
avec  patience  que  le  ciel  éclaircirTe  ce  mif- 
tère.  Un  défir  curieux  pour  pénétrer  les  dé- 
crets des  dieux  feroit  peut-être  criminel. 
Notre  foumifîion  eft  un  nouvel  hommage. 

Arrivée  au  hameau  ,  je  courus  où  je  fa- 
vois  de  trouver  Menocrate  ;  je  fentois  fon 
impatience  pour  favoir  la  réponfe  des  dieux  ; 
elle  redoubloit  alors  la  mienne  pour  la  lui 
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apprendre.  Je  le  joins  )  je  lui  raconte  avec 
autant  de  précipitation  que  de  défordre  ,  tout 
ce  qui  venoit  de  fe  palier  au  temple.  Sido- 
nie  5  me  dit-iî ,  modérez  un  tranfport  dont 
toutefois  j'augure  heureufemen-t  pour  nous. 
Calmez  vos  efprits  ,  &  répétez-moi  encore 
l'oracle?  &  tout  ce  que  vous  venez  de  me 
dire.  Menocrate  m'écoutoit  avec  avidité  , 
la  ioie  éclatoit  dans  Tes  yeux  à  mefure  que 
je  parlois  ;  les  miens  lui  marquoient  auffi. 
Fefpérance  dont  mon  cœur  étoit  rempl/. 
Enfin  nous  nous  (épatâmes  avec  la  flattcufe 
certitude  que  mon  père  ,  arrêté  dans  fes 
projets  par  l'oracle  5  né  penferoit  plus  à 
211  établir. 

Comme  je  régagnois  le  hameau,  je  ren- 
contrai Thevalès,  j'aime  Steviane  ,  me  dit- 
il  5  vous  le  favez.  Je  voudrois  bien  n'avoir 
pas  à  rougir  de  cette  foibleiïe  ,  elle  eft  bien 
peu  d'accord  avec  ma  raifon  ;  j'en  ai  honte, 
mais  en  vain  ;  ma  paillon  pour  Steviane 
n'en  en1  pas  moins  violente.  Mon  amour 
pour  elle  ,  ek  le  lien  pour  Menocrate  me 
mettent  dans  vos  intérêts  :  votre  union  avec 
ce  parleur  peut  feule  me  permettre  l'efpé- 
rance  de  pofléder  un  jour  Steviane..  J'ai 
plus  d'une  vicloire  à  remporter  fur  elle  pour 
arriver  au  comble  de  mes  vœux;  celle  qui 
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doit  me  mener  aux  autres  eft  de  la  forcer 
malgré  elle  à  arracher  Menocrate  de  Ton 
coeur.  Votre  bonheur  affuré  peut  feul  avec 
le  fecours  de  fa  vanité  6k  de  ma  palTion  lui 
rendre  Menocrate  indifférent. 

Vous  venez  du  temple  de  Diane  >  conti- 
nua Thevalès  ;  confiez-moi  les  raifons  que 
vous  avez  eues  pour  offrir  un  facrifice  ,  ck 
dites-moi  naturellement  ce  que  îa  déeffe  a 
répondu  par  la  bouche  de  fon  interprète. 
N'ayez  point  de  défiance  ,  c'efî.  pour  vous 
fervir  que  je  vous  demande  votre  fecret. 
Vous  ne  connoifTez  pas  Steviane  ;  vous  avez 
dans  elle  une  rivale  dangereufe  ;  je  puis  ar- 
rêter fes  projets  5  mais  il  faut  que  je  fois 
inftruit.  Parlez  ,  ne  craignez  rien.  Je  ne 
pouvois  douter  de  l'amour  ck  de  la  jaloufie 
de  Thevalès  j  ainfi  je  ne  pouvois  me  défier 
de  fa  bonne  foi.  Je  lui  racontai  le  fonge 
de  ma  mère  ,  le  mien  >  celui  de  Menocrate  , 
le  rameau  ;  enfin  je  lui  dis  l'oracle.  Je  voyois 
la  furprife  de  Thevalès  en  m'écoutant  >  fes 
yeux  étinceloient  de  colère.  La  perfide  ,  dit- 
il  Son  amour  jaloux  pourroit  exécu- 
ter... .  Non  ,  j'oppoferai  tout  mon  pou- 
voir ....  Sidonie  >  reprit- il  d'un  ton  ferme 
ck  animé  5  croyez-en  Thevalès ,  vous  ck 
Menocrate  ferez  heureux, 

Tv 
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Le  facrifice  que  je  venois  d'offrir  à  Diane 
n'avoit  pu  être  fecret.  On  nous  avoir,  vu 
partir  avec  la  victime  ,  on  nous  avoit  vu 
revenir  :  la  tranquillité  de  mon  père  &  de 
ma  mère  ,  de  plus ,  la  fatisfacYion  qu'on  voyoit 
fur  mon  vifage,  firent  penfer  que  la  réponfe 
des  dieux  avoit  été  favorable.  J'ai  oublié  de 
vous  dire }  qu'en  fortant  du  temple  nous 
avions  trouvé  Steviane  ;  elle  nous  avoit  exa- 
minés avec  attention  ;  la  joie  qui  brilloit 
dans  mes  yeux  la  fit  trembler  ;  (qs  craintes 
redoublèrent  >  elle  forma  des  projets  terri- 
bles; &  elh  en  précipita  l'exécution  par 
les  raifons  que  vous  allez  apprendre. 

Sans  le  favoir  je  venois  de  donner  à  The- 
valès la  certitude  de  l'amour  violent  de  Ste- 
viane pour  Menocrate:  en  me  quittant  il 
alla  la  chercher.  PouiTé  par  fa  jaloufie  il  l'ac- 
cabla de  reproches.  Mais  la  furprife  de  Ste- 
viane fut  extrême  de  voir  Thevalès  inftruit 
de  ce  que  fa  palîîon  lui  avoit  fait  imaginer 
&  exécuter.  Steviane  confondue  de  voir  fon 
amour  6c  (qs  projets  à  découvert ,  vis-à-vis 
d'un  amant  armé  contr'elle  d'une  puifTance 
qui  fans  avoir  rien  de  criminel  ,  étoit  bien 
iupérieure  à  la  fienne  ,  effaya  de  tirer  avan- 
tage de  la  foibleffe  de  Thevalès  ;  elle  em- 
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ploya  la  douceur >  car  la  voie  de  la  faufleté 
lui  étoit  fermée. 

La  feinte  douceur  de  Stëviane  irrita  en- 
core Thevalès.  Vous  connoifïez  mon  pou- 
voir ,  lui  dit-il  ;  il  n'ofTenfe  point  les  dieux 
que  je  révère.  Ils  ont  le  vôtre  en  horreur  ; 
vous  favez  combien  il  efï  inférieur  au  mien  : 
tremblez  fi  vous  ofez  l'exercer  contre  Sido- 
nie  ;  tremblez  aufîi  que  je  ne  vous  faiTe 
connaître  à  toute  la  contrée.  Cette  Sidonie 
votre  rivale,  que  vous  voulez  ou  intimider  , 
ou  faire  périr ,  je  la  prends  fous  ma  protec- 
tion 3  &  je  vais  la  mettre  en  état  de  ne 
plus  vous  craindre.  Thevalès  quitta  Stëviane 
fans  lui  donner  le  temps  de  lui  répondre. 

Stëviane  troublée  des  menaces  de  Thevalès 
relia  comme  immobile  ;  mais  elle  trouva 
bientôt  dans  la  noirceur  de  fon  caractère  des 
refTources  pour  n'être  pas  arrêtée  dans  fes 
deïTeins.  Elle  connut  peu  d'heures  après  le 
prix  de  favoir  délibérer  ck  exécuter  fur  le 
champ  ;  elle  fît  l'un  ck  l'autre  en  même 
temps.  Il  n'y  avoit  pas  une  heure  que  The- 
valès m'avoit  parlé  ;  j'étois  feule  dans  le 
verger  de  mon  père  5  lorfqu'un  tourbillon 
enflammé  tombe  fur  moi  3  m'enveloppe  Se 
m'enlève. 

Mon  effroi  fut  mortel  \  mais  que  devins- 

T  vj 
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je  ,  quand  je  vis  Steviane  avec  moi  dans  un 
nuage  !   Ne  crains  pas  de  mourir  y  me  dit- 
elle  ,  je  te  hais  trop  pour  t'arracher  la  vie  ; 
tes  malheurs  feroient  finis  5   je  veux   qu'ils 
durent.  Je  veux   qu'abandonnée  à  ton  dé- 
fefpoir  dans  un  afTreux  défert ,  tu  iouffres , 
tu  gémiiTes  ,  que  mon  bonheur  enfin  y  fa  (Te 
ton  tourment.   Je   vais   m'emparer   de  tous 
tes  droits  ;  je  vais  jouir  fous  ta  propre  figure 
de  l'erreur  de   Licidas  >    de    celle   de   Per- 
miftis ,  &  de  la  douceur  d'entendre  Meno- 
crate  me  jurer  qu'il  m'adore.  Je  t'en  haïrai 
davantage  ;  c'efl  à  toi ,  cruelle  y  qu'il  croira 
le  dire,  mais  les  maux  où  je  te  livre  me  ven- 
geront à  tous  les  inftans.  Timante  &  Lici- 
das feront  bientôt  réunis  ,    j'en   fais   le  fur 
moyen.   Alors  ma  foi  donnée  à  Menocrate 
fera  le  premier  gage  qu'ils  recevront  de  leur 
amitié.  Voilà  ,  pourfuivit-elle  en  me  laiffant 
au  milieu  d'une   forêt  5  la  feule  nourriture 
que  je  te  lai  (Te  dans  ce  défert. 

Steviane  en  effet  eut  été  moins  cruelle  ck 
moins  vengée  ,  fi  elle  m'eût  donné  la.  mort  > 
qu'en  me  lailTant  la  vie.  Oubliez-moi,  mes 
enfans  ,  pour  quelques  momens  y  où  Ste- 
viane m'a  tranfportée  :  revenons  à  ce  qui  fe 
pa(Te  dans  le  hameau,  tandis  que  les  dieux, 
touchés  de  mon  état  déplorable  >  me  font 


DE     T  H   E  S  S   A  L   I  E.'  445 

trouver  un  afyle  contre  la  fureur  des  bêtes 
fauvages. 

Steviane  m'avoit  à  peine  enlevée  ,  que 
mon  père  ,  allant  à  Tes  troupeaux  ,  vit  un 
nuage  qui  defcendoit  à  travers  les  airs.  Le 
nuage  s'arrêta  à.  peu  de  diflance  de  lui,  il 
s'ouvrit  ;  un  homme  aflis  dans  ce  nuage 
lui  dit  :  Licidas ,  connois  le  péril  où  Sido- 
nie  eft  expofée.  Steviane  fa  rivale  ef}  ma- 
gicienne ;  Sldonie  eft  l'objet-de  fa  fureur  ? 
bientôt  elle  éprouveroit  ju  (qu'où  peut  aller 
fa  vengeance  ,  fi  elle  n'étoit  armée  con- 
tr'elle  de  ce  petit  rameau.  Que  ta  fille  le 
porte  dans  fon  fein  ;  fa  vertu  eft  au-deflfus 
du  pouvoir  criminel  de  Steviane  ;  j'ai  fait 
le  même  don  à  Menocrate  la  nuit  que  Ste- 
viane a  porté  la  terreur  dans  rame  de  Per- 
miftis  (k  dans  celle  de  Sidonie  :  ne  crains 
rien  pour  ta  fille  ni  pour  fon  amant  ,  ik 
font  tous  deux  en  fureté  ;  efpère  que  leur 
confiance  fera  récompenfée.  Ne  confie  qu'à 
ta  famille  ,  ce  que  les  dieux  approuvent  que 
je  faiTe  pour  elle.  Mon  père  avoir  à  peine 
entendu  ces  dernières  paroles  ,  que  le  nuage 
en  fe  refermant  fe  diffipa  dans  les  airs. 

Vous  penfez  bien  que  cet  homme  déguifé 
fous  d'autres  traits ,  étoit  Thevalès  ,  mais 
fa  précaution  çtoit  tardive  ,  Steviane  l'avoit 
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prévenu.  A  la  faveur  de  ma  reffemblance  , 
elle  étoit  déjà  Sidonie  chez  Licidas  ck  aux 
yeux  de  Permiftis.  Mon  père  aufîi  peu  étonné 
de  ce  qu'il  venoit  de  voir ,  que  tranfporté 
de  joie  de  cette  apparition  ,  ck  d'être  pof- 
feiïeur  du  rameau  ,  revint  fur  fes  pas  :  en 
rentrant  dans  la  maifon  il  voit  Steviane. 
Ah  !  ma  chère  Sidonie,  lui  dit-il,  quels  mal- 
heurs nous  menaçoienî  !  Suis-moi  dans  la 
chambre  de  ta  mère  >  il  faut  qu'elle  entende 
ce  que  j'ai  à  te  dire. 

Lorfque  mon  père  fut  en  préfence  de  ma 
mère ,  il  reprit  :  Steviane  eft.  magicienne , 
cette  criminelle  ck  méchante  fille  ?  armée  de 
fon  funefte  pouvoir ,  t'auroit ,  ma  fille  >  fait 
tomber  fous  les  coups  portés  par  fa  jaloufe 
rage  ,  fans  le  fecours  que  je  viens  de  rece- 
voir. Regarde  ,  ma  chère  Sidonie  ,  ajouta- 
t-il ,  en  préfentant  à  Steviane  le  rameau  ; 
regarde  y  reconnois-Ie  ;  c'eft  le  pareil  de 
celui  qu'a  reçu  Menocrate.  Alors  mon  père 
raconte  ce  qui  venoit  de  lui  arriver.  Ste- 
viane ,  avec  la  maligne  joie  dans  le  cœur  de 
voir  qu'il  ne  lui  importent  plus  qu'on  con- 
nut fon  aine  criminelle  ck  fes  perfides  à^{- 
feins  5  jouiffoit  de  l'erreur  ck  de  toute  la 
tendre/Te  de  Licidas  6k  de  Permiftis  ;  elle  fe 
louoit  de  cette  activité;  qui  ayant  prévenu 
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Thevalès  ,  le  laiftoit  dans  la  confiance  que 
par  Ton  pouvoir  ck  fes  menaces  il  venoit  de 
mettre  Menocrate  ck  moi  à  l'abri  de  l'es  en- 
treprifes. 

Je  crois  néanmoins  que  Steviane  n'étoit 
pas  tranquille  ;  le  plus  léger  foupçon  ,  la 
moindre  défiance  auroient  fait  découvrir  à 
Thevalès  tous  les  crimes  de  Steviane.  Je  ne 
vous  montrerai  point  cette  odieufe  fille  vis- 
à-vis  de  Menocrate  ,  je  vous  dirai  feule» 
ment  qu'emprefTée  à  le  chercher  ,  elle  lui 
paroifïbit  plus  tendre  que  je  ne  lui  avois 
jamais  paru ,  ck  qu'elle  goûtoit  le  plaifir  de 
le  voir  le  plus  pafTionné  des  hommes  j  mais 
ce  plaifir  étoit  mêlé  avec -le  poifon  le  plus 
amer.  C'étoit  à  Sidonie  à  qui  Menocrate 
croyoit  jurer  un  amour  éternel  a  c'éroit  à 
Sidonie  qu'il  croyoit  confier  fa  haine  pour 
Steviane  3  6k  l'horreur  qu'elle  lui  infpiroit-, 
Steviane  pour  mieux  jouer  mon  rôle  dans 
ma  famille  ck  avec  Menocrate  ,  étoit  forcée 
à  appuyer  tout  le  mal  qu'on  lui  difoit  d'elle  9 
d'en  parler  avec  mépris  ;  enfin  à  fe  déchirer 
elle-même.  L'amour  de  la  chaflfe  avoit  fait 
tout  le  plaifir  de  Steviane  ?  jufqu'au  moment 
où  Menocrate  avoit  fu  toucher  fon  cœur  ; 
elle  aimoit  fur- tout  à  tirer  au  vol  ;  fon 
adreffe  pour  lancer  ou  le  dard  ou  le  javeloi 
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étoît  fi  fupérieu're  ,  qu'a\ican  de  nos  pafleurs 

n'acceptoit  d'elle  le  défi  clans  cet  exercice. 

Il  n'y  avoit  pas  encore  vingt-quatre  heures 
que  Steviane  rempli/Toit  ma  place  ,  lorfque 
mon  frère  ck  trois  de  Tes  camarades  ,  difli- 
pés  &  libertins  comme  lui ,  revenant  la  nuit 
au  hameau  ^  furent  aflfaillis  par  un  orage 
affreux.  Ils  ne  pouvoient  avancer,  ils  a  voient 
à  combattre  l'obfcuritéj-la  pluie  ,  la  grêle  ck 
le  vent  ;  le  tonnerre  grondoit  fur  leurs  têtes  , 
il  devenoit  plus  furieux  à  tous  les  infîans. 
Mais  quel  fut  l'effroi  des  trois  camarades 
de  mon  malheureux  frère  ,  à  un  éclat  ter- 
rible 1  épouvantés,  ils  fuient  ;  le  bruit  ceffe.? 
ils  s'arrêtent ,  mon  frère  leur  manque  ,  ils 
l'appellent  ;  ils  ne  répond  point.  Saifis  de 
crainte  ils  reviennent  fur  leurs  pas  *,  un  éclair 
leur  montre  Geniade  étendu  fur  la  terre  ck 
baigné  dans  fou  farig.  Le  fecours  qu'ils  lui 
donnent  eu.  inutile  ,  il  étoit  mort.  Frap- 
pés d'une  frayeur  mortelle ,  ils  prennent  le 
chemin  du  hameau  ;  ils  arrivent  chez  mon 
père  ,  où  ils  trouvent  tout  le  monde  en 
alarmes. 

Cette  tempête  épouvantable  qui  durok 
toujours  ,  défoîoit  dans  ce  moment  nos  ver- 
gers &  nos  prairies.  Elle  détruifft  toute  la 
fortune  de  Steviane.   Près,   beftiaux,  verr 
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gers  ,  habitations  des  animaux ,  maifons  , 
tout  fut  entièrement  ravagé  par  la  grêle  sk 
par  la  foudre;  de  forte  que  Steviane  enviée 
par  la  beauté  &  l'étendue  de  (es  biens  ,  ref- 
toit  ruinée.  Les  camarades  de  mon  frère 
entrèrent  fans  pouvoir  proférer  une  parole.; 
leur  affliction  >  leurs  cris,  leur  effroi  font 
trembler  Licidas  ck  Permiflis.  Ils  craignent 
de  les  quedionner  >  ils  font  impatiens  de  fa- 
voir  le  fujet  de  leur  trouble  &  de  leurs 
gémilTemens.  Enfin  mon  père  &  ma  mère 
apprennent  qu'ils  n'ont  plus  de  fils.  L'amour 
paternel  effaça  fur  le  champ  chez  le  tendre 
Licidas  ck  chez  la  fenfible  Permiflis  le  fou- 
venir  âçs  égaremens  de  mon  frère.  Leur  dou- 
leur fut  inexprimable. 

Dans  le  premier  mouvement  de  leur  afflic- 
tion ,  ce  fut  dans  les  bras  de  Steviane  qu'ils 
fe  jetèrent.  Ma  fille  ,  lui  difoient-ils ,  ma 
chère  Sidonie  ,  c'en1  à  toi  à  nous  confoler; 
tu  nous  refies  feule.  Que  ta  tendreffe  pour 
nous  ,  que  ta  vertu  faflent  la  douceur  des 
jours  que  nous  avons  encore  à  vivre.  Ste- 
viane avoit  de  l'efprit  ck  de  la  fouplefTe  ,  il 
lui  fut  aire  de  fe  montrer  ce  qu'elle  vouloît 
paroître  dans  cette  trïfle  circonftance. 

Dès  que  l'orage  fut  fini,  mon  père  en- 
voya trois    de   (qs  bergers  avec  les  camà- 
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rades  de  Geniade  ,  pour  prendre  &  appor- 
ter cet  infortuné.  On  fut  étonné  de  lui 
trouver  la  poitrine  ouverte  ck  déchirée  ; 
mais  comme  la  tempête  n'avoit  été  que  trop 
réelle  &  trop  foudroyante  ,  on  n'at- 
tribua qu'à  elle  la  mort  funefîe  de  mon 
frère.  La  défolation  étoit  générale  dans  tout 
le  hameau  ;  Forage  avoit  plus  ou  moins  en* 
dommage  les  biens  de  tous  les  habitans  ; 
ceux  de  Timante  avoient  foufTert  plus  que 
les  autres  ,  mais  moins  que  ceux  de  Ste- 
viane. 

La  douleur  de  mon  père  reçut  encore  de 
FaccroirTement  >  en  apprenant  le  défaire 
de  Timante,  Que  Timante  err.  à  plaindre, 
dit-il  à  ma  mère!  Une  fortune  que  {es  pé- 
nibles travaux  avoient  rendue  confidérable, 
vient  d'être  prefque  détruite  ;  il  eft  chargé 
d'une  groiTe  famille  ,  quel  fujet  d'affli&ion  ! 
En  achevant  ces  mots ,  mon  père  fertit  :  ce 
fut  chez  Timante  qu'il  alla.  Timante ,  lui 
dit-il  en  lui  tendant  la  main  ,  me  refuferez- 
vous  les  embrarïemens  d'un  frère  qui  m'a 
toujours  été  cher  ?  Il  ne  me  faut  pas  moins 
que  cette  douceur  pour  modérer  ma  peine. 
Je  n'ai  plus  de  fils  ?  je  viens  en  chercher 
un  chez  vous.  Que  vois-je  ,  &  qu'entens- 
je  .  s'écria  Timante  en  levant  les  yeux  Ôc 
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les  mains  au  ciel  !  Quoi  !  c'eft  Licidas  !  Licidas 
que  j'ai  pu  offenfer ,  que  j'ai  pu  haïr  !  ce  LicU 
das  enfin  contre  lequel  j'ai  pu  tenir  fi  long- 
tems  !  jufles  dieux  >  oubliez  comme  lui  mon 
injuftice. 

Timante  n'avoit  pas  achevé  ces  mots  ? 
que  lui  ck  mon  père  étoient  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre  ,  ils  fe  îerroient ,  ils  s'embraf- 
foient  ?  ils  fe  mouilloient  le  vifage  de  leurs 
larmes  fans  parler.  Licidas ,  reprit  Timante  , 
vous  avez  trop  d'avantage  fur  moi.  Vous 
me  cherchez  au  moment  même  de  votre 
affliction  6k  de  ma  ruine  ;  dans  cette  cir- 
conflance  vous  venez  me  demander  un  fils 
pour  en  faire  le  vôtre.  Que  j'ai  de  honte  !. 
que  j'ai  de  repentir  !  Non  ?  le  temps  ne  l'ef- 
facera pas.  Ah  !  Licidas ,  car  je  n'ofe  encore 
vous  appeler  nun  frère.  Timante  ,  vous 
avez  toujours  été  le  mien  dans  mon  cœur, 
lui  répliqua  mon  père.  Soyez  encore  plus, 
foyez  le  père  de  ma  fille  y  venez  l'entendre 
nommer  de  ce  doux  nom.  Venez ,  Pemania  , 
ajouta-t-il ,  venez  embraffer  une  fceur  ,  à 
qui  vous  n'avez  jamais  cefle  d'être  chère  ; 
que  le  plaifir  de  vous  retrouver  adoucifTe 
l'excès  de  fa    douleur. 

Timante  6k  Pemania  j  fuivis  de  leurs  fix 
garçons  7  entrèrent  avec  Licidas  chez  Per-. 
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miftis.  J'ai  perdu  un  fils  y  mais  je  retrouve 
un  ami,  lui  dit-il  en  tenant  Timante  par 
le  bras  ;  nos  ceux  familles  fonr  réunies  , 
elles  n'en  vont  faire  qu'une.  Sidonie  ,  con- 
tinua-1- il  en  s'adretTant  à  Steviane  ,  vos 
vœux  font  comblés  ,  je  vous  donne  à 
Menocrate.  Steviane  dans  ce  moment  vit 
la  violence  de  la  pafîion  de  ce  payeur  par 
ùs  tranfports.  Qu'elle  me  haïiïbit  y  je* 
crois  ,  dans  ces  inftans  !  La  ruine  totale  de 
cette  criminelle  fille  ,  les  biens  du  père  de 
fbn  amant  ravagés  ,  détournèrent  chez  Lici- 
das  l'idée  que  la  mort  de  fon  fils  pouvoit 
être  l'ouvrage  de  la  fureur  de  Steviane.  De 
plus ,  ce  ne  devoit  pas  être  à  Steviane  à 
lever  le  feul  obftacle  qui  s'oppofoit  au  bon- 
heur de  Menocrate  &  au  mien  ;  car  du  ca- 
ractère dont  on  connoiiîbit  mon  père ,  la 
mort  de  fon  fils  devoit  opérer  fa  reconci- 
liation avec  Timante  ,  &t  mon  mariage  avec 
Menocrate  ;  ainfi  on  ne  pouvoit  foupçon- 
ner  Steviane  d'avoir  commis  ce  crime  9 
Thevalès  lui-même  y  fut  trompé. 

Il  en1  temps  ,  mes  enfans  }  que  je  vous 
ramène  dans  la  forêt  où  Steviane  m'avoit 
tranfportée.  J'y  parlai  la  nuit  dans  des  frayeurs 
mortelles.  A  tous  les  inflans  je  me  croyois 
dévorée  par  les  bêtes  ?  dont  les  hurlemens 
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me  fai (oient  frémir  d'horreur.  Je  m'étais 
affilie  au  pied  d'un  arbre  ,  où  je  craignois 
même  de  refpirer.  L'arrivée  de  l'aurore  me 
rafîura  un  peu  ;  j'ofai  me  relever ,  je  n'af- 
pirois  qu'au  bonheur  de  fortir  de  la  forer. 
Mais  de  combien  mon  défefpoir  n'augmen- 
ta-t-il  pas  5  quand  après  l'avoir  parcourue 
tout  le  jour  y  je  vis  qu'il  alloit  finir  6k  me 
îailTer  encore  dans  ce  défert  affreux  !  Et<- 
cédée  de  laffitude  &  de  foiblelTe  ,  je  tom- 
bai près  d'un  arbre. 

Cette  féconde  nuit  fut  pour  moi  encore 
plus  terrible  que  la  première ,  par  l'idée 
effrayante  qui  fe  préfenta  à  mon  efprit;  je 
penfai  que  Steviane  en  me  laifïant  dans  ce 
défert  3  m'avoit  ôté  le  pouvoir  d'en  fortir 
jamais.  Ce  fut  alors  que  mon  défefpoir  n'eut 
plus  de  borne  ,  les  cris  des  animaux  ,  leurs 
hurlemens  ne  m'erTrayoient  plus  ;  je  les  ap- 
pelois  ,  je  les  conjurois  de  venir  terminer 
ma  malheureufe  vie.  Le  jour  qui  parut  me 
rendit  quelqu'efpérance  ;  je  recommençai 
à  parcourir  la  forêt  :  aucun  objet  ,  difois- 
je  ne  fe  préfentera-t-il  point  à  ma  vue  ?  Ne 
recevrai-je  point  aucun  fecours  l  Vais -je 
encore  être  livrée  aux  horreurs  des  ténè- 
bres? le  foleil  va  bientôt  difparoître  ,  la  nuit 
va  lui  fuccéder  :  ah  !  malheureufe  Sidonie  â 
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Steviane  t'a  condamnée  à  finir  ici  tes  trilles 
jours.  Je  faifois  ces  cruelles  réflexions,  lorf- 
que  je  vis  un  vieillard  qui  avançoit  lente- 
ment vers  moi.  L'efpoir  de  recevoir  de  lui 
quelque  fécours ,  me  fit  voler  audevant  de 
fes  pas. 

Que  la  pitié  >  lui  dis- je  >  vous  intérefTe 
pour  une  infortunée  ,  qu'une  barbare  rivale 
par  un  pouvoir  furnatureî  a  conduite  ck  aban- 
donnée dans  ce  défert.  Suis-je  bien  éloignée 
de  la  Thefïalie  ?  C'efl  fur  les  bords  du  fleuve 
Penée  que  j'ai  pris  naiiTance.  Venez  ?  mon 
enfant ,  me  répliqua  le  vieillard  en  me  pre- 
nant par  le  bras.  Si  je  ne  vous  tenois  pas, 
continuà-t-iren  voyant  ma  furprife  ,  je  ne 
pourrois  vous  tirer  de  cette  forêt.  Le  pou- 
voir qui  vous  y  retenoit  pour  n'en  fortir  ja- 
mais ,  vous  rendoit  invifibîe  à  tout  autre 
qu'à  moi.  Mais  votre  enchantement  efl  fini. 
Venez  ,  je  vais  d'abord  vous  donner  un 
afyle  ;  enfuire  je  pourrai  vous  être  de  quel- 
que confolation.  Nous  marchons  >  nous  for- 
tons  du  bois  ,  je  vois  fur  une  éminence 
«ne  petite  habitation  ;  le  vieillard  en  prend 
le  chemin  5  nous  arrivons.  J'entre  dans  une 
maifon  d'une  propreté  admirable  ,  elle  étoit 
divifée  en  plufieurs  parties  par  des  cloifons 
do.  jonc  :  une  natte  fine  tapifîbit  cette  de- 
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meure.  Le  bon  vieillard  me  fit  prendre  quel- 
que nourriture  ,  puis  il  me  dit  :  Mon  enfant  5 
vous  avez  befoin  de  repos  ,  je  vous  laifTe, 
demain  vous  m'innVuirez  de  vos  malheurs  ; 
calmez  votre  affliction ,  concevez  quelque 
efpoir  ,  ayez  confiance  en  la  protection  des 
dieux,  &, livrez-vous  au  fommeil. 

Je  me  levai  avec  le  jour  ,  je  fortis  dou- 
cement de  ma  petite  cellule  ,  je  vis  un  jar- 
din ,  j'y  entrai.  Il  y  avoit  peu  de  fleurs 
ck  peu  de  fruits  ,  mais  il  étoit  rempli  de 
fimples  ck  de  plantes  qui  m'étoient  incon- 
nus. J'apperçus  le  bon  vieillard  dans  un  coin 
£>ù  plufieurs  arbres  touffus  garantifîbient  de 
l'ardeur  du  foleil.  Approchez  5  mon  enfant , 
me  dît-il ,  venez  me  raconter  vos  malheurs  ; 
parlez  fans  crainte  ;  il  me  fit  afTeoir  à  côté 
de  lui  fur  une  efpèce  de  lit  de  gazon.  Alors 
je  lui  fis  le  récit   de  ma  vie. 

Je  ne  pouvois  faire  connoître  Steviane  à 
Cephalis  ,  c'étoit  le  nom  de  ce  vieillard  3 
ians  lui  parler  de  l'amour  de  Thevalès  pour 
cette  abominable  ri 'de.  Ma  furprîfe  fut  ex- 
trême d'entendre  Cephalis  s'écrier  :  Ah  ! 
Thevalès  ,  quel  eft  ton  égarement  !  Que 
deviennent  les  préceptes  de  vertu  que  Spar- 
îidis  ck  moi  t'avons  donnés  !  A  quoi  te  fert 
que   nous   t'ayons  initié   dans  les  myftères 


© 


40  L  es   Veillées 

qui  conduifent  à  la  vraie  fageffe  !  Tu  ofes 
aimer  une  magicienne  !  une  fille  capable 
d'oublier  ce  qu'elle  doit  aux  dieux  !  Quel 
fujet  d'afflicYion  pour  moi  !  Oui ,  mon  en- 
fant >  continua  Cephalis  5  j'aime  Thevalès 
comme  s'il  étoit  mon  fils  ;  il  eft  tout  ce 
que  j'ai  de  plus  cher.  Apprenez  les  raifons 
qui  m'ont  fi  tendrement  attaché  à  lui  , 
écoutez-moi. 

Vous  êtes  en  Egypte  ,  cette  forêt  5  oùSre- 
viane  vous  a  tranfportée ,  eft  à  peu  de  dif- 
tance  de  Memphis  ;  ce  font  les  dieux ,  ma 
fille ,  qui  voulant  par  mon  moyen  vous  fe- 
courir  ,  &  par  le  vôtre  m'inftruire  de  Tin- 
digne  folbleffe  de  Thevalès ,  pour  l'en  gué- 
rir ,  ont  fuggéré  à  la  cruelle  Steviane  de 
vous  mener  dans  le  défert  où  ils  m'ont 
ânfpiré  de  ^ous  aller  chercher. 

A  vingt  ans  Thevalès  obtint  de  fon  père 
la  permiffion  de  voyager  ;  il  vint  en  Egypte  : 
mon  frère  Spartidis  étoit  comme  il  eft.  en- 
'  core  aujourd'hui  ,  lin  des  prêtres  d'O/iris. 
Thevalès  avoit  la  louable  ambition  d'ac<- 
quérir  des  connoiffances  propres  à  le  con- 
duire à  la  fageiTe  ;  il  penfoit  déjà  que  l'ap- 
plication ck  l'étude  font  néceifaires  à  l'hom- 
me. Elles  préfervent  fon  cœur  des  vices 
que  l'oifîveté  traîne  à   fa  fuite.  Oui ,  mon 

enfant  ; 
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enfant  ?  pourfuivit  Cephalis  d'un  ton  doux, 
mais  appuyé  ,  la  pareffe  &c  l'ignorance  font 
les  plus  dangereux  ennemis  de  la  nature  hu- 
maine ;  elles  la  dégradent  5  elles  l'aviliffenf. 
La  probité  >  là  droiture  ,  les  bienféances  , 
l'amitié  ont  leurs  principes  y  ils  font  éten- 
dus ,  ils  veulent  être  étudiés  &  médités  : 
un  bon  naturel  ne  peut  feul  guider  3  ni 
empêcher  de  faire  un  faux  pas ,  dont  fou- 
vent  on  ne  fe  relève  jamais* 

Pour  tirer  tous  les  avantages  que  Thevalès 
vouloit  recueillir  de  fon  féjour  à  Memphis , 
il  falloit  connoître  quelque  prêtre  d'Ofiris , 
Se  fe  rendre  digne  de  fes  bontés;  ce  fut 
fon  unique  objet  :  auffi  réuffit-il.  En  peu 
de  temps  il  gagna  l'amitié  de  mon  frère  y  le 
plus  ftudieux  Se  le  plus  éclairé  miniftre  de 
ce  dieu.  Les  queitions  continuelles  de  The* 
valès  >  loin  de  rebuter  Spartidis  ,  Tencoura- 
geoient  à  l'inftruire  ;  il  aimoit  à  voir  fom 
ardeur  pour  les  feiences  >  ck  fon  application 
tgpur  les  acquérir. 

Thevalès  parîbit  les  jours  entiers  aii  tem- 
ple d'Ofiris  ;  il  entendit  parbr  dans  Mem- 
phis du  fameux  Zoroaftre ,  dont  la  mémoire 
efr.  encore  aujourd'hui  en  fi  grande  véné- 
ration chez  les  égyptiens.  Cephalis  comprit 
que  j'entendois  pour  la  première  fois  nom- 
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rner  Zoroaftre.  Zoroaftre  ,  continua- tr-ii  >  j 
étoit  un  prince  qui  regnoit  autrefois  fur  les 
ba&riens  ,  ck  celui  de  tous  les  mortels  qui 
a  porté  le  plus  loin  la  philofophie ,  c'eft-à- 
dire  ,  mon  enfant  ,  celui  qui  a  pénétré  le  j 
plus  avant  dans  les  fecrets  Se  dans  les  myf- 
tères  de  la  nature.  Zoroaftre  fut  aïïujettir 
tous  les  efprits  inviiibles  répandus  dans  le' 
vafte  univers.  Ces  connoifTances  fuprêmes 
ont  pafté  jufqu'à  quelques  -  uns  de  nous  : 
ceux  -  là  en  font  un  ufage  approuvé  des 
dieux  ,  d'autres  ,^ne  pouvant  atteindre  à  la 
même  perfection,  ont  eu  recours  à  des  ef- 
prits malfaifans  qui  les  rendent  comme  eux 
ennemis  des  hommes  &  des  dieux.  Telle 
eft  Steviane ,  mon  enfant.  Thevalès  plus 
heureux  9  eft  ce  que  nous  appelons  un  dif- 
ciple  de  Zoroaftre  3  un  philofophe ,  un 
fage. 

Il  y  avoit  déjà  vingt  ans  que  j'étois  re- 
tiré dans  cet  afyle  tranquille ,  dont  je  ne 
fors  que  pour  aller  tous  les  fîx  mois  em- 
braffer  Spartidis.  Je  trouvai  un  jour  Theva- 
lès avec  lui  ;  fa  converfation ,  dans  laquelle 
je  connus  fon  amour  pour  la  contempla- 
tion des  chofes  céleftes  y  m'infpira  pour  lui 
de'l'eftime.  Mon  frère  peut-être  trop  pré- 
venu en    ma  faveur    dit  à  Thevalès  :  les 
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lumières  de  Cephalis  font  plus  étendues  que 
les  miennes ,  fes  recherches  continuelles 
pendant  le  cours  d'une  longue  vie  >  em- 
ployée uniquement  à  faire  de  nouvelles 
découvertes?  lui  donnent  fur  moi  cet  avan- 
tage. Vous  en  profiterez,  Thevalès  >  ajouta 
Spartidis  5  car  j'efpère  que  mon  frère  pren- 
dra pour  vous  la  même  amitié  que  vous 
m'avez  infpirée. 

Spartidis  enfuite  m'apprit  que  Thevalès 
né  theffaUen ,  étoit  depuis  quatre  mois  à , 
Memphis  occupé  feulement  à  écouter?  à 
comprendre  &  à  étudier  les  leçons  qu'il 
venoit  tous  les  jours  recevoir  de  lui.  Il  me 
pria  de  fouffrir  qu'il  vint  fou  vent  dans  ma 
retraite  }  j'y  confentis;  c'en  fut  aiïez  pour 
Thevalès  :  pendant  Tefpace  de  cinq  ans  qu'il 
a  refté  à  Memphis ,  il  fe  partageoit  tous  les 
jours  entre  mon  frère  ck  moi  ;  cette  con- 
duite dans  un  homme  de  fon  âge  ,  fa  fa- 
geife  ,  la  bonté  ck  la  droiture  de  fon  cœur  , 
furtout  la  fagacité  de  (on  efprit  pour  faifîr 
ck  pour  comprendre  les  chofes  les  plus  pro- 
fondes 5  m'attachèrent  fi  tendrement  à  lui ,' 
que  je  le  croyois  mon  fils.  Il  fut  obligé  de 
nous  quitter  ,  fon  père  l'exigea  ;  Thevalès 
connohToit  fes  devoirs,  il  obéît.  Le  mo- 
ment de  notre  féparation  fut  un  inftant  bien 
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douloureux  pour  moi.  Thevalès  l'adoucit  en 
me  promettant  de  venir  régulièrement  tous 
les  mois  parler  vingt-quatre  heures  dans  ma 
retraite.  Il  m'a  tenu  parole  ;  douze  ans 
n'ont  affoibïi  dans  fon  cœur  ni  Ton  amitié  , 
ni  fa  reconnoifTance. 

Tout  ce  que  vous  venez  d'entendre ,' 
mon  enfant,  pourfuivit  Cephalis ,  vous  ap- 
prend que  vous  reverrez  bientôt  votre  pa- 
trie ;  je  pourrois  dès  ce  moment  vous  y 
faire  tranfporter  5  mais  je  veux  laiffer  à  The- 
valès le  plaiiir  de  vous  rendre  à  votre  fa- 
mille. Demain  au  jour  naiffant  Thevalès  fera 
Ici  ;  je  ne  puis  me  faire  entendre  de  lui ',- 
qu'au  premier  inftant  -OÙ  FaUrore  commen- 
cera à  paroître  :  attendez  l'arrivée  de  The- 
valès fans  inquiétude  *,  je  vous  le  répète  , 
mon  enfant  y  ck  je  vous  le  promets  y  demain 
vous  reverrez  votre  patrie. 

Vous' êtes  toutes,  je  crois,  trop  empref- 
fées  de  favoir  fi  Thevalès  vint ,  pour  que 
je  vous  raconte  ce  que  me  dit  le  fage  Ce- 
phalis le  refte  de  cette  journée  ;  mais  j'étois 
charmée  de  l'entendre.  Tous  fes  difcours 
étoient  des  leçons  de  fageffe ,  6k  Cqs  actions 
des  exemples  de  vertu  ;  il  me  fit  fentir  com- 
bien on  doit  de  refpecl  à  ceux  de  qui  nous 
dépendons,  ck  la  douceur  qu'on  doit  ton- 
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jours  employer  avec  les  perfonnes  qui  dé- 
pendent de  nous.  Je  me  fuis  fouvenue  de 
{qs  préceptes ,  je  les  ai  pratiqués  autant 
que  j'ai  pu.  Le  lendemain  Cephalis  m'éveilla 
un  peu  avant  le  jour,  nous  allâmes  dans 
fon  jardin.  Il  fe  plaça  dans  le  milieu  ,  il  leva 
la  tête  >  puis  il  cria  :  Thevalès  >  Cephalis 
veut  te  parler  >  obéis  à  fa  voix  ;  viens.  En- 
fuite  il  fe  tourna  vers  moi ,  ck  me  dit  :  Je 
veux  feui  entretenir  Thevalès  ,  mon  amitié 
doit  lui  épargner  la  confusion  de  rougir  de 
fa  foibîeflTe  devant  d'autres  yeux  que  les- 
miens  ;  je  vais  l'attendre  à  quelque  diftance 
d'ici  ;  mais  il  ne  fera  inftruit  que  vous  êtes 
dans  ma  maifon ,  qu'au  moment  où  je  vous 
l'amènerai  dans  ce  jardin. 

Je  trouvois  ce  rendez-vous  û  Singulière- 
ment donné,  que  je  tremblois  de  ne  pas 
voir  arriver  Thevalès  ;  j'allai  me  placer  à 
l'extrémité  du  jardin  fur  une  petite  butte 
de  terre  ,  d'où  je  voyois  Cephalis.  Je  ne 
tardai  pas  à  appercevoir  dans  les  airs  un 
tourbillon  lumineux  ,  qui  en  s'abaiiïant  ve- 
noit  rapidement  vers  Cephalis  ;  il  s'arrêta 
vis-à-vis  de  lui  >  alors  ma  joie  fut  extrême  j 
je  vis  Thevalès.  Le  même  inftant  qui  mêle 
montra  ,  fit  difparoïtre  le  tourbillon  ;  Cepha- 
lis refta  à  fa  place.  Thevalès  avec  un   air; 
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emprefTé ,  vint  à  lui  les  bras  ouverts  pour 
l'emBraiTer.  Cephalis  l'arrêta  en  lui  pofant 
la  main  fur  la  poitrine  ;  je  ne  pouvois  rien 
entendre  ,  mais  je  jugeai  que  Cephalis  re- 
prochoit  à  Thevalès  fon  égarement  ;  car  je  i 
vis  tout  d'un  coup  ce  dernier  tomber  aux 
pieds  du  fage ,  ck  le  vifage  couvert  de  lar- 
mes ?  ferrer  (es  genoux  comme  quelqu'un 
qui  demande  grâce. 

Cephalis  laiffa  alTez  longtemps  Thevalès 
dans  cette  pofture  ;  je  le  voyois  parler  avec 
feu  :  enfin  il  releva  Thevalès.  Alors  s'aban- 
donnant  à  fa  tendrefTe  pour  lui ,  il  le  reçut 
dans  £qs  bras.  Ce  moment  fut  touchant  ;  les 
bras  entrelacés,  ces  deux  fages  fe  tenoientj 
fe  ferroient ,  s'embrafloient  avec  une  expref- 
fion  fi  fenfible ,  qu'il  étoit  aifé  de  juger  de 
leur  attachement  réciproque.  J'attendois  avec 
impatience  le  moment  de  paroître  aux  yeux 
de  Thevalès;  je  vis  avec  plaifir  Cephalis  qui 
prenoit  avec  lui  le  chemin  de  fa  maiion; 
je  gagnai  promptement  le  milieu  du  jardin* 
où  un  initant  après  ils  entrèrent  tous  deux. 

Que  vois-je,  s'écria  avec  étonneraient 
Thevalès!  Eft-cebien  Sidonie?  Oui,  c'en1 
elle  ,  lui  dis-je  :  c'eit  cette  infortunée  Sido- 
nie que  vous  n'avez  pas  eu  le  temps  de 
garantir  de  la  fureur. ,«  Juite  ckl  !   qu'entre- 
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vois-je  ,  reprit-il  en  m'interrompant  !  Quelle 
promptitude  à  exécuter  ! . . .  Quel  artifice  I . . 
Que  de  crimes  ! . .  Ah  !  perfide  Steviane  l . . 
C'eft  Steviane  •>  repris-je,  qui  m'a  tranfpor- 
,  tée. . . .  Cet  infiant,  me  dit-il  en    me  cou- 
pant encore  la    parole  ,  m'invtruit  de  tout. 
Mais  vous,  malheureufeSidonie >  vous  igno- 
rez que  Steviane  ?  aujourd'hui  Sidonie  dans 
îa  maifon  de  Licidas.. . .  Je  le  fais  5  repar- 
tis-] e.  En  me  laifïant  en  proie  à  moi-même  f 
îa  cruelle  a  voulu  que   j'euiTe  encore  à  gé- 
mir de  Ton   bonheur.  A  quel  prix  vient- elle 
de  l'acheter ,  reprit  Thevalès  !  Dans  ce  mo- 
ment je  perce  le  myftère  ;  je  frémis  !  Quoi  ! 
malheureufe ,  tu  as  ofé  commettre   ce  cri- 
me ! ...  La  tempête  qui  te  coûte  tes  biens'? 
t'a  été  trop  favorable  5  tu  t'es  fervie  de  ton 
adrefTe  pour  porter  à  Geniade  le  coup  dont 
on  Ta   cru    frappé  par  la  foudre  !   Perfide  ! 
ton  bras  a  commis  cet  homicide.  Oui ,  Si- 
donie ,  continua  Thevalès  ,  votre  frère  eft 
la  victime  de    l'amour  de  Steviane  ;  il  ne 
vit  plus   :   le  fuccès  qu'en  attendoit  fa  fu- 
reur a  répondu  à  fon  attente  ;  Timante  Ô£ 
Licidas  font  réunis  3  6k  dans  peu  de   jours 
Menocrate  doit  recevoir  la  foi  de  ce  monf- 
tre>   en  croyant  recevoir  îa  vôtre. 

Je  tombai  dans  une  afUicYiorr  que  je  ne 

V  iv 
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puis  exprimer  ;  ma  furprife  &  ma  douleur 
m'avoient  empêchée  d'interrompre  Theva- 
lès.  Dieux  !  m  ecriai-je  quand  il  eut  cette 
de  parler  ,  dieux  !  à  quelle  épreuve  met- 
tez-vous mon  cœur  ?  Mon  frère  efl  mort , 
&  Menocrate  va  m'être  pour  jamais  enle- 
vé I  Infortuné  Geniade  5  notre  tendrefTe  te 
coûte  donc  la  vie  !  Ciel  !  que  je  fuis  déchi- 
rée dans  ce  moment  i  Que  m'importe  à  pré- 
fent  de  vivre ,  Menocrate  vivra  pour  une 
autre  !  Son  erreur  n'adouciroit  point  ma 
peine  >  hélas  !  elle  irriteroit  encore  mes 
maux.  Il  feroit  heureux,  parce  qu'il  croiroit 
l'être ,  Se  moi ,  tourmentée  fans  relâche ,  je 
ne  verrais  le  jour  que  pour  gémir  de  mon 
trille  fort. 

La  perfide!  s'écria  avec  tranfport  The- 
valès.  Ses  forfaits  me  font  trembler  ;  ne  les 
ayant  pas  foupçonnés ,  je  n'ai  pu  les  pré- 
venir? mais  je  l'en  punirai  >  c'en  eft  fait9 
mon  amour  effrayé  de  tant  de  crimes  5  fe 
change  en  horreur.  Venez ,  Sidonie  ,  mon 
projet  eft  formé  ;  venez  dans  ma  maifon  juf- 
qu  au  moment  où  je  puis  l'exécuter.  Vous , 
mon  père,  dit-il  à  Cephalis  en  l'embraf- 
fant ,  vous  n'aurez  plus  à  me  reprocher  un 
égarement  indigne  de  cette  fageïTe  que  vous 
avez  fu  me  faire  aimer,  &  qui  n'a  pu  îiéan- 
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moins  me  garantir  des  charmes  'd'une  fille 
que  je  méprifois  même  en  l'adorant.  Cé- 
toit- là  ma  punition  ;  en  effet ,  quelle  peine  ! 
quelle  honte  pour  un  homme  vertueux  d'a- 
voir à  rougir  d'un  mauvais  choix  !  En  ache- 
vant ces  mots,  Thevalès  m'enleva  fans  une 
donner  le  temps  de  témoigner  à  Cephalis 
ma  reconnoiffance  ,  &  dans  un  nuage  il  me 
îranfporta  chez   lui. 

Je  l'avouerai ,  malgré  mon  extrême  anTic- 
îion  •>  malgré  l'effroi  où  j'étois  que  Meno- 
crate  abuie  ne  reçût  la  foi  de  Steviane ,  je 
ientis  un  charme  inexprimable  en  revoyant 
îes  lieux  de  ma  naifïance.  Dans  mon  pre- 
mier mouvement  de  joie  ,  je  dis  à  Theva- 
le?  :  LaifTez-moi  aller  promptement  tirer  mon: 
père  ck  ma  mère  de  leur  erreur,  je  vais 
confondre  Steviane  5  alors  je  n'aurai  plus 
rien  à  . . . .  Arrêtez  >  me  repliqua-f-il;  gardez- 
vous  de  vous  prefenter  fans  moi  aux  yeux 
de  Steviane  ;  îahTez-moi  le  maître  de  vous 
conduire  jufqu'au  moment  où  je  voudrai 
faire  éclater  ma  vengeance.  Eh  bien.,  repris- 
je  ,  confentez  au  moins  que  je  voye  Me- 
nocrate  faites  le  venir  ici.  Mon  ?  me  répondit: 
Thevalès ,  il  n'efr  pas  encore  temps  que 
Menocrate  foit  défabufé.  Mais ,  belle  Sido- 
nie  y  je  vais  me  prêter  à  votre  impatience,. 
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Alors  il  me  fit  frotter  les  mains,  &  le  vifage- 
avec  une  racine  que  je  ne  connus  point..  Vous 
pouvez  à  préfent ,  me  dit-il  5  vous  montrer 
à  mes  fenêtres  ck  fur  ma  porte;  vous  ferez 
invifible  à  tous  les  yeux. 

Il  me  raconta  enfuite  l'entretien  qu'il  a  voit. 
eu  avec  Steviane.  C'eft  cet  entretien  ,  cou- 
tinua-t-il  j  qui  Ta   déterminée  à  prendre  fur 
le  champ    le  parti  de  vous  enlever  ;  cette 
action  fi  hardie  &  exécutée  fi   près  de  mes 
menaces ,  m'a  trompé.    Thevalès   m'apprir 
fon  apparition  à  mon  père  >  Se  le  don  qu'il 
lui  avoit  fait,  ainfi  qu'à  Menocrate,  du  ra- 
meau qui  devoit    nous  garantir  tous  deux 
des  pièges    de    Steviane.    Thevalès  me  dit 
aufli  que  Steviane  ayant  fuhftitué  un  fantô- 
me à   fa  place ,  on  croyait  la  voir  tous  les 
jours  ou  dans  le  hameau  ,  ou  dans  la  cam- 
pagne. Si  je  voulois  ,  pourfuivit-il ,  ce  fan- 
tôme difparoitroit  dans  le    moment;    mais 
c'eft  Steviane  elle-même  que  je  veux  con- 
fondre ;  voilà  où  le  bornera  ma  jufte  ven- 
geance. Je   la  dois  à  la  ThefTalie  9.  je  vous 
la  dois  r  Sidonie  ?  elle  peut  feule  opérer  vo- 
tre bonheur,  ck  mettre  la  contrée  à  l'abri 
ûqs  perfécutions  de  cette  fille,  encore  plus 
méchante  que  criminelle. 
Dieu!  s'écria  Thevalès >  en  portant  fo.s 


DE      ThESSALIE.  407 

mains  fur  fes  yeux  ,  ell-il  pofTible  que  j'aye 
pu  donner  mon  aveu  à  ma  foibleffe  pour 
Steviane  !  L'horreur  que  devoir  m'bfpirer 
l'art  dont  elle  fait  ufage  ,  n'auroit-eile  pas 
dû  Suffire  pour  empêcher  l'amour  de  fe ren- 
dre maître  de  mon  cœur  !  Falioit-il  attend 
dre  pour  en  triompher ,  que  je  ne  pmTe 
me  déguifer  à  moi  même  la  noirceur  de 
famé  de  Steviane  !  O  fageiîe  !  que  tu  es  dé 
peu  de  fecours  ,  quand  l'homme  qui  fè  flatté 
de  te  potïeder  ,  oie  trop  fe  confier  à  lui  î 
S'il  échappe  le  premier  moment  pour  t'ap- 
peler  à  fon  aide  ,  tu  n'as  plus  aflez  de  forcé 
pour  le  défendre  :  il  eu1  vaincu. 

Soyez  tranquille  ,  me  dit  Thevalès ,  lors- 
qu'il fut  revenu  à  lui-même  ,  vous  n'avez' 
rien  à  craindre  de  Steviane  ;  elle  ne  jouira; 
pas-  encore  longtemps  des  avantages  que  lui. 
donne  votre  reffemblance.  Thevalès  après- 
ces  mots  me  laiiTa  feule  ôt'fortit.  Sa  mair-- 
fon  étoit  ■prefqu'au  milieu  du  hameau  ,  celle 
de  mon  père  ck  celle  de  Timante  étoierift 
aux  deux  extrémités ,  ainii  il  falloit  paffer 
devant  la  demeure  de  Thevalès  pour  aller 
les  uns  chez  les  autres.  Dès  que  je  fus  feule  ',>,• 
je  me  plaçai  à  une  fenêtre  ,  dans  reipéran- 
ce  de  voir  Menocrate  \  mon  attente  ne  fut: 
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pas  vaine  5  je  l'apperçus  de  loin  ,  il  étok 
avec  Steviane  ;  je  crus  me  voir  moi-même* 
Figurez-vous,  mes  enfans  ,  mon  émotion  ;, 
l'amour  &  la  haine  me  troublèrent  en  même- 
ïernps.  Je  vis  avec  une  forte  de  plaifir^  mais 
qui  fe  confondoit  avec  la  crainte  ?  l'air  de 
fatisfaction  répandu  fur  le  vifage  de  Meno-r 
crate  ;  fa  démarche  avoit  cette  liberté  qui 
marque  celle  de  l'efprit.  Je  crus  lire  fur  le 
vifage  de  Steviane  ,  &  dans  fon  maintien., 
du  trouble  ck  de  l'agitation  ;  je  penfai  que 
cette  ennemie  ne  jouiiîbk  pas  tranquille- 
ment d'un  bonheur  qu'elle  ne  devoit  qu'à 
J'ilîufion  :  je  ne  la  croyois  pas  fans  inquié- 
tude fur  ce  qui  pouvoit  encore  traverfer& 
arrêter  fes  projets.  Thevalès  devoit  lui  pa~ 
joitre  bien  redoutable. 

Je  ne  pouvois  comprendre  le  projet  de 
Thevalès;  je  voyois  Steviane  occuper  ma; 
place  chez  mon  père  ;  le  jour  approchoit  qui. 
Revoit  l'unir  à  Menocrate  ;  tout  étoit  d'ac- 
cord, tout  fe  préparoit.  Mes  craintes  aug- 
mentaient à  chaque  inftant  ;  Thevalès  les 
connut.  RaiTurez-vous ,  Sidonie,  me  dit-il , 
ne  craignez  rien.  Demain  il  ne  réitéra  à 
Çteviane  que.  la  honte.  §c  la  rage  d'avoir 
commis  des  crimes  infructueux.  Oui,  Sidq- 
aie  3  demain  vous  ferez  viftorieuie  de  Ste* 
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viane.  Demain  Licidas  ck  Menocrate  la  con- 
noîtront  5  ck  vous  leur  ferez  rendue. 

Thevalès  rrfavoit  laide  ignorer  que  le 
jour  où  Stevîane  devoit  aller  à  l'autel  avec 
Menocrate  fût  fi  prochain.  Malgré  ce  qu'il 
venoit  de  me  dire ,  auiîi  craintive  que  ten- 
dre ,  je  devins  pâle  ck  tremblante  ,  mes 
yeux  fe  remplirent  de  larmes.  Comment  fe 
terminera  5  m'écriai^je  ,  la  journée  de  de- 
main !  Que  votre  cœur  eft  feniible ,  me  dit 
Thevalès  !  Qu'il  en:  bien  tout  entier  à  Me- 
nocrate !  Je  vois  dans  cet  inftant  l'excès 
de  votre  amour  pour  lui»  Que  votre  fort  à 
tous  deux  fera  digne  d'envie  !  Vous  Faimez 
autant  qu'il  vous  aime  -,  ck  vous  êtes  fous. 
deux  vertueux.  Àh  !  Sidonie  3  que  vous  êtes 
heureufe  !  votre  raifon  a  toujours  applaudi 
à  votre  choix, 

Vous  croyez  bien  que  je  pafFai  une  nuk 
pleine  de  trouble  ôk.  d'agitation  ;  j'appro- 
chois  du  moment  qui  devoit  décider  de  ma 
deftinée  ck  de  celle  de  Menocrate.  Je  ne 
pouvois  me  connoître  moi-même;  je  ne 
.favois  (i  c'étoit  l'efpérance,  ou  iî  c'étoit  la 
crainte  qui  prévaloit  dans  mon  cœur.  Mais- 
je  ne  me  trompais  pas  aux  mouvemens 
d'impatience  que  je  fentois  de  voir  arriver,- 
le  jour  :  il  parut  fans   que  j'euffe  goûté. -mu 
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imitant  de  repos.  De  combien  mes  agîta-- 
tions  n'augmentèrent-elles  pas  ,  quand  j'en- 
tendis Thevalès  me  dire  en  entrant  dans  ma: 
chambre  :  Partons  5  allons  au  temple  de  Pan. 
Timante  <k  Licidas  vont  bientôt  y  con- 
duire Steviane  &  Menocrate  :  allons  les  y 
attendre. 

Vous    vous    fou  venez,  mes  enfans,  que 
Thevalès  ,  pour  me  procurer  h  liberté    de 
nie  mettre  ou  à  Tes  fenêtres,,  ou  d'aller  fur 
fa  porte,    m'avoit   rendue  invifible.    Je  fus 
furprife  de  le  voir  appuyer  la   main  droite 
fur  ma  tête;  de  la  gauche  il  tenoit   un  pa- 
quet de  gaze  plié  fingulièrement.  Prenez  ce 
voile  y  continua- t-ii  ;  ce  ne  fera  plus    que 
par  fon  pouvoir  que  vous  ferez  invifible  à 
tous   les  yeux  ;    mais  quoique  vous  voyez 
à  travers  cette  gaze  ,  gardez-vous  ,  Sidonie  r 
de  vous  découvrir,  j'obéis  à  Thevalès,  je 
me  couvris  du  voile ,  ck  fur  le  champ  nous 
partîmes  pour  aller  au  temple. 

Que  devins-) e  en  fortant  de  la  maifon  de 
Thevalès  !  Quel  fut  mon  trouble  !  Je  vois 
venir  Menocrate  accompagné  de  Timante , 
de  Pemania  &  de  tous  les  frères  ;  ils  alloient 
chercher  Steviane  pour  la  mener  au  temple 
de  Pan.  Je  reftai  à  la  place  où  j'éiois.  Eh  ! 
comment  aurois-  je  avancé  !  à  peine  pouvois* 
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je  mè  foutenir.  Je  regardois  Menocrate  avec 
attention  ;  la  joie  éclatoit  dans  fes  yeux  ;  eu 
parlant    devant   moi ,    je   L'entendis    dire  a: 
Pemania  :    Sidonie   aujourd'hui  fera  votre 
fille:  l'aimable    Sidonie  fera  à  Menocrate:' 
ce  jour  silure  à  jamais  ma  félicité.  Sa  paru- 
re ornée   de   guirlandes  de  fleurs    le  faifoit 
reffembler  au  dieu  qui  de  voit  YentendrQ  ju- 
rer  un  amour    éternel  à  Sidonie.   Malheu- 
reux   Menocrate  ,   dis-je  douloureufement  r 
ce  n'en1  pas  moi  que  tu  vas  chercher  !  Quelle 
eft  ton  erreur  !  Jufte  ciel  !  préfervez-Ie  du 
piège  où  le  conduit  la  criminelle  Steviane  ! 
Faites    que   ce   foit    véritablement   Sidonie 
qui  faiïe  fon  bonheur.  Marchons-,    me  ré- 
pondit Thevalès. 

j'entre  dans  le  temple  en  tremblant  :  cet 
afyle  facré  me  rend  tout  mon  courage  ;  la 
confiance  fuccède  à  la  crainte  ;  je  fens  naî- 
tre l'efpérance  dans  mon  cœur  ;  je  crois 
toucher  au  moment  qui  va  me  mettre  au 
comble  de  mes  vœux,  un  mouvement  fe~ 
eret  m'en  aiïure.  Je  fais  mon  divin  guide 
qui  avance  jufqu'au  pied  de  l'autel ,  où  le 
grand-prêtre  de  Pan  devoit  unir  le  fils  de 
Timante  avec  la  fille  de  Licidas.  Thevalès 
me  place  à  la  gauche  de  l'autel.  Les  habi- 
tans  du  hameau  remplifToient  déjà  le,  tsm^ 
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pie  ?  tout  étoit  prêt  pour  la  cérémonie. 

Le  voile  qui  me  couvroit  ne  m'empêchok 
point  de  distinguer  tous  les  objets.  Je  ne 
perdois  pas  un  inftant  de  vue  la  porte  par  où 
Timante  ck  Licidas  fuivis  de  leurs  familles 
dévoient  entrer:  enfin  ils  arrivèrent.  Je  vis 
approcher  Steviane  fans  frayeur  ck  fans 
crainte  ;  fa  parure  dans  le  même  goût  de 
celle  de  Menocrate  étoit  extrêmement  ga- 
lante ;  je  l'avouerai ,  je  me  trouvai  belle  err 
regardant  Steviane  ;  tout  le  monde  >  en  ap- 
plaudhTant  à  ce  mariage  j  fe  récrioit  fur  la- 
beauté  des  deux  époux.  Suis-je>  me  de- 
mandai-je  à  moi  même  }  aufïi  heureufement 
faite  que  le  paroît  cette  odieufe  fille  fou» 
ma  rerTemblance  ? 

Steviane  vint  fe  mettre  au  pied  de  l'autel 
avec  Menocrate  ;  je  touchois  prefque  cette 
méchante  fille.  La  cérémonie  commence  ; 
mais  tout  d'un  coup  le  grand-prêtre  eft  fur- 
pris  d'entendre  une  voix  qui  lui  crie  :  Mi- 
nière de  Pan  5  arrête.  Toi,  Menocrate^ 
ajoute  Thevalès ,  regarde,  Thevalès  avec 
précipitation  approche  de  moi  &  lève  mon 
voile.  Dieux!  que  vois- je  ,  s'écrie  le  grand- 
prêtre  •'  Deux  Sidonies  î  Quel' prodige  !  Où 
trouver  la  véritable  ?  En  te  faifant  connoi- 
tre  y  reprit  Thevalcs  y  celle  qui  3  à  la-faveurt- 
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de  lillufion  te  paroît  une  féconde  Sidonie. 
■  Son  pouvoir  criminel ,  fubordormé  a  celui, 
que  j'ai  reçu  des  dieux  3  demeure  fans  effet 
vis-à-vis  de  ma  pui  fiance  ,  ck- je  vais  la  con- 
fondre. Thevalès  en  achevant  ces  mots  y 
frappe  Steviane  fur  la  tête  ;  auffitôt  elle  re- 
prend fa  figure  naturelle,  Chacun  eft  faiii 
d'étonnement  ck  d'effroi;  je  cours  me  jeter 
dans  les  bras  de  mon  père  ,  tandis  que  Ste- 
viane )  fans  paroître  émue  ,  prend  fur  l'autel 
le  couteau  facré3  ck  s'en  perce  le  fein.  Me- 
nocrate ,  dit-elle ,  tu  vas  devoir  ton  bon- 
heur à  mes  crimes.  Pendant  la  tempête  qui 
a  ravagé  les  biens  de  ton  père ,  j'ai  lancé 
un  dard  à  Geniade  que  j'ai  enfuite  retiré 
de  fa  poitrine  5  après  la  lui  avoir  déchirée, 
avec  ce  même  dard.  Sans  fa  mort  tu  n'au- 
rois  jamais  poffédé  ma  rivale  ;  ck  fi  je  Pavois 
moins  haïe  5  je  te  laiflerois  plus  à  plaindre 
que  moi  :  je  l'aurois  poignardée  -,  quand  elle 
e.toit  en  mon  pouvoir  ;  mais  ma  fureur  m'a 
trompée.  Que  ne  puis-je  la  voir  expirex 
dans  ce  moment  !  PuifTe- t-elle-  un  jour  te 
détefter  autant  que  tu  l'aimes  l  Toi ,  The- 
valès ,  puiiTes  -  tu  m'aimer  le  refte  de  îqs. 
jours  5  ck  te  reprocher  ma  mort  fans  relâche* 
Steviane  affaiblie  articula  mal  ces  derniè- 
res paroles  j  Ces  yeux  fe  fermèrent^,  ck  elle.- 
expira. 
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Venez,  Sidonie  >  me  dit  le  grand-prêtre  ? 
venez  à  la  même  place  où  Steviane  vient 
d'expier  fes  crimes.  Venez  donner  votre  foi 
à  Menocrate.  La  confufion  règnoit  dans  le 
temple  ;  mais  Tordre  que  je  recevois  du 
pontife  arrêta  le  murmure.  J'approche  de 
l'autel  après  avoir  reçu  les  embraiTemens 
de  mon  père  ck  de  ma  mère  5  de  Timante 
ck  de  Pemania.  Menocrate  me  fuit  ,  ck  le 
grand-prêtre  nous  unit.  Alors  la  voûte  du 
temple  retentit  de  cris  d'allegrerTe  ;  on  en- 
tend le  nom  de  Thevalès  5  que  chacun  loue 
d'avoir  délivré  la  contrée  d'une  aufli  cri- 
minelle fille  que  Steviane.  Je  me  fer  virai 
toujours  de  ma  puiiïance,  cria-t-il  à  haute 
voix  ,  quand  il  faudra  ou  défendre  l'oppri- 
mé ,   ou  protéger  la  vertu. 

J'approche  de  Thevalès.  Je  fuis  ,  lui  dis- 
je,  un  exemple  de  votre  fuprême  pouvoir 
ck  de  votre  bonté,  ck  j'en  ferois  un  d'in- 
gratitude 5  ii  jufqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie  ma  reconnoiffance  pour  vous  n'éga- 
loit  pas  ma  tendreffe  pour  Menocrate.  Vingt 
années  n'ont  fait  qu'ajouter  à  mon  amitié 
pour  Thevalès;  je  l'aime  5  je  le  refpecte  y 
ck  toute  la  contrée  le  chérît  :  les  fervices 
importans  qu'il  m'a  rendus  l'ont  fi  tendre- 
ment attaché  à  moi ,   que  je  lui  fuis  pref- 
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qu'aufîî  chère  que  s'il  m'avoit  donné  le  jour. 
Je  lui  dois  plus ,  je  lui  dois  le  bonheur 
dont  j'ai  joui  tant  qu'a  vécu  Menocraîe.  Six 
années  ont  à  peine  aftoibli  la  douleur  que 
je  refTentis  en  perdant  un  mari  u*  digne  de 
toute  ma  tendreiTe  ;  il  ne  me  falioit  pas 
moins  pour  l'adoucir  qu'un  fils  plein  d'at- 
tention pour  fes  devoirs ,  &  que  des  filles 
vertueufes. 

On  alloit  remercier  Sidonie  de  fa  complai- 
fancei  lorfque  l'on  vit  entrer  les  trois  chefs 
de  famille  ,  qui  arrivant  de  LariiTe,  venoient 
chercher  leurs  femmes  &  leurs  filles  chez 
Sidonie.  La  joie  fut  extrême  5  tout  le  monde 
parîoit  à  la  fois ,  on  répondoit  à  celui  qui 
ne  faifoit  point  de  queftion  >  &  l'on  en  fai- 
foit  une  à  celui  qui  parloit  à  un  autre.  Ce 
petit  défordre  avoit  néanmoins  fes  char- 
mes,  il  témoignoit  combien  on  étoit  aife  de 
fe  revoir.  Avant  de  fe  féparer,  TherîTan- 
dre  pria  tout  le  monde  de  venir  le  lende- 
main palier  la  journée  chez  fui  ;  la  propo- 
rtion ne  fut  refufée  de  perfonne ,  6c  Sophrc- 
nie  ,  qui  malgré  fon  grand  âge  aimoit  en- 
core les  pîaifirs  innocens ,  promit  de  fe  ren- 
dre chez  Therffandre. 

Fin  de  la  troïfàme  VdllU*. 
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QUATRIÈME  VEILLÉE. 

J_j  E  S  guerres  fréquentes  que  les  theffaliens 
avoient  contre  les  athéniens  arrachoient 
fouvent  les  parleurs  de  leurs  hameaux  pour 
aller  cueillir  des  lauriers.  Les  exercices  mili- 
taires en  faiioient  des  hommes  au-defTus  de 
l'état  de  parleur.  Tel  éroit  Therflandre  : 
plufieurs  campagnes  &  quelques  voyages 
dans  fa  jeunede  avoient  façonné  fon  efprit 
naturel  ;  &  lui  avoient  donné  des  manières 
aifées  fans  avoir  rien  de  trop  libre.  Il  étoit 
bon  mari ,  bon  père ,  bon  ami  &  bon  voir 
fin.  L'air  ouvert  dont  il  reçut  toutes  les  per- 
fonnes  qu'il  avoit  invitées  ,  ck  fa  gaieté 
donnèrent  le  ton  pour  le  refte  du  jour. 

La  compîaifance  que  Sophronie  eut  hier 
pour  vous  ,  dit  TherfTàndre  à  fa  fille  Se  à 
fes  compagnes ,  vous  fait  défirer  aujour- 
d'hui un  pareil  amufement.  Eh  bien  !  mes 
enfans  ,  c'eft  moi  qui  vais  vous  le  procu- 
rer :  il  eu  jufte  que  je  farTe  les  honneurs 
de  cette  journée.  Je  ne  vous  dirai  rien  qui 
me  regarde  ;  j'ai  été   àffez  heureux   pour 
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qu'il  ne  me  foit  jamais  arrivé  aucun  évé- 
nement extraordinaire  :  je  devins  amoureux 
de  Théane,  pour  qui  ma  tendreffe  eft.  en- 
core la  même  ;  je  lui  plus  :  je  trouvai  des 
difficultés ,  je  les  furmontâi  ,  nous  fûmes 
unis  :  voilà  mon  hiftoire.  Celle  que  vous 
allez  entendre  ne  s'eft  point  paiïée  en 
ThefTalie ,  néanmoins  je  crois  qu'elle  vous 
amufera. 

Un  affez  long  féjour  que  j'ai  fait  dans  ma 
jeuneffe  en  Hefpérie ,  me  procura  l'avan- 
tage d'apprendre  la  langue  du  pays  ;  mais  je 
n'en  fentis  toute  l'élégance  que  par  la  lec- 
ture d'une  hiftoire  reconnue  pour  vraie  dans 
tout  ce  vafte  empire.  Je  la  traduifis  en  the£» 
falien ,  ainfi  j'aurai  recours  à  mon  manuf-, 
crit.  Therfîandre  alla  le  chercher ,  &  revinr* 
Je  dois  vous  avertir ,  dit-il  y  que  l'Hefpérie 
connoît  un  genre  de  merveilleux  différent 
de  celui  qui  fait  tant  de  bruit  en  ThefTalie, 
Elle  a  des  enchanteurs  5  des  fages  d'une  au« 
tre  efpèce  que  les  nôtres*  Vous  en  allez 
juger }  écoutez. 

C'eft  dans  cette  belle  partie  de  l'Europe  ï 
tantôt  appelée  Ybérie  ,  &  tantôt  Hefpérie  , 
que  règnoit  un  roi  plus  grand  encore  par 
(qs  vertus  que  par  le  nombre  de  fes  fujets. 
Ses  états  joukToient  d'une  tranquille  paix3 


r47$  Les  Veillées 
fuite  heureufe  des  vi&oires  de  fon  nis.  Le 
roi, occupe  du  défir  de  fe  voir  renaître  dans 
les  enfans  de  ce  fils  fi  chéri  >  le  preiToit  de 
fe  marier  5  mais  c 'étoit  en  vain.  Depuis 
plus  d'un  an  ce  jeune  prince  étoit  livré  à 
une  mélancolie  ,  qu'une  padion  malheureufe 
nourrifïoit  fans  relâche.  Fatigué  du  mou- 
vement  attaché  à  une  brillante  cour  ?  &c  des 
devoirs  de  bienféance  qu'exigeoit  de  lui  fon 
rang ,  il  conjura  le  roi  fon  père  de  lui  per- 
mettre d'aller  paffer  trois  mois  dans  un  châ- 
teau fur  le  bord  du  Tage.  Ses  inftances 
réitérées  obtinrent  ce  qu'il  défiroit  fî  ardem- 
ment ;  il  partit  avec  un  très- petit  nombre 
de  domefliques. 

La  retraite  que  choiiirloit  le  prince  d'Hef- 
périe  ^toit  charmante  ;  la  reine  fa  mère 
î'avoit  fait  décorer  de  tout  ce  que  l'art  peut 
ajouter  à  une  belle  fituation.  Des  avenues 
plantées  d'orangers  6c  de  citronniers  con- 
duiraient à  ce  palais  ?  dont  l'architecture 
étoit  aulli  admirable  que  les  appartemens 
en  étoient  bien  diftribués.  On  en  fortoit  de 
plain-pied  pour  entrer  dans  les  jardins;  une 
longue  &  folide  terralTe  garantîifoit  ce  fe- 
jour  délicieux  de  l'impétuofité  des  flots  du 
fleuve ,  devenu  par  la  proximité  de  fon  em- 
bouchure aifez  large  &  allez  profond ,  pour 
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que  les  plus  grands  vaifïeaux  y  voguaiTenr, 
en  sûreté. 

Le  prince  d'Hefpérie  ,  maître  de  s'aban- 
donner à  Tes  peines  ?  les  nourrhToit  fans 
cède  par  de  triit.es  fouvenirs.  La  chalTe 
étoit  le  feul  amufement  qui  l'arrachoit  quel- 
quefois à  la  folitude  ,  mais  fans  l'arracher  à 
fa  triftelTe.  Ni  le  bruit  des  chiens  >  ni  celui 
des  piqueurs  ne  l'empêchoit  pas  d'être  ab- 
forbé  dans  fes  penfées.  Elles  le  conduisirent 
un  jour  jufqu'à  ne  pas  s'appercevoir  qu'il 
s'éloignoit  de  la  chalTe.  Après  avoir  marché 
longtemps  ,  il  revint  à  lui  ;  il  vit  qu'il  s'étoit 
égaré;  dans  le  temps  qu'il  cherche  à  rejoin- 
dre fon  équipage  ,  il  voit  à  peu  de  diflance 
de  lui  trois  hommes  qui  en  attaquoient  un 
feul  5  de  qui  l'âge  ne  lui  permettoit  pas  une 
longue  défenfe.  Indigné  d'un  combat  fi  iné- 
gal ,  ou  plutôt  d'une  aélion  fi  lâche  y  il 
avance ,  <k  le  cimeterre  au  poing ,  il  tombe 
fur  ces  arTafïins,  Son  courage  les  étonne  ? 
ils  veulent  fe  défendre ,  mais  bientôt  le 
prince  leur  fait  mordre  la  tene.  Celui  qui 
venoit  d'être  redevable  de  la  vie  au  prince 
d'Hefpérie  s'avance  ,  &  lui  dit  :  Je  ne  fais 
dans  ce  moment  ri  c'en1  votre  valeur  ou 
votre  générofité  que  j'admire.  Recevez  dans 
cet  embraiTement  les  témoignages  de  l'eftime 
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que  vous  venez  de  m'infpirer  ,  &  ceux 
«Tune  reconnoiffance  qui  ne  mourra  jamais 
dms  mon  cœur.  Le  prince,  toujours  indiffé- 
rent pour  tout  ce  qui  n'avoit  point  de  rap-î 
port  à  fes  malheurs  ,  ne  fentit  aucune  cu- 
riofîté  de  favoir  quel  étoit  celui  à  qui  il 
venoit  de  prêter  fon  fecours  ,  il  fe  con- 
tenta de  lui  répondre  :  J'ai  rempli  les  de- 
voirs de  l'humanité.  Il  s'éloigne  ,  il  parcourt 
Jes  routes  de  la  forêt  ,  &  il  retrouve  fes 
piqueurs  qui  le  cherchoient. 

Il  y  avoit  déjà  plus  |de  deux  mois  que 
ce  prince  étoit  éloigné  de  la  cour  du  roi 
fon  père.  Il  commençoît  à  fe  plaindre  de 
fe  voir  forcé  de  quitter  une  folitude  y  où 
ïe  deftin  lui  épargnoit  du  moins  le  pénible 
ufage  de  la  contrainte  }  lorfqu'un  jour,  étant 
plongé  dans  la  plus  profonde  rêverie  5  il  en 
fut  retiré  par  un  grand  bruit.  Il  court  à  un 
balcon  ;  il  volt  une  greffe  troupe  d'étran- 
gers qui  attaquent  les  gens  de  fa  fuite.  Ces 
malheureux ,  affaiilis  par  le  nombre  ?  ne  fe 
défendoient  que  pour  retatder  leur  mort  de 
quelques  inftans.  Le  carnage  ck  les  cris 
étoient  terribles  ;  le  prince  vole  au  fecours 
de  fes  gens;  il  fe  jette  au  milieu  des  com- 
battans  ,  ck  terraffe  tout  ce  qui  ofe  lui  faire 
tête.    Mais  bientôt  ces  barbares  s'apperce- 

vant 
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vant  que  le  prince  rfétoit  fuivi  de  perfonne, 
ils  Tentent  ranimer  leur  efpérance  6k  leur 
fureur  ,  ils  reviennent  fur  lui,  ils  l'entou- 
rent 5  fon  cimeterre  vole  en  éclats  ;  on  le 
faifit ,  on  le  jette  dans  une  chaloupe  ,  &c 
bientôt  il  eu  conduit  dans  un  vaiiïeau  ,  qui  , 
à  la'  faveur  d'un  vent  frais  fécondé  par  les 
rames  5  regagne  la  grande  mer. 

Ces  barbares  étoient  des  pirates  ;  rien  n'é- 
chappa à  leur  avidité.  Le  vaiiTèau  fut  chargé 
de  toutes  les  richerïes  enlevées  dans  le  châ- 
teau du  Tage.  Le  roi  avoit  ordonné  à  fon 
fils  de  porter  toujours  une  ceinture  de  dia- 
mans  d'où  pendoit  fon  cimeterre  ;  la  poi- 
gnée de  ce  cimeterre  étoit  auffi  enrichie  de 
pierreries.  Quelqu'immenfes  que  fufTent  les 
richeiTes  dont  ces  barbares  venoient  de  fe 
rendre  maîtres ,  elles  ne  vaîoient  pas  la 
ceinture  êc  le  cimeterre.  Dès  qu'ils  fe  virent 
en  fureté,  ils  opinèrent  pour  jeter  le  prince 
à  la  mer.  Notre  illuftre  infortuné  attendok 
la  mort  fans  la  redouter ,  Se  il  regardoit  ces 
barbares  d'un  œil  tranquille  ;  on  le  désha- 
bille ,  on  lui  lie  les  bras  &c  les  jambes  >  ÔC 
on  le  jette  à  la  mer.  Les  flots  le  couvrent 
à  l'inftanr.  Mais  ,  ô  prodige  étonnant  l 

Le  prince  d'Hefpérie  après  avoir  repris  la 
connoirTance  qu'il  avoit  perdue  ,   fe  trouve 
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couché  fur  un  lit  magnifique  ;  il  croit  d'a- 
bord rêver  ;  il  doute  qu'il  refpire  encore , 
il  regarde  de  tous  côtés  :  tout  l'étonné , 
tout  l'ébloirt.  Où  fûls-je  ,  s'écrie- t-il  !  Ce 
lieu  fuperbe  où  règne  la  fomptuofité  eft-il 
la  demeure  des  morts  dont  la  vie  a  été 
vertueufe  !  Que  fuis- je  enfin  dans  ce  moment  ! 
Il  fe  lève  >  il  marche  d'un  pas  timide  ;  il 
ne  penfe  pas  être  feul  dans  ce  féjour  déli- 
cieux ,  il  craint  d'être  vu  dans  l'état  où  i! 
eu.  Mais  bientôt  Ton  embarras  eeiïe.  Il  ap- 
perçoit  une  table  longue  ?  faite  d'un  feul 
rubis  ;  cette  table  lui  paroît  couverte  de 
différentes  robes  ;  il  approche  ,  ck  il  voit 
qu'il  ne  s'efl  pas  trompé. 

Parmi  des  vêtemens  magnifiques,  le  prince 
en  trouve  qui  n'ont  que  de  la  propreté  ;  il 
choifit  &  met  celui  qui  lui  femble  le  plus 
{impie.  Revenu  de  fa  première  furprife ,  il 
conrldère  plus  attentivement  le  lieu  où  il  fe 
trouve.  Il  eft  dans  un  palais  de  criftal:  ce 
qui  furprend  le  plus  le  prince  ,  c'eft  le  pla- 
fond ;  il  voyoit  couler  les  flots  par  deiîus5 
il  en  entendoit  le  murmure  ;  les  monures 
immenfes  de  la  mer  fembloient  pofer  à  plat 
fur  le  plafond  ,  ck  l'aller  écrafer  ;  mais  rien 
h'écrouloit  ,  &  \zs  baleines  ainfî  que  les 
yaifleaux  fe   montroient  aux  yeux  en  pa£ 
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fant ,  &  difparoiffoient  emportés  par  la  ra-i 
pidité  des  courans. 

Le  prince  porte  fa  vue  de  toutes  parts; 
Nouveaux  objets  y  nouveaux  mouvemens 
d'admiration.  Il  perd  pour  un  moment  le 
fouvenir  de  fes  malheurs;  il  voit  une  grande 
enfilade  de  pièces ,  ilj  paffe  dans  la  plus  pro- 
chaine 5  il  trouve  des  ornemens  d'un  autre 
goût  :  cette  pièce  lui  paraît  encore  plus 
fomptueufement  décorée  que  celle  d'où  il 
fort.  Il  n'examine  rien  en  détail  >  la  curio- 
iité  le  mène  dans  la  troisième.  Nouvel  or- 
dre ,  nouvel  arrangement.  Il  s'approche  d'une 
table  faite  d'un  feul  diamant  bleu  ;  elle  étoit 
couverte  de  vafes  de  différentes  grandeurs 
ck  de  différentes  matières  ,  pofés  &  rangés 
dans  une  ingénieufe  difpofîtion.  Les  liqueurs 
dont  ces  vafes  étoient  remplis  répandoient 
une  odeur  ravivante  ;  le  prince  prend  d'une 
main  timide  un  des  plus  petits  vafes  ,  le 
porte  à  fes  lèvres  qu'il  mouille  de  la  liqueur, 
il  y  trouve  un  goût  inconnu  >  mais  déli- 
cieux 5  il  en  boit  quelques  gouttes  >  6c  fou-*, 
dain  il  fent  fes  forces  réparées.  Car  malgré 
fa  fermeté  >  la  nature  ?  toujours  la  même 
chez  tous  les  hommes  ,  avoit  fouffert  en  lui. 

Il  continue  à  parcourir  ce  palais  enchanté  : 
ce  qui  l'étonné  le  plus ,  efl  de  n'y  rencoa* 

X  ii 
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trer  perfonne  ;  il  commence  à  craindre  d'y 
refter  feul  livré  à  lui-même.  A  cette  penfe'e 
les  beautés  qu'il  vient  d'admirer  perdent 
prefque  leur  éclat  à  fes  yeux.  Son  imagi- 
nation agit  fans  lui  préfenter  aucune  idée 
où  il  puiffe  s'arrêter.  Il  avance  toujours  : 
à  la  feptième  pièce  5  il  trouve  une  portière 
de  velours  verd  brodée  de  perles  ;  il  n'ofe 
la  tirer  entièrement  >  il  ne  fait  que  l'en- 
tr'ouvrir.  Quelle  eft  fa  joie  !  L'horreur 
d'une  folitude  éternelle  difparoît  :  il  voit  un 
homme.  Cet  homme  couché  fur  des  car- 
reaux magnifiques  ,  la  tête  appuyée  fur  le 
bras  droit ,  paroilToit  endormi.  Son  air  de 
rnajefî.é  rit  douter  au  prince  fi  c'étoit  un  mor- 
tel ou  un  dieu.  Une  longue  robe  le  cou- 
vroit  ;  le  fond  en  étoit  pourpre  ,  brodé 
d'une  prodigieufe  quantité  de  dirïérens  ani- 
maux qui  bnlloient  par  l'or  ck  par  le  mé- 
lange de  différentes  pierreries. 

Le  prince  d'Hefpérie  5  rempli  d'admira- 
tion ,  n'ofe  avancer ,  il  ne  peut  aufïi  recu- 
ler :  il  efr.  attaché  par  un  mouvement  de 
refpeér.  mêlé  de  tendrefTe  auprès  du  véné- 
rable vieillard  ;  il  le  confidère  ,  il  penfe 
que  voilà  celui  qui  par  un  fecours  miracu- 
leux lui  a  fauve  la  vie.  Le  vieillard  ouvre 
les  yeux ,  il  les  porte  fur  le  prince  qui  mo« 
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décernent  baifle  les  liens.  Approche  ,  lui 
dit  -  il  d'un  ton  afFeclueux  :  tu  n'as  rien  à 
craindre.  Le  prince  obéit  5  il  s'incline  ref- 
pe&ueufement  devant  le  vieillard,  qui  avec 
bonté  le  force  à  fe  placer  auprès  de  lui  fur 
une  pile  de  carreaux  ;  puis  il  lui  parle  en 
ces  termes  : 

Le  fecours  que  je  viens  de  te  donner ,  tout 
ce  que  tu  vois  5  t 'innrui  fent  de  mon  pouvoir; 
il  feroit  à  iouhaiter  que  les  rois  fe  fervhTent 
de  celui  que  les  dieux  leur  ont  départi  com- 
me j'ufe  du  mien.  J'aime  la  vertu  ,  je  !a 
protège,  je  la  récompenfe  5  &  fi  je  punis 
3e  crime  y  ce  n'eft  jamais  par  un  mouve- 
ment de  colère  ,  je  ne  fonge  qu'à  corriger 
les  hommes.  Tu  as  été  reçu  dans  ce  palais , 
mérite  une  plus  grande  protection.  Apprends- 
moi  qui  tu  es  ,  tes  aventures  3  fur  -  tout 
n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  me  développer 
les  fecrets  fentimens  de  ton  cœur.  Parle 
avec  aiïurance  &c  fans  détour.  Seigneur , 
répliqua  le  prince  d'Hefpérie  ,  un  fenriment 
plus  fort  encore  que  celui  de  la  reconnoif- 
fance  ,  mettra  la  vérité  dans  ma  bouche. 
Oui,  je  fens  déjà  pour  vous  une  tendrefie  , 
permettez-moi  ce  terme  ,  qui  me  fera  vous 
©uvrir  mon  cœur  ^  fans  fonger  que  je  vous 
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obéis  i  ck  puiïïent  les  dieux  me  punir  'fi 
j'altère  en  rien  la  vérité. 

Le  roi  de  la  grande  Hefpérie  m'a  donné 
le  jour  j  continua  le  prince.  Ma  mère  ne 
vit  plus  ,  ck  mon  père  ,  quoique  je  ruffe 
l'unique  fruit  de  Ion  mariage,  n'a  pas  voulu 
paffer  à  un  autre.  Il  a  beaucoup  d'efprit  ck 
de  favoir  ,  ck  il  a  donné  toute  Ton  appli- 
cation à  me  rendre  digne  de  lui  ;  il  eft  né 
jufte  ,  humain  ,  libéral ,  6k  magnifique.  Tou- 
jours attentif  au  bonheur  de  (es  fujets ,  il 
étoit  fans  celle  occupé  du  défir  de  former 
•mon  caractère  fur  le  fien  ,  ck  far  les  exem- 
ples de  bonté  >  de  douceur  ck  de  clémence 
qu'il  me    donnoit. 

J'avois  à  peine  feize  ans  ,  que  me  trou- 
vant l'efprit  afTez  formé  ?  il  ordonna  à  fon 
premier  miniftre  de  me  voir  fouvent  ,  de 
me  faire  connoître  les  droits  du  fouverain, 
&:  ceux  des  fujets  fur  qui  je  devois  régner, 
de  m'inftruire  enfin  dans  la  faine  politique. 
Ce  fage  ck  éclairé  minière  eft  un  des  plus 
grands  feigneurs  de  l'empire  ;  les  rois  d 'Hef- 
périe n'ont  pas  dédaigné  de  prendre  des 
reines  dans  fa  mai  fon  ,  ck  de  donner  à  la 
iienne  des  princeiTes.  Le  prince  d'Heîingzia, 
c'eft  le  nom  de  ce  grand  homme  ,  a  de  la 
.vertu-  ?  de  l'équité  ,  du  courage  ,  dé  la  pré- 
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voyance  &£  de  Texacl:iîude.  Je  pris  pour  lui 
la  plus  tendre  amitié  5  j'étois  charmé  de 
£es  converfations  ,  ck  je  les  préférois  aux 
amufemens  que  les  jeunes  gens  de  mon 
âge  cherchoient  à  me  procurer.  Mais  comme 
les  occupations  d'Helingzia  ne  lui  permet- 
toient  pas  de  venir  dans  mon  appartement 
aufli  fouvent  que  je  l'aurois  fouhaiîé  ,  je 
priai  mon  père  de  trouver  bon  que  j'aî- 
laffe  quelquefois  chez  le  prince  d'Helingzia  ; 
j'ajoutai  que  cette  liberté  me  mertroit  plus 
à  portée  de  profiter  de  quelques  quarts- 
d'heure  de  fon  loilir. 

Mon  père  m'écouta  avec  un  plaifir   fenfï- 
ble  ;  il  penlbit  que  d'heureufes  difpofitions 
me  rendoient  aimables  les  entretiens  férieux 
que  d'Helingzia  avoit  avec  moi.   Vous  me" 
charmez  ,  mon   fils  3   me    dit-il  ?    &   vous 
augmentez  bien  dans  ce  moment    les  efpé- 
rances  que  j'avois  déjà  conçues  de  vous  :  à 
votre  âge  montrer  de  l'ardeur  pour  l'inflruc- 
tion  ,  vouloir  vous  mettre  dans  l'habitude- 
de  penfer  ck  de  réfléchir  j    aimer  ceux  qui 
par  leur  expérience  peuvent  vous  éclairer  > 
c'eil  annoncer  que  vous  mériterez  un  jour 
l'amour  de  mes  fujets  ck  Teftime  de  l'uni- 
vers. Ah  !    mon  fils  y  je  ne  crains  plus  pour 
vous  qu'un  bonheur  trop  foutenu  :  un  peut 
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d'adverfité  affermiroit  encore  vos  vertus  : 
allez  ,  mon  fils  ,  allez  ,  je  vous  laiffe  le 
maître  de  voir  chez  lui  d'Helingzia  aufïï 
fouvent  que  vous  le  voudrez.  Ce  difcours 
redoubla  encore  mon  émulation  ,  il  rehauffa 
mon  courage  fans  toutefois  me  donner  de 
l'orgueil  :  il  me  perfuada  feulement  qu'avec 
de  l'application  &  de  bons  avis  5  je  pour» 
rois  me  rendre  digne  de  fuccéder  à  mon 
père. 

Je  rendis  ma  première  vifiteà  d'Helingzia  , 
fans  qu'il  en  Kit  averti  ;  je  lui  dis  que  le  roi 
m'avoit  permis  de  le  voir  chez  lui  auffi  fou- 
vent  que  je  le  voudrois.  Il  me  pria  de  trou- 
ver bon  qu'il  me  préfentât  fa  femme  ck  fa 
fille  unique.  Nous  pafsâmes  dans  leur  ap- 
partement ;  la  mère  étoit  encore  à  la  fleur  de 
fon  âge;  fa  fille,  qui  n'avoit  alors  que  qua- 
torze ans ,  me  frappa.  Jamais  je  n'avois  rien 
vu  de  fi  beau  ck  de  fi  parfait.  (  Le  prince 
s'arrêta  un  moment  ;  les  yeux  baiffés  ?  il 
foupira  en  homme  accablé  de  la  plus  vive 
douleur  ;  puis  il  reprit  :  )  Carite  ?  cette  ado- 
rable perfonne  ,  joint  à  une  beauté  admi- 
rable )  un  efprit  infiniment  vif,  modéré  par 
une  fageffe  rare.  D'Helingzia  me  demanda 
3a  permifîion  de  me  biffer  avec  fa  femme 
&  fa  fille    3   pour    aller   remplir  des    de- 
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voirs  indifpen  fables.  Carite  &  Amalthée 
fa  mère  me  charmèrent  par  leur  converfa- 
tiom  Je  me  fis  une  douce  habitude  daller 
chez  d'Helingzia ,  j'y  travaillois  avec  appli- 
cation &  avec  zèle  ,  néanmoins  je  n'étois 
pas  fâché  de  le  trouver  quelquefois  trop  oc- 
cupé pour  me  recevoir  ;  alors  je  palïbis 
avec  vivacité  chez  la  mère  de  Carite. 

Je  crus  pendant  plus  de  deux  ans  n'ai- 
mer Carite  que  comme  on  aime  une  fceur; 
je  lui  avois  même  demandé  la  permiffion 
de  lui  donner  ce  nom  ,  &  je  l'avois  auili 
accoutumée  à  m'appeler  fon  frère  ,  quand 
elle  n'était  entendue  de  perfonne.  Cette  li- 
berté qu'elle  s'étoit  permife  .,  me  faiibit  crain- 
dre la  compagnie  chez  Amalthée  >  car  dès 
qu'elle  pouvoit  être  entendue ,  Carite  me 
traifoit  de  ieigneur  ;  terme  refpeclueux  qui 
me  faifoit  foufïrir  en  fecret.  Enfin  je  de- 
vins plus  férieuxj  Carite  plus  réfervée ,  mais 
nous  n'en  avions  que  plus  de  plaifir  à  nous 
voir. 

Mon  père  pénétra  un  fecret  dont  je  n'a- 
vois  encore  qu'une  idée  confufe  ;  il  m'apprit 
que  j'étois  amoureux  ;  il  ne  défapprouva 
pas  mes  fentimens  ;  mais  il  me  dit  que  j'é- 
tois encore  trop  >eune  pour  qu'il  pensât  à 
me  marier  \  que  je  ne  devois  fongei  qu'à 
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mériter  la  brillante  réputation  qui  ne  s'ac- 
quiert que  par  les  armes.  L'occafion  eft  fa- 
vorable ,  continua-t-il  :  quelques  rois  des 
Gaules  ,  jaloux  de  ma  puifTance  ,  ont  réfolu 
de  defcendre  les  Pyrénées  pour  venir  .-at- 
taquer mes  états  ,  je  veux  les  prévenir  : 
difpofez-vous  à  partir  avec  d'Helingzia. 
Guidé  ck  inftruit  par  lui  ,  allez  apprendre 
à  ces  rois  que  l'héritier  de  mon  trône  eft 
digne  d'y  monter  ,  ck  qu'il  faura  le  défen- 
dre 6k  en  foutenir  l'éclat. 

J'avois  oublié  de  vous  dire  y  feigtneYif  ^ 
reprit  le  prince  d'Hefpérie  ,  que  le  fage 
d'Heiingzia  eft  le  plus  expérimenté  &  le  plus 
célèbre  général  de  Ton  ftécle  ;  il  n'a  pi  is 
J'adminiftration  des  affaires  de  l'état  ?  qu'a- 
près avoir  fubjugué  tous  les  petits  fouve- 
rains  de  l'Hefpérie  ,  ck  •  réuni  dans  un  feul 
monarque  ce  pouvoir' ^ui  auparavant  étoir 
fiivifé.  L'amour  eft  un  puiflant  aiguillon 
pour  la  gloire;  Je  brûlois  d'impatience  de1 
quitter  pour  elle  ce  que  j'adorois.  Je  vis 
Garite  >  le  trouble  que  je  crus  lire  dans  (es 
regards  timides  me  troubla  moi-même. 
La  joie  que  l'efpérance  de  courir  à  la  gloire' 
m'avoit  caufée,  fit  place  à  la  trifreiTe.  Je 
m'approchai  de  Carite  en  tremblant  ?  je- 
goulus  parler  3  mais  il  ne  me  fut  pas  poflibla- 
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de  proférer  une  parole.  Quelques  larmes 
dont  nos  yeux  fe  mouillèrent  ,  furent  nos 
2clieux. 

Me  voilà  dans  les  Gaules  à  la  tête  d'une 
puiffante  armée.  Après  deux  ans  de  guerre 
qui  ne  difcontinuoit  pas  même  dans  la  rude 
faifon  de  l'hiver,  je  gagnai  une  bataille  fi 
déciiive  ,  qu'elle  força  les  ennemis  à  de- 
mander la  paix.  Victorieux  ?  je  crus  qu'il 
étoit  de  la  magnanimité  de  l'accorder.  Elle 
fut  conclue  félon  le  pouvoir  que  j'en  avois 
du  roi  mon  père.  Les  articles  en  furent 
drefïés  par  d'Heiingzia  à  qui  je  laifTai  le  foin 
de  ramener  les  troupes.  Je  partis,  &  je  partis 
avec  la  fecrète  fatis faction  de  penfer  que 
j'emporîois  l'eftime  de  ceux  mêmes  que  je 
venois  de  vaincre.  L'amour  excité  par  le  , 
défir  de  la  gloire  m'avoit  fait  quitter  la 
eour  fans  prefqu'en  gémir.  L'amour  cou* 
ronné  par  la  gloire  me  fit  voler  pour  pa^ 
roître  aux  yeux  de  Carite. 

Mon  père  ,  dans  fes  embraflfemens ,  vou- 
lut bien  me  lai  (Ter  appercevoir  combien  rî 
étoit  content  de  moi.  Je  vis  Carite  ,  que  je 
la  trouvai  belle  !  La  douleur  en  nous  fépa- 
rant .?  nous  avoit  ôté  i'ufage  de  la-  parole  ;: 
le  plaim*  de  nous  revoir  nous  ôta  de  même 
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la  liberté  de  parler.  Mais  nos  yeux  ck  un 
iilence  éloquent  nous  inftruiiirent  de  ce  qui 
fe  pafïoit  dans  nos  cœurs. 

Carite,  que  deux  ans  avoient  achevé  de 
former  y  avoit  pris  un  caractère  plus  fé- 
îieux  ;  elle  connoifïbit  alors  les  confé- 
quences  de  fes  difcours  ck  de  Ces  aclions; 
Cette  connoiffance  me  la  fit  retrouver  plus 
mefurée  ck  plus  circonfpecte  avec  moi.  Je 
n'y  perdois  rien  dans  fon  cœur?  mais  je 
perdois  tout  5  quand  l'occarlon  me  fournif- 
foit  le  moment  de  l'entretenir  fans  témoins. 
Je  me  plaignis  à  elle  de  la  févère  ck  fcru- 
puleufe  réferve  qui  me  déroboit  depuis  mon 
retour  le  plaiiir  ,  pour  moi  ii  fenfible  ,  de 
l'entendre  m'appeler  fon  frère.  Le  refpe£t? 
sne  répondit-elle  ,  a  interdit  à  ma  bouche 
une  liberté  qu'il  condamnoit  ;  mais  prince  9 
quand  je  vous  nomme  feigneur  ,  je  Pavoue- 
ïai  ,  je  murmure  en  fecret  contre  ce  même 
lefpeét.  auquel  j'obéis:  Ah!  Carite,  repartis* 
-je  ,  que  je  trou  vois  de  charmes  à  vous  en- 
tendre m'appeler  du  doux  nom  de  frère  I 
cependant  que  je  ferois  à  plaindre  il  vous 
étiez  ma  fœur  l  Si  j'avois  cet  honneur  _,  me 
répliqua  Carite  ,  je  fens  que  j'en  gémir»k 
lout  bas. 
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Mon  père  ne  me  lai  (Ta  jouir  que  peu  de 
jours  de  la  douceur  que  je  trouvois  à  voir 
ck  à  entretenir  Carite.  Il  m'apprit  que  pen- 
dant mon  abfence  ,  quelques  petits  fouve* 
rains  d'Afrique  >  croyant  toutes  les  forces  de 
l'Hefpérie  employées  à  la  guerre  contre  les 
Gaules?  avoient  ofé  faire  une  defcente  fur 
nos  côtes  maritimes  \  qu'ils  en  avoient  été 
chafïés ,  mais  que  le  défîr  de  les  punir  de 
leur  téméraire  entreprife  lui  reçoit.  Puis  il 
ajouta  :  J'ai  fait  préparer  une  flotte,  je  vais 
la  confier  à  votre  valeur  ck  à  l'expérience 
de  celui  qui  la  commandera  fous  vos  or- 
dres. Ainfi  ,  mon  fils  ,  je  n'ai  le  plaiik  de 
vous  revoir  que  pour  exciter  votre  courage: 
à  courir  à  de  nouveaux    exploits. 

Le  defir  ardent  que  j'avois  d'ajouter  en- 
core à  la  gloire  que  je  m'etois  déjà  acquife? 
ne  put  vaincre  la  douleur  feniïble  que  ce 
coup  me  portoit.  Quoi  l  dis- je  ,  encore  m'e- 
loigner  de  Carite!  Ah  !  gloire  cruelle,  que 
vous  coûtez  cher  à  mon  cœur  !  En  quit- 
tant le  roi ,  j'allai  chez  Amalthée.  J'entrai 
avec  un  air  trifte  ck  abattu  :  Carite  me 
regardent  avec  inquiétude.  Qu'avez-  vous  9 
feigneur  ,  me  dit -elle  en  s'approchant  de 
moi?  Je  vais  vous  quitter,  lui  répondis- je» 
Nous  quitter,,  reprit-elle  vivement!  Qui? 
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repartis-je  ;  car  quand  le  devoir  me  force 
à  m'éloigner  des  lieux  où  vous  êtes  s  je  ne 
regrette  &  ne  quitte  que  vous ,  &  lorfqu'il 
m'eil  permis  de  revenir 5  je  ne  cherche  ôt 
ne  revois  que  vous.  Mon  père ,  pourfuivis- 
je  ?  m'envoie  en  Afrique.  Helas  !  que  les  lau- 
riers que  je  vais  y  cueillir  me  coûteront 
cher!  Ah!  belle  Carite,  du  moins  plaignez- 
moi!  ofez  me  dire  que  vous  fouhaiteriez  de 
me  voir  plus  heureux.  Carite  rougit  à  ce 
difcoursj  parut  embarrafïée ,  &  ne  me  ré- 
pondit rien.  Eh  !  quoi  y  repris-je  ,  n'avez- 
vous  rien  à  me  dire  de  confolant ,  quand 
je  vous  adore  3  &  que  je  vais  vous  quit- 
ter ?  Les  larmes  que  je  ne  puis  retenir  dans 
ee  moment,  me  répliqua  t- elle,  ne  vous 
inftruifent  elles  pas  ces  fenîimens  de  mon 
cœur,  je  ne  murmure  point  de  vous  voir 
obéir ,  mais  je  murmure  contre  les  ordres 
qui  vous  arrachent  de  ces  lieux.  Partez  % 
prince  5  6k  revenez  tel  que  vous  vous  éloi- 
gnez. Amalthée  ,  qui  nous  regardoit  atten- 
tivement ,  m'empêcha  de  répondre  à  Carite* 
Je  partis  pour  aller  en  Afrique;  la  foible 
réiiftance  que  ces  peuples  barbares  m'oppo- 
sèrent ,  me  mortifia,-  Je  vis  avec  peine  qu'il 
n'y  auroit  pour  moi  ni  péril  5  ni  gloire  ;  le 
chagrin  que  je  rerTentoià  d'être-   éloigné  de 
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Carite  en  augmenta  5  ainii  que  le  défir  de 
me  retrouver  auprès  d'elle.  Pour  finir  cette 
apparence  de  guerre,  car  en  effet  ce  n'en 
étoit  pas  une  véritable,  j'avançai  fur  les 
ennemis  ;  ils  le  fauvèrent  dans  des  déferts 
où  je  ne  pou  vois  les  fuivre  fans  rifquer  de 
faire  périr  mes  troupes.  La  difette  de  vivres 
ek  les  bétes  fauvages  étoient  également  à- 
craindre. 

J'étois  à  la  veille  de  remonter  fur  mes 
vaifTeaux  pour  voler  auprès  de  Carite,  VqC~ 
poir  de  la  revoir  bientôt  me  charmoit  y  lorf- 
que  je  vis  arriver  un  courier  du  roi.  Par- 
donnez ,  feigneur ,  reprit  le  prince  après  un' 
moment  de  filence  ,  pardonnez  îes  foupirs' 
qui  malgré  moi  échappent  à  mon  cœur  *- 
ck  ne  condamnez  pas  encore  les  larmes  que- 
je  ne  puis  retenir,  au  fou  venir  du  malheur 
que  je  vais  vous  raconter.  Voici  le  trifle  &' 
furprenant  récit  que  me  fit  le  courier. 

Vous  favez,  feigneur,  que  le  p-îa-ifîr  du; 
roi  eft  de  fe  promener  fou  vent  fur  le  fleuve 
Bétis  ,  ou  le  long  de  fes  bords  charmans; 
ïl  y  avoit  à  peine  deux  mois  que  vous  étie^ 
parti ,  iorfqu'un  jour  il  monta  fur  une  de- 
ces  magnifiques  chaloupes  qui  ont  été  cons- 
truites ck  décorées  pour  Famufement  de; 
votre- jeune  fie,  Arnakhée  ck  Carite  étoient 
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aux  côtés  du  roi.  Plufieurs  autres  chalou- 
pes ,  parées  de    ce  que  la  cour  a   ce  plus 
brillant  >  le  fuivoient  ou  l'entouroienr. 

La  joie  régnoit  dans  tous  les  yeux  ?  quand 
tout-à-coup  ils  furent  frappés  d'un  fpectacie 
étonnant.  C'étoit  un  char  dans  les  airs,  qui 
en  s'abaiiïant ,  permit  de  diiTmguer  un  hom- 
me fuperbement  habillé.  Dieux  lions  attelés 
à  ce  char  le  conduifoient  au  gré  de  celui  qui 
les  guidoit.  Sa  tête  étoit  ceinte  d'un  dia- 
dème refplendiffant  de  pierreries  5  ck  il  te- 
noit  un  fceptre  à  la  main  droite.  Le  <:har 
s'arrêta  à  peu  didance  de  la  chaloupe  où 
étoit  le  roi.  Alors  le  roi  fe  leva  ,  ck  s'in- 
clina refpe&ueufemem.  L'enchanteur  >  car 
on  ne  peut  douter  que  ce  n?en  fv.t  un  ? 
falua  le  roi.  Àmalthée  ck  Cariîe  ,  à  (es  cô- 
tés ,  firent  une  profonde  révérence.  L'en- 
chanteur refta  un  moment  à  contempler 
Carite  ,  puis  en  s'éîevant  dans  les  airs  ,  il 
s'écria  :  Qu'elle   eu  belle  ! 

Eft-ce  un  objet  réel  que  nous  venons  de 
voir ,  dit  le  roi  aux  courtifans  qui  l'entou- 
roient  ?  Eft-ce  un  fantôme  ?  Quel  eft-il? 
quelle  eu  fa  nature  }  Si  c'eft  un  fantôme  j 
quelle  puiïlance  l'offre  à  nos  yeux"?  On 
reita  dans  ce  doute  ,  mais  fans  autre  in-. 
quiétude  que  celle  qui  accompagne  une  eu- 
îiofité  bien  fondée, 
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Plufieurs  jours  sMtoknt  écoulés?  lorfque 
le  roi  accompagné  d'Amalthée  ,  de  Cariîe 
&  de  la  plus  brillante  jeunefTe  de  fa  cour  , 
monta  à  cheval  pour  aller  Te  promener.  On 
étoit  à  près  de  deux  lieues  de  la  ville , 
quand  on  appercut  de  loin  un  nuage  de 
forme  ronde  qui  rouloit  rapidement  fur  la 
furface  de  la  terre,  &  qui  venoit  à  nous. 
Quel  eft  encore  ce  nouveau  prodige  ,  s'é- 
cria le  roi  !  Avons- nous  à  le  craindre,  ou 
en  ferons-nous  feulement ,  ainfi  que  nous 
l'avons  déjà  été  ,  fimples  fpec"rateurs  -  Le 
nuage  s'ouvrit  à  cinquante  pas  du  roi  ;  il 
reconnut  l'enchanteur  qu'il  avoir  déjà  va 
dans  les  airs  ,  qui  s'avança  vers  le  roi  5  le 
falua  >  puis  lui  parla  en  ces  termes  : 

Quoique  ma  puiffance  foit  au-deiïus  de 
tous  les  potentats  du  monde;  quoique  je  fois 
toujours  le  maître  de  les  réduire  aux  fers  ,  6k 
d'envahir  leurs  états;  quoique  je  puille  en- 
fin tenir  tout  de  mon  propre  pouvoir  ;  c'efï 
de  toi,  roi  d'Refpérie?  que  je  veux  obtenir 
le  feul  bien  qui  me  manque  aujourd'hui 
pour  erre  au  comble  du  bonheur.  Caiite 
eft  le  gage  que  je  te  demande  d'une  éter- 
nelle paix.  Je  fais  quels  font  tes  deîTeLis  , 
ils  font   grands,  maii  Carke  eft  digne  d'un. 
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rang  encore  plus  élevé  que  celui  où  tu  veux  ïa 
faire  monter.  Je  puis  le  lui  donner,  je  puis 
même  *  ck  le  deftin  me  le  permet ,  en  fé- 
poufanr ,  lui  communiquer  ce  pouvoir  fans 
bornes  qui  me  rend  redoutable  à  tout  l'u- 
nivers. Roi  d'Hefpérie ,  réponds. 

Le  roi  y  malgré  la  préfence  d'efprit  qui 
lui  étoit  ordinaire  >  fe  trouva  embarrafTé  : 
il  fentoit  le  danger  défaire  un  refus  formel. 
Après  un  moment  d'incertitude ,  il  répon- 
dit que  Carite  n'étant  point  fa  fille  ,  il  ne 
pouvoit  en  difpofer  fans  l'aveu  de  fon  père  ; 
que  ce  foutien  de  fa  courone  étoit  abfent, 
mais  qu'il  arriveroit  inceîTamment ,  ck  qu'il 
étoit  perfuadé  que  ce  tendre  père  ne  s'op- 
poferoit  pas  à  la  grandeur  de  Carite.  Roi 
d'Hefpérie  ,  répliqua  l'enchanteur,  ta  ré- 
ponfe  efi:  un  refus  ,  j'en  fuis  aufli  furpris; 
qu'offenfé  :  je  veux  bien  toutefois  t'épar- 
gner  la  jufte  punition  que  mériteroit  ton 
audace  ;  ma  pafllon  pour  Carite  exige  ce 
facrifice ,  mais  je  vais  à  tes  yeux  me  ren- 
dre maître  de  cet  objet  que  j'adore.  Alors 
une  nuit  obfcure  rend  inviiibles  ck  le  ciel  ck 
la  terre  ,  la  crainte  ck  1  horreur  faifi lient  tous 
les  efprits.  On  entend  Carite  pouffer  des  crip 
perçans ,  ceux  de  fa  mère  mourante  d'ef- 
froi lui  répondent.  Enfin  le  jour  revient,  le 
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roi  cherche  des  yeux  Cariîe  ,  mais  vaine- 
ment ,  il  voit  le  nuage  déjà  loin  dans  les  airs. 

Le  roi  ,  Amalthée  ck  cVHelingzia  font 
dans  une  affliction  inexprimable  y  &  toute 
la  cour  remplie  de  trifteiTe  -,  partage  leur 
jufte  douleur.  Le  roi  trop  perfuadé  de  l'é- 
tat déplorable  où  vous  jettera  le  funette  fort 
de  Carite  ,  n'a  voulu  que  vous  en  fufliez, 
inftruit  qu'au  moment  où  vous  pourriez 
quitter  l'Afrique.  Il  vous  ordonne  de  vous 
rendre  auprès  de  lui. 

Que  devins-je  à  ce  terrible  récit  !  Je  parlai 
de  l'accablement  à  la  fureur  5  &  de  la  fu- 
reur à  l'accablement.  Je  voulus  mille  fois 
me  percer  le  fein  ,  pour  ne  pas  fur  vivre  à 
la  perte  que  je  venois  de  faire.  Les  hor- 
reurs d'un  trépas  forcé  ne  m'arrêtèrent  point. 

Un    rayon    d'efperance Eh  1  fur  quoi , 

grands  dieux  $  étoit-il  fondé  !  Ce  fut  lui  néan- 
moins  qui  me  retint  à  la  vie.  Je  m'embar- 
quai :  je  revins  à  la  cour  de  mon  père.  J'y 
lus  fur  tous  les  vifages  les  preuves  trop 
certaines  de  mon  malheur.  Quel  fpeélacle 
pour  moi  !  Je  cherche  en  vain  Carite  dans 
tous  les  endroits  où  je  Tavois  vue  ,  où  j'a- 
vois  foupiré  près  d'elle  ?  où  j'avois  ofé  l'en- 
tretenir de  la  pafiîon  la  plus  vive  &  la  plus 
refpeéïueiiie  qui  fut  jamais.  Je  trouve  par- 
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tout  un  morne  fllence;  tout  le  monde  gé- 
mit de  mon  trifte  fort  ?  mais  chacun  craint 
de  me  faire  fa  cour,  dans  l'appréhenfîon 
que  fa  trifrefTe  n'ajoute  encore  à  la  mienne. 
Cette  attention  cruelle  me  lailTe  feul  au  mi- 
lieu même  des  courtifans.  La  douleur  des 
peuples  efî.  vive  ck  de  peu*  de  durée  ;  oc- 
cupés de  leur  propre  bonheur  ,  ils  oublient 
bientôt  les  peines  qui  ne  portent  pas  fur  eux 
à  plomb.  Ils  ignorent  enfin  l'art  de  fe  con- 
traindre. Le  courtifan  >  toujours  politique  5 
s'obferve  plus  longtemps;  maître  dé  fon 
extérieur,  il  fe  montre  ce  qu'il  veut  pa- 
roître.  Il  fe  lafle  toutefois  d'un  maintien 
étudié  ;  le  temps  le  maîtrife  ,  &  fait  dif- 
paroître  un  air  de  trifteiTe  ou  de  joie  qu'il 
ne  confervoit  que  par  bienféance.  Non  y  il 
n'eft  que  les  liens  du  fang,  ou  ceux  de 
l'amour  qui  foient  une  fource  inépuifable  de 
larmes.  Amalthée5  d'Heîingzia  ck  moi  ne 
pouvions  nous  confoler  5  &  mon  père  pé- 
nétré de  ma  douleur  que  rien  ne  pouvoit 
feulement  diftraire  ?  arTecloit  une  fermeté 
qui  lui  coûtoit  cher.  Enfin  d'Helingzia  feul 
un  jour  avec  moi  me  tint  ce  langage: 

Il  faut,  feigneur  j  mettre  un  terme  à  vo- 
tre affliction  ;  elle  devient  une  foibîeïTe  in- 
digne d'un  grand  prince  ;  vous  vous  devez 
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à  l'état.  Moi ,  père  malheureux  Se  fans  atta- 
chement à  la  vie,  je  ne  me  crois  pas  îe 
maître  de  difpofer  de  la  mienne  :  je  la  dois 
à  mon  roi.  J'ofe  donc  vous  repréfenter  que 
comme  fils  Se  héritier  de  ce  monarque ,  vous 
devez  lui  être  fournis.  Il  exige  de  vous  de 
prendre  une  alliance  ,  &  il  vous  lairTe  la 
liberté  de  choifir  en  Europe  la  princefTe  que 
vous  croirez  la  plus  digne  de  faire  votre 
bonheur.  Oui)  prince,  ajouta-t-il  ,  voyant 
que  jel'écoutois  impatiemment^  oui ,  il  faut 
vous  déterminer  ;  le  roi  le  veut ,  ck  l'erré 
pire  demande  des  fuccefTeurs. 

J'admirai  le  courage  du  père  deCarite^ 
quoique  je  fufTe  indigné  de  fon  difeours* 
C'en1  vous  >  lui  dis-je  ,  qui  me  tenez  ce  lan- 
gage ?  C'en1  vous  qui  me  faites  une  telle 
propofirion  ?  Oui,  c'eft  moi)  me  répliqua- 
t-il  d'un  ton  ferme  ,  oui ,  c'en1  moi  y  qui 
vous  dis  que  votre  devoir  vous  engage  à 
donner  au  roi  cette  marque  de  foumiÛion  9 
Se  à  vos  iiijets  cette  preuve  de  votre  ten- 
drefTe  pour  eux.  Que  vous  êtes  cruel  )  m'é- 
criai-je  !  Que  vous  êtes  foible  Se  injurie  9 
reprit  d'Helingzia  !  Mais ,  prince  5  il  eft  temps 
de  réfoudre;  que  répondrai-je  au  roi -?  par- 
lez !  Eh  bien  !  dis-je  ,  témoignez  à  mon  père 
combien  je  défire  de  remplir  mon  devoir  ^ 
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mais  ne  déterminez  rien  ;  demandez  dû  temps» 

Je  fortis  fans  attendre  aucune  repartie. 

Je  m'apperçus  bientôt  que  ma  réponfe 
âvoit  donné  quelqu'efpérance  au  roi.  La 
cour,  ainli  que  Ton  fouverain,  reprit  un 
air  plus  gai;  on  parla  de  chafTe,  de  jeu  *> 
de  fpeclacles ,  de  fêtes;  enfin  tout  étoit  en 
mouvement  pour  me  diftxaire.  Je  me  trou- 
vois  par- tout  pour  complaire  à  mon  père; 
mais  quelques  efforts  que  je  fhTe  pour  ca- 
cher la  triflerTe  qui  régnoit  au  fond  de  mon 
cœur ,  elle  perçoit  malgré  moi  ?  les  plaifirs 
aigrifïbient  encore  ma  douleur.  Carite  me 
manquoit. 

J'avois  d'abord  demandé  un  délai  confï- 
dérable  pour  me  déterminer.  Ce  délai  fini  y 
je  conjurai  mon  père  de  m'en  accorder  un 
fécond,  je  l'obtins.  Cependant,  les  agens 
du  roi  alloient  dans  toutes  les  cours  de 
l'Europe,  &  en  rapportoient  les  portraits 
des  princeffes  qui  y  brilloient  le  plus.  Je 
louois  tous  ces  portraits  prefqu*égaîement , 
6k  je  les  regardois  avec  tant  d'indifférence  > 
qu'un  inftant  après  il  ne  m'en  reftoit  au- 
cune idée.  Mon  père ,  fatigué  de  me  voir  ou 
éloigner ,  ou  éluder  toujours?  quand  il  s"*a- 
gifïoit  d'une  alliance  déterminée ,  me  parla 
enfin   en  père  &:  en  roi. 
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Avez  -  vous  ,  prince,  me  dit-il)  oublié 
tous  vos  devoirs?  L'amour  vous  rend- il 
infenfible  aux  chagrins  que  vous  donnez  à 
un  père  ?  vous  rend-il  fourd  aux  cris  de  mes 
fujets  ?  Ils  vous  demandent,  ainfî  que  vo- 
tre roi  ,  des  fucceîTeurs  à  cet  empire.  Ren- 
dez-vous à  nos  vœux  :  faites  un  choix  ;  lon- 
gez ,  prince?  que  le  bonheur  des  peuples 
doit  toujours  être  le  premier  objet  de  ceux 
que  le  ciel  a  fait  naître  pour  régner.  Votre 
tendreiTe  pour  l'infortunée  Carite  met  une 
tache  à  votre  gloire,  puifqu'elle  vous  rend 
injurie:  il  eft  temps  d'ea  triompher  *,  laiiTez- 
en  le  foin  à  une  princeffe  aimable  ,  qui  bien- 
tôt l'unique  objet  de  votre  amour  ,  fera 
votre  félicité.  Enfin  je  vous  ordonne  de  la 
choifir ,  cette  princeiTe  >  ck  fongez  que  je 
veux  être  obéï.  Allez  5  prince ,  vous  n'a- 
vez  rien  à  me  répondre. 

Le  difcours  de  mon  père  me  fit  trembler^ 
ck  je  fortis  fans  ofer  lui  parler.  J'allai  chez 
d'Helingzia5  ma  douleur  l'étonna.  Je  le  con- 
jurai, en  mouillant  fort  vifage  de  mes  lar- 
mes ,  d'obtenir  pour  dernière  grâce  de  mon 
père  la  permiffion  d'aller  palTer  trois  mois 
dans  un  château  fi  tué  fur  le  bord  du  Tage. 
Je  promis  qu'à  mon  retour  il  me  trouveront 
difpofé  à   faire  tout  ce  qu'il  exigeroit  de 
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moi.  Mon  père ,  attendri  ck  fatisfait  de  l'en- 
gagement que  je  prenois  ,  eut  encore  la 
complaifance  de  fe  rendre  à  mes  défirs.  Je 
partis ,  j'arrivai  dans  cette  belle  foîitude , 
où  je  jouiîTois  du  moins  de  la  trifte  confo- 
lation  de  m'abandonner  fans  contrainte  à 
toute  ma  douleur.  Mais  des  pirates ,  après 
m'avoir  enlevé  ck  conduit  à  leur  vaifTeau  9 
m'ont  jeté  à  la  mer,  ck  je  ne  fais  par  quel 
miracle  je  me  trouve  dans  ce  fuperbe  ck 
merveilleux  palais  ?  ni  quelle  main  fecoura- 
b!e  ck  divine  m'a  fauve  la  vie.  Le  prince 
alors  fe  tut. 

Le  vénérable  vieillard  prenant  la  parole  j 
dit  au  prince  d'Hefpérie  :  Tu  viens  de  me 
charmer,  mon  fils ,  parce  que  tu  n'as  en  rien 
altéré  la  vérité  :  ton  récit  m'a  touché  fans 
m'avoir  rien  appris?  je  favois  tes  malheurs* 
Les  infortunes  de  ta  vie  ne  font  peut-être 
pas  encore  finies.  Les  dieux  ?  quand  ils  veu- 
lent former  un  grand  homme  ,  éprouvent  fa 
confiance  ck  fa  fermeté  par  des  revers  9 
mais  fouvent  une  récornpenfe  brillante  lui 
fait  perdre  le  fouvenir  de  (es  longs  travaux  : 
efpère,  mon  fils;  je  puis  te  donner  des  avis 
falutaires  ;  je  puis  aufli  t'aider  utilement  :  je 
ferai  l'un  ck  l'autre  avant  de  nous  féparer  ; 
mais   je   veux   te  garder   encore   quelques 

heures 
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heures  dans  ce  palais  que  je  n'ai  édifié  que 
pour  t'y  recevoir,  &  dont  je  veux  que  ta 
voyes  toutes  les  merveilles.  Ah  l  feigneur , 
dit  le  prince  d'Hefpérie  en  fe  jetant  aux 
pieds  du  fage ,  qu'ai- je  fait  pour  m" attirer 
votre,  divine  prorection  !  Il  luffit  donc  pour 
[a  mériter  d'être  malheureux.  7e  ne  puis 
avoir  que  ce  titre  auprès  de  vous.  Le  temps, 
mon  fils ,  répondit  le  fage  ,  t'éclaircira  ce 
myftère.  Viens  ,  parcours  avec  moi  ce  palais. 

Il  entra  dans  une  gallerie  où  le  prince  lé 
fuivit  ;  elle  étoit  garnie  de  plusieurs  tableaux,, 
dont  qielques-unsétoient  couverts?  mais  un 
rideau  fe  tira  de  lui-même.  Quelle  efllafur- 
prife  du  prince  !  Il  voit  les  pirates  qui  l'ont 
enlevé,  épars  fur  la  mer  en  courroux,  & 
leur  vahTeau  brifé  contre  un  écueil  qui  ne 
leur  laiiTe  aucune  efpérance.  Tu  vois ,  lui 
dit  le  fage  ,  une  repréientation  .  ridelle  du 
fort  de  tes  ravifîeurs  :  ils  reçoivent  dans  ce 
moment  la  jufïe  punition  de  leurs  crimes  , 
il  étoit  temps  d'en  arrêter  le  cours.  Tu  es 
vengé.  Seigneur ,  dit  le  prince  ,  ayez  pitié 
de  ces  malheureux  :  que  ne  leur  dois-je  pas! 
mon  bonheur  eft  l'ouvrage  de  leur  égare- 
ment. Faites-leur  grâce,  ck  en  la  leur  fai- 
sant ,  rendez-les  dignes  de  vivre,  j'approuve 
&   j'admire  ce   fentirae.nt ,    reprit  fe   fige, 
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fans  en  être  furpris  ;  je  fais  que  ton  aiwe 
eft  généreufe;  mais  le  deilin  a  prononcé  la 
mort  de  ces  hommes  criminels.  Ils  ne  font 
déjà  plus. 

Ah  î  feigneur  ,  s'écria  le  prince  d'Hefpé- 
rie ,  votre  puiffance  eft  fans  bornes  >  je  le 
vois  !  vais-je  recevoir  Carite  de  vos  mains  ? 
Sans  elle  ,  hélas  !  le  jour  que  je  vous  dois 
me  fera  bientôt  ravi.  Rougis  de  ce  mouve- 
ment de  foiblevTe ,  reprit  le  fage  :  délire  d'ê- 
tre heurçux  >  fais  tout  ce  qu'il  faut  pour  le 
devenir;  mais  h*  le  fort  t'en1  contraire^  fois 
affez  vertueux  pour  foutenir  avec  courage 
des  malheurs  même  plus  réels.  Rends  jus- 
tice à  ton  deftin  ;  ceux  qui  t'accablent  au- 
jourd'hui ,  ne  font  que  les  triftes  enfans 
d'une  imagination  préoccupée.  Je  te  le  dis.  , 
prépare-toi  à  tout  événement. 

Carite  ,  pourfuivit  le  fage  ,  n'efl:  pas  en 
mon  pouvoir.  L'enchanteur  >  qui  la  retient 
dans  des  lieux  défendus  par  tout  ce  que  {on 
art  a  pu  inventer  ;  s'appelle  le  prince  Jin- 
céglis.  îl  eft  écrit  au  livre  des  deflinées  , 
qu'il  n'y  aura  qu'un  héros  épris  des  charmes 
de  Carite  ,  qui  puifTe  entreprendre  de  la 
retirer  des  mains  de  fon  ravifleur  ;  que  ce 
héros  peut  périr  ,  mais  que  fa  gloire  fera 
immortelle. 
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Le  rayon  d'espérance  qu^  le  fage  donnoit 
au  prince  ?  rehauffa  Ton  courage  abattu  y  ck 
lui  fît  délirer  ardemment  d'affronter  les  dan* 
gers  qui  lui  étoient  annoncés.  Il  s'éleva  fur 
le  champ  dans  Ton  ccear  mille  mouvemens 
divers  ;  la  reconnoiffance  qu'il  devoit  au 
fage  prévalut  toutefois  fur  l'impatience  de 
le  quitter.  Pénétré  des  bontés  de  fon  bien- 
faiteur ,  il  voulut  encore  fe  proiiemer  de- 
vant lui  ;  mais  le  divin  fage  le  retint,  l'em- 
braffa,  ck  lui  dit  avec  tendreffe  :  Je  t'aime, 
mon  fils  ,  ek  je  dois  t'aimer.  Cet  iafrant 
étoit  le  premier  où  ce  malheureux  amant 
avoit  goûté  quelque  joie  depuis  l'enlève- 
ment de  Carite. 

Jincéglh  5  reprit  le  fage ,  ell  plus  redou- 
table enco-e  que  tu  ne  petites.  Sans  l'amour 
que  tu  as  infpiré  à  Carite  ,  il  pourroit  efpé- 
rer  d'en  être  aimé.  Tu  vas  en  juger;  re- 
garde ,  ajouta  le  fage  ,  en  tirant  lui-même 
un  rideau  qui  cachoit  le  portrait  de  Jincé- 
glis  ;  regarde  ,  voilà  ton  rival.  Dieux  !  décria 
le  prince,  que  devient  l'idée  quî  je  m'étois 
faite  du  raviifeur  de  Carite  l  je  me  l'étois 
imaginé  d'une  figure  horrible,  ck  je  le  vois 
îe  plus  beau  ck  le  mieux  fait  de  tou<.  les 
hommes.  Ah  !  feigneur  >  ne  voulez  vous 
point  alarmer   ma    tendrefTe  ?    Jincéglis  en 
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.effet  eft-il  tel  que  je  le  vois  ?  Oui  ?  mon 
fils,  repartit  le  fag.e ,  oui,  Jincéglis  feroit 
parfait ,  fi  l'ambition  de  s'élever  au-deffus 
de  tous  les  princes  de  la  terre  ne  l'eut  rendu 
.aufîi  criminel  qu'il  eft  redoutable.  En  ache- 
vant ces  mots,  le  fage  s'avança  vers  une 
autre  pièce. 

La  magnificence  de  cette  pièce  fut  pour 
le  prince  un  nouveau  fujet  d'admiration ; 
elle  étoit  toute  incruftée  de  pierreries  ,  difïri- 
buées  avec  tant  d'art,  qu'il  croyoit  voir  un 
parterre  refplenduTant  de  lumière.;  les^yeux 
pouvoient  à  peine  en  fou  tenir  l'éclat.  Tu 
vois ,  dit  le  fage  au  prince  >  cette  table 
couverte  d'un  tapis ,  approche  ck  lève- le  ;  il 
obéit.  Rien  ne  pouvoit  plus  le  furprendre. 
Sa  ceinture  ck  fon  cimeterre  frappèrent  {es 
yeux  fans  qu'il  en  fût  étonné  ;  fon  premier 
snouvement  fut  de  porter  \qs  mains  fur  Ces 
armes.  Arrête  ,  dit  le  fage  >  ce  n'eu  pas  avec 
ce  cimeterre  que  tu  dois  combattre  pour  la 
dé'ivrance  de  Garite;  tu  le  tiens  du  roi  ton 
père  ,  .tu  le  recevras  une  féconde  fois  de  lui  > 
ii  tu  peux  faire  tomber  Jincéglis  fous  les 
.coups  de  celui  dont  j'armerai  ton  bras. 

Tandis  que  le  fage  parloit>  Le  cimeterre 
&  h  ceinture  difparurent.  Ton  père,  con- 
tinua le  fage  ,  voit  dans  ce  moment  à  la 
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faveur  d'un  longe  que  je  viens  de  lui  pfô*-* 
voquer  ,  tout  ce  qui  t'efl  arrivé  depuis  l'inf- 
tant  que  les  pirates  fe  font  rendus  maîtres 
de  toi  ;  il  connoîtra  à  Ton  réveil  la  vérité 
de  ce  qu'il  aura  rêvé  5  par  !a  ceinture  ck  îe 
cimeterre  qu'il  trouvera  devant  lui  :  je  lui 
fais  efpérer  ton  retour  &  celui  de  Carite. 
C'en1  à  ta  prudence  &  à  ton  courage  à  réa- 
îiiér  des  efpérances  qui  le  foutiendront  jus- 
qu'à ton  retour  5  fî  tu  fors  victorieux  de  ton 
entreprife. 

Le  prince  d'Hefpérie  avoit  une  curioiité 
extrême  de  voir  c*e  que  repréiéntoient  deux" 
tableaux  qui  ne  s'étoient  point  découverts  \ 
néanmoins  il:  n'ofoit  par  refpecl:  la  laiffer 
appercevoir  au  fage  ,  qui  lui  dit  :  Je  lis  dans 
tes  yeux  ce  qui  fe  parle  dans  ton  ame  ;  tu 
voudrois  voir  ces  tableaux  qu'un  rideau  te 
cache.  Tes  déiirs  font  vains  ;  ils  ne  peu- 
vent fe  découvrir  qu'aux  yeux  du  libérateur 
de  Carite.  Je  redouble  dans  ce  moment  l'im- 
patience que  tu  fens  de  courir  à  fa  déli- 
vrance. Eh  bien  I  mon  fils  ,  fuis  -  moi  ,  je 
vais  te  faire  les  dons  qui  peuvent  feuls  opé- 
rer la  réuflite  de  cette  grande  entreprife.  Le 
fage  entra  dans  un  cabinet  5  où  le  prince  vit 
des  fphères  ^  des  globes ,  des  cartes ,  des  hié- 
roglyphes 9  &t  mille  autres  chofes  ,  dont  il  ne 
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Connoiiïoit  pas  l'ufage.  Le  fage  le  fît  afTeoir 
près  de  lui   fur  un  iota  ,   &  lui  parla  en  ces 
termes. 

Nous  allons  bientôt  nous  fépàrer  ;  tu  vas 
bientôt,  mon  fils,  commencer  tes  travaux. 
Sers- toi  de  ta  confiance  ;  ne  t'étonne  de  rien  , 
&  fur-tout  défends-  toi  de  ces  mouvemens  de 
foiblefie  qui  dégradent  un  héros.  Je  ferai 
témoin  de  toutes  tes  actions.  Avec  un  tel 
guide ,  dit  le  prince  ,  je  ferai  vainqueur  de 
Jincég'is.  Vous  conduirez  mes  coups.  Non, 
mon  fils,  reprit  le  fage,  en  te  quittant.*  je 
te  livre  à  toi-même.  Mais  je  vais  armer  ton 
bras  de  ce  cimeterre  ;  û  ton  courage  l'em- 
ploie ,  rien  ne  pourra  lui  réfifler.  Sans  s'é- 
in  ou  (Ter  ,  il  percera  ,  coupera  les  armes  en- 
chantées) &  fournira  à  tout  ce  que  tu  exi-, 
géras  de  lui.  Je  te  donne  aufïi  dans  ce  petit 
flacon  ,  fait  d'une  feule  opale  orientale  ,  une 
jiqueur  qui  réparera  toujours  tes  forces  épui- 
fées  ;  elle  te  provoquera  aufîi  un  doux  fom- 
meil  ,  quand  la  nature  fatiguée  en  aura 
befoin  ;  ne  crains  point  d'en  boire  5  il  y  a 
un  germe  au  fond  du  flacon  qui  régénère 
la  liqueur  ck  la  rend  intariffable.  Mais  ,  mon 
fils  ,  considère,  ck  garde  foigneufement  ce 
foufïïet  de  maroquin  couleur  de  feu  ;  malgré 
fa  petitefîe  ;  fa  vertu  eft  admirable  ;  tu  peux 


DE     T  H  E  S  S  A  L  I  E.  flî 

t'en  fervir  contre  tous  les  obftacles  que  tu 
trouveras  y  excepté  contre  ce  qui  aura  la 
figure  humaine  ;  tu  n'y  dois  employer  que 
la  pointe  ou  le  tranchant  de  ton  cimeterre. 
Il  eft  né  .un  cheval  du  fouffle  de  Borée  ; 
le  deftin  te  Ta  réfervé  :  bientôc  il  fe  montrera 
à  tes  yeux  ,  tu  le  connoitras  à  une  houfle 
dont  tu  as  toi-même  defliné  les  chiffres  ; 
monte  hardiment  fur  ce  fuperbe  animal  ? 
laifle-le  te  conduire  y  il  fait  où  tu  dois  aller  ; 
fi  fa  vîtefTe  te  fatigue  ,  bois  de  la  liqueur 
du  flacon  d'opale  ,  ck  fi  tu  le  fens  las  , 
fourHe-lui  dans  les  naieaux  avec  ton  foufflet 
myftérieux  ;  aufîitôt  il  te  témoignera  par 
un  hennifïement  que  fes  forces  font  ré- 
parées. 

Ce  même  foufflet ,  par  un  effet  contraire  , 
affoiblira  les  monftres  qui  pourroient  s'op- 
pofer  à  l'exécution  de  ton  entreprife  ;  fon 
fouffle  les  rendra  doux  &c  rampans  devant 
toi:  il  renyerfera  aufïï  les  murs,  les  cita- 
delles 5  Sc'percera  les  matières  qui  te  paroî- 
tront  les  plus  dures.  Tels  font  les  dons  pré- 
cieux que  j 'a vois  à  te  faire.  Alors  le  fage 
touche  le  prince  de  la  main  ,  qu'il  lui  met 
fur  l'épaule.  Le  prince  ,  pénétré  de  recon- 
noiffance  ,  ck  rempli  d'un  efpoir  qui  lui  fait 
fentir  une  joie   douce  >   veut   remercier  1$ 
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iage  ,  mais  à  peine  per.t-il  proférer  quelques 
paroles.  Il  fe  laiffe  enfin  aller  fur   une  pile 
de  carreaux,  placés  au  coin  du  fofa ,  &  il 
s'endort. 

Le  prince  d'Hefpérie -,  frappé  par  les  rayons 
du  foie  il  nahTant ,  eu  étonné  ,  en  ouvrant 
les  yeux  ,  de  fe  trouver  dans  une  des  ave- 
nues du  château  du  Tage.  Il  voit  près  de 
lui  un  cheval  blanc  comme  la  neige ,  dont 
les  crins  font  couleur  de  feu.  Ce  fuperbe 
animal  avoit  un  harnois  enrichi  de  pierre- 
ries 5  &  une  houfle  de  velours  verd:  Le 
prince  y  reconncît  (  brodé  en  perles  )  le 
même  chiffre  que  le  fage  lui  avoit  annoncé. 
Voilà,  s'écria-t-il  avec  tranfport  y  voilà  le 
cheval  que  mon  divin  protecteur  m'avoit 
promis  ;  abandonnons-nous  à  lui.  Il  appro- 
che de  l'animal  fuperbe  &.  doux  ,  il  l'ad- 
mire ,  il  le  carefle  ,  &  après  s'être  fortifié 
par  quelques  gouttes  de  la  liqueur  intarnTa- 
ble>  il  fe  jette  fur  fon  cheval.  AufTi-tôt  il 
traverfe  de  va-les  plaines  ;  ni  les  étangs  y 
ni  les  fleuves  n'arrêtent  ce  eourfier  admira- 
ble ;  il  marche  fur  la  furface  des  eaux  comme 
fur  la  furface  de  la  terre. 

Déjà,  le  prince  eu  au  pied  des  Pyrénées  , 
ion  courtier  les  monte  &  les  defcend  avec 
la  même  rapidité.    Il  reconnoît  en  traver- 
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fantles  Gaules  ,  les  endroits  où  u  a  triom- 
phé ;  il  parle  la  Garonne  j  la  Loire  ck  la 
Seine  :  la  courfe  légère  &  rapide  de  ion 
infatigable  cheval  ne  fe  ralentit  point  ,  de 
forte  qu'au  premier  foleil  couchant  de  fori 
voyage  5  il  fe  trouve  fur  les  bords  d'un 
fleuve  qu'il  juge  être  le  Rhin.  L'mfatigsi 
s'arrête:  le  prince  met  pied  à  terre;  il'jluî 
touche  le  flanc,  il  le  trouve  un  peu  avalé: 
fur  le  champ  il  lui  foufBe  dans  les  nafeaux. 
De  ce  moment  le  flanc  lui  redevient  uni. 
Première  épreuve  du  précieux  don  du  fage. 
Le  prince  cTHefpér-ie  ;  qui  n'avoit  jamais 
été  voiture  avtc  tant  de  vîteile  ,  ne  iaiua 
pas ,  quoiqu'il  fût  né  vigoureux  ,  d'être  bien 
aife  de  fe  repofer  fur  un  gazon  qui  bordoit 
le  fleuve  ;  il  eut  recours  au  flacon  ,  aufii- 
tôt  le  fommeil  s'empara  de  lui.  A  peine 
fut-il  endormi  ,  qu'il  rêva  de  géants  ,  cie 
monflres  ck  de  précipices.  Ces  chotes  3  qui 
n'avoient  guère  de  liaifon  entr'elles  ,  con- 
duisirent ion  elprit  toujours  préoccupé  de 
Carite ,  jufqu'à  la  lui  repréfenter.  11  crut 
la  voir  dans  un  jardin  embelli  de  tout  ce 
que  la  nature  ôk  Part  peuvent  mutuelle- 
ment fe  prêter  ;  elle  étoit  affilé  languifFim- 
ment  ;  fes  regards  ne  marquoient  ni  tri!- 
teile,  ni  colère,  ck  Jincéglis  à  fes  genoux 
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paroifïoit  y  reperde  Ton  aveu. 'Que  vois* 
je  }  s'écrie-t-il  en  s'éveillant  !  Carite  founre 
Jmcéglis  à  Tes  pieds  !  Revenu  à  lui-même , 
il  veut  méprifer  un  fonge ,  néanmoins  il  ne 
peut  vaincre  un  mouvement  de  jaloufie  :  la 
beauté  ck  l'air  majeilueux  de  Ton  rival  le 
font  frémir  d'effroi.  Jincéglis  ,  dit- il  triple- 
ment,  fe  feroit-il    aimer  de  Carite?  Suffi- 

.  roiril  pour  elle  d'avoir  les  yeux  fatisfaits  ? 
Oubliroit-elle  que  les  qualités  du  cœur  ck  la 
vertu  peuvent  feules  juftirier  un  choix. 

Ce  mouvement  d'inquiétude  ck  de  crainte 
ajouta  encore  aux  déiirs  que  le  prince  avoit 
de.  combattre  ck  de  vaincre  Jincéglis.  Le 
hennirTement  de  fon  courrier  le  tira  de  fes 
différentes  réflexions.  Il  s'apperçolt  que  le 
jour  commençoit  à  paroître  ;  il  remonte  fur 
l'infatigable  3  c'étoit  un  nom  digne  de  ce 
fuperbe  animal ,  qui  d'abord  franchir  le  Rhin. 
La  vafte  ck  couverte  Germanie  eft  bientôt 
traverfée  ;  les  bergers  ck  les  habitans  des 
campagnes  ne  peuvent  diicerner  ce  qui 
parle  devant  eux  avec  tant  de  rapidité  i 
tandis  que  grâce  à  l'élixir,  le  prince  di/Hn- 
gue  tous  les  objets ,  ck  leur  agréable  diver- 
sité amufe  fes  yeux  >  malgré  la  cruelle  litua- 
nien de  fon  ame.  Il  traverfe  la  Scythie  3  ck 
fe  trouve  a,u  fécond  coucher  du  foleii  pref- 
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qu'à  l'extrémité  de  la  trifte  S/bérie; 

Le  jour  finifToit ,  le  prince  ,  qui  la  nuit 
précédente  s'étoit  apperçu  que  l'infatigable 
n'étoit  pas  ennemi  d'un  peu  de  repos ,  crut 
devoir  attendre  l'aurore  pour  continuer  Ton 
voyage.  L'aurore  arrivée ,  le  foufflet  6k  le 
flacon  employés  utilement ,  notre  voyageur 
fe  remit  en  marche  ,  toujours  occupé  de 
Carite  ?  ck  tourmenté  des  mouvemens  de 
jalonne  5  que  fa  déhcatefTe  ek  Ton  efrime 
pour  Carite  vouloient  en  vain  étouffer.  Le 
portrait  de  Jincéglis  lui  révenoit  fans -ce  (Te 
devant  les  yeux  ,  ck  lui  montroit  ce  rival 
redoutable. 

Après  avoir  fait  une  cinquantaine  de  lieues 
dans  moins  d'une  heure  ,  le  vaillant  cour- 
fier  fe  ralentit.  Le  prince  met  pied  à  terre  , 
il  fait  agir  le  foufflet  ;  mais  l'infatigable  n'en 
va  pas  plus  vite.  A  quelque  diftance  ,  le 
prince  apperçut  une  grande  mafTe  de  bâti- 
ment en  forme  ronde  >  il  crut  voir  en  s'ap-- 
prochant ,  que  cette  mafTe  étoit  de  fer.  L'in- 
fatigable avance  toujours  ;  l'amant  de  Carite 
juge  qu'il  touche  à  une  aventure  :  Ton  cou- 
rage ck  fes  efpérances s'en  rehaufTent.  Carite, 
s'écrie-t-il ,  fera  le  prix  de  ma  victoire  !  Il 
regarde  >  il  examine  ;  il  voit  un  pont-levis  : 
il  voit  auffi  des  animaux  de  différentes  figu- 
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res  &  d'une  grandeur  prodigieufe  qui  le  dé- 
fendoient. 

A  cent  pas  de  cette  citadelle  y  il  fe  pré- 
fente  un  homme  qui  dit  au  prince  :  Martel , 
qui  que  tu  fois  ,  n'approche  pas  de  ce  pa- 
lais ;  ii  tu  dédaignes  mon  avis  ,  une  main 
invincible  tf^n  punira.  Retire- toi  ,  répond 
le  prince  ,  ou  je  vais  te  fouler  fous  les  pieds 
de  mon  couriier.  A  peine  a-t-il  prononcé 
ces  paroles  menaçantes  ,  que  fon  ennemi 
grandit  jufqu'à  la  hauteur  de  vingt  coudées-; 
ce  fut  alors  un  terrible  géant  armé  de  pied 
en  cap  ,  tenant  de  la  main  droite  une  hache 
d'armes..  Le  géant  _,  qui  fe  croit  fur  de  fes 
coups ,  vient  avec  affurance  fur  le  prince , 
&  veut  le  pourfendre.  Mais  il  échappe  avec 
adreflfe  à  ce  danger ,  il  prend  le  géant  par 
le  côté  ,  &  lui  plonge  fon  cimeterre  dans 
3e  flanc. 

Ce  fer  merveilleux  perce  fans  effort  la 
cuirafle  &C  la  cotte  -  d'arme  de  ce  colorie  , 
pour  aller  couper  la  trame  d'une  vie  cri- 
minelle, îl  tombe  ,  le  prince  approche  ,  6k 
ne  voit  plus  le  géant ,  il  ne  refte  de  lui  que 
l'homme  qui  d'abord  lui  avoit  parler  &  qui 
en  expirant,  s'écrie:  Ah!  Jincéglis>  prends 
garde  à  toi  !  je  te  laiffe  un  ennemi  bien  re- 
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doutable  .  .  .  fuis  .  .  .  une  puiiïance  au-de£~ 
fus  de  .  .  .  mais  je  meurs. 

Le  nom  de  Jincéglis  ,  qui  vient  de  frapper  ^ 
l'oreille  du  prince  ,  l'anime  d'une  nouvelle 
fureur ,  &  le  remplit  d'efpérance.  O  divin 
fage  5  s'écrie-t-il  avec  tranfport ,  faites  que 
je  trouve  ici  mon,  adorable  princeife  !  faites 
que  je  l'arracha  des  mains  de  Ton  cruel  ra- 
vifTeur  !  Conduifez  mon  bras  ;  qu*!  foit  vic- 
torieux ;  que  Jincéglis  enfin  fuccombe  fous 
mes  coup?.  Le  prince  ,  en  difant  ces  mots  , 
avance  avec  ardeur  vers  le  pont-levis.  Aux 
monftres  qui  le  défendoient  s'en  joignent  d'au- 
tres ,  mais  le  prince  rit  de  leur  vaine  furear 
il  fait  ufage  du  foufRet  ?  aufli-tôt  le  pont 
eft  libre  \  il  s'abaiile  ck  fe  relève  dès  que 
lui  ck  fon  courrier  Font  pafTé.  Le  prince  (e 
trouve  dans  une  grande  cour  ronde  fermée 
d'une  haute  muraille  de  fer  ,  aucun  joue  , 
aucune  ouverture  5  nulle  hTue. 

Dans  le  temps  que  le  prince  étonné  rêve 
au  parti  qu'il  doit  prendre  ,  il  voit  un  char 
en  l'air.  Quelle  vue  pour  lui  !  il  reconnoît 
Jincéglis  dans  ce  char  ,  qui  t;ent  Carite  dans 
fes  bras.  Jurles  dieux  ,  s'écrie- t-il  ,  Jincé- 
glis me  brave!  Il  enlève  Carite  de  ce  fatal 
féjour  ,  où  j'ai  pénétré  inutilement  !  Que 
dis- je  !  il  ne  paraît  fur  le  vifage  de  i'inliu- 
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mairie  ni  effroi  ,    ni  douleur.  Hélas  !  tandis 
que  mon  amour  me  fait   braver  pour  elle 
tant  de  dangers ,   mon  indigne  rival  l'a  peut- 
être  rendue  i'eniible. 

A  la  fureur  du  prince  fuccède  le  défefpoir. 
Que  deviennent  les  efpérances  qu'il  conce- 
voit  il  n'y  a  qu'un  moment  ?  elles  meurent 
dans  fon  cœur  en  perdant  de  vue  le  char. 
Il  refle  immobile  ,  comme  s'il  n'avoit  plus 
aucun  fentiment.  Mais  il  eft  forcé  malgré 
lui  de  fortir  de  cet  état  d'inaction.  L'infa- 
tigable hennit  ,  frappe  du  pied  ,  s'élance 
vers  la  muraille  ?  ck  témoigne  qu'il  veut  for- 
tir  de  ce  lieu.  Le  foufrîet  en1  encore  em- 
ployé ;  la  muraille  s'ouvre  ,  ck  forme  un 
arc  de  triomphe  qui  fe  referme  dès  que  notre 
héros  a  regagné  la  campagne. 

La  conlternation  où  éoit  le  prince  ne 
peut  s'exprimer  ;  fans  cefie  les  yeux  fixés 
vers  le  ciel  9  il  cherchoit  à  revoir  Carife 
dans  les  airs.  Des  mouvemens  inquiets  de 
jalouiie  ajoutoient  encore  à  fon  tourment. 
Tantôt  i-1  s'y  livroit  avec  la  cruelle  certi- 
tude que  Carite  charmée  de  h  beauté  de 
Jincéglis  ,  ck  flatté  d'un  pouvoir  qui  faiibit 
difparoître  ce*ui  des  plus  grands. rois 5  s'étoit 
lainee  furprendre  à  un  nouvel  amour.  Tan- 
tôt; honteux  de  les  oftenfaiites  penfées ,  il 
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s'écrioit:  Ah  !  Carite  ,  pardonnez  des  foup- 
Çons  qui  vous  outragent  !  oui ,  ils  blefTent 
votre  vertu  &  votre  confiance  :  oui ,  vous 
m'aimez  toujours  :  oui ,  l'heureux  moment 
de  votre  délivrance  fera  celui  où  commen- 
cera notre  commun  bonheur.  Jincég!i>  vient 
d'échapper  à  ma  pourfuite ,  mais  j'efpère 
que  mon  divin  protecteur  le  livrera  bientôt 
à  ma  jufte  vengeance. 

A  quelques  lieues  du  château  de  fer ,  l'in- 
fatigable ne  va  plus  à  fon  ordinaire  ;  il  dé- 
crit en  galopant  un  cercle  d'une  demie-lieue 
de  tour:  après  l'avoir  parcouru  plufieurs 
fois, ,  il  veut  le  couper  par  le  milieu  ;  dans 
ce  moment  la  terre  s'ouvre  fous  fes  pieds  : 
il  fait  un  écart  fi  violent  pour  fe  garantir 
du  précipice  ,  que  le  prince  perd  les  arçons  , 
il  tombe  &  rouîe  dans  Fouverture  qui  ve„. 
noit  de  fe  faire,  La  prudence  &  la  précau- 
tion que  lui  avoit  recommandées  fon  fage, 
lui  font  prendre  d'abord  le  flacon  &  le  petit 
foufliet.  Avec  de  telles  armes  il  roule  fans 
inquiétude  ;  néanmoins  il  rouîe  toujours  :  iî 
croit  aller  jufqu'au  centre  de  la  terre ,  iî 
s'arrête  enfin  5  &  fe  trouve  dans  un  lieu  où 
règne  une  entière  obfcurité.  Il  fe  fent  froiiTe 
&c  étourdi ,  il  a  recours  à  la  l;queur  divine  ? 
fa  tête  fe  railure ,  ex  ion  corps  fur  le  çhamg 
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eit  dans  fon  érat  naturel.  Il  fe  lève  ,  il  tâte  i 
c'eft  un  rocher  qu'il  touche  *,  H  fait  agir  Ton 
foufïïet  ?  mais  il  n'opère  rien. 

Le  prince  n'en  eft  point  déconcerté  ;  il 
juge  que  le  foufflet  n'a  de  pouvoir  que  fur 
les  corps  produits  par  des  enchantemens,  ck 
que  ce  rocher  eft  l'ouvrage  de  la  nature.  Il 
marche  toujours  en  fuivant  le  roc  ,  il  trouve 
enfin  une  ifïue  fort  étroite,  il  fe  baille  ?  il 
avance  ,  il  voit  un  peu  de  lumière  ;  fa  joie 
eft  extrême  ,  il  efpère  en  tirer  quelque  fe- 
cours.  Il  pénètre  jufqu'à  l'endroit  d'où  cette 
lumière  paroit  partir  ;  il  voit  une  lampe  à 
l'extrémité  de  ce  conduit  fouterrain  ,  &  le 
rocher  qui  l'arrête. 

Le  prince  étonné  réfléchit  fur  cette  aven- 
ture ,  &il  conclut  que  l'infatigable  ,  toujours 
guidé  ck  infpiré  par  le  fage  •>  re  l'a  pas  jeté 
fans  raifon  dans  ce  précipice  qu'il  a  comme 
forcé  de  s'ouvrir.  Il  penfe  donc  qu'il  doit  y 
trouver  ou  la  mort  ou  la  victoire.  M.iis 
quelle  eft  fa  furprife  !  il  entend  une  voix  qui 
dit  douloureufement  :  Mahheureufe.  Carite, 
'que  je  plains  ton  fort  !  Le  prince  croit  rer 
connoître  cette  voix  ;  il  écoute  ,  il  entend 
encore  la  même  chofe.  A  la  faveur  de  !a 
lampe  ,  il  apperçoit  une  porte  d'airain  ;  il 
juge  par  fa,  fabrique,  que.  ce.  n'eft  pas  là  \m 
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ouvrage  de  main  d'homme.  Voyons  ,  dit- 
il  ,  ce  que  mon  cimeterre  opérera.  Il  en 
appuie  la  pointe  contre  la  porte ,  qu'il  trànf- 
perce  ;  cet  effet  de  fon  cimeterre  l'inflruit 
qu'il  doit  recourir  à  fon  foufRet  ;»  il  fouffle  : 
la  porte  s'abat. 

Le  prince  entre,  nouveau  fujet  d'étonné- 
ment:  il  voit  une  des  femmes  de  Carite  % 
accablée  fous  le  poids  d'une  chaîne.  Cléan- 
this,  s'écrie-t-il,  eft-ce  vous!  Quevois-je9 
dit  Cléanthis  !  n'efl-ce  pas  une  i'.luiion  ?  eft- 
ce  vous  )  malheureux  prince  ?  Oui ,  Cléan- 
this ,  c'eft  moi,  repliqua-t  il.  Un  pouvoir 
jufîe  ck  divin  m'a  ouvert  l'entrée  de  ce  fe- 
jour  ténébreux  ,  comme  il  vent  de  me  faire 
pénétrer  dans  le  château  de  fer  ,  d'où  Jîn- 
céglis  en  traverfant  les  airs  a  enlevé  Carite 
à  mes  yeux  ï  Mais,  Cléanthis,  apprenez- 
moi  par  quelle  aventure  je  vous  trouve  en- 
chaînée dans  ce  trifte  lieu  ?  Vous  allez  l'ap- 
prendre, repartit  Cléanthis ,  écoutez-moi. 

Ai  moment  de  l'enlèvement  de  Carite? 
nous  étions  ,  Harpafiç  &  moi,  dans  les  jar- 
dins du  palais  d'Heîingz'a  ;  un  nuage  defcend 
fur  nous  ,  il  nous  enveloppe  &  nous  en- 
lève*, en  reprenant  la  connoiiTance  que  nous 
avions  perdue  ,  nous  nous  trouvâmes  dans 
un  château  fuperbe.   Jincéglis  parut  d'abord 
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à  nos  yeux»  J'adore  Carire  ,  nous  dit- il  ; 
l'amitié  dont  elle  vous  honore  toutes  deux 
vous  donne  du  crédit  fur  Ton  efprit  ;  ioyez- 
inoi  favorables  auprès  d'elle ,  une  fortune 
brillante  iera  la  récompense  de  vos  foins. 
Le  rang  que  je  liens  fur  la  terre  ,  ma  puïf- 
fance  ,  qui  met  quand  je  veux  les  rois  à  mes 
genoux,  doivent  flatter  l'ambition  de  Carite? 
&  Jmcéglis ,  fans  trop  préfumer  de  lui ,  peut 
efpérer  de  plaire.  Enfin  ,  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  vos  jours  dépend  des  fentimens 
que  Carite  prendra  pour  moi.  Les  égards  ck 
le  tdéfir  de  m'obliger  me  trouvent  toujours 
généreux  ;  mais  ofTenfé  ou  trahi  ,  les  plus 
terribles  châtimens  fufîifent  à  peine  à  ma 
vengeance.  Vous  m'avez  entendu  ,  fuivez- 
moi,  je  vais  vous  mener  à  votre  princeiïe: 
il  nous  condutfit  ,  ck  nous  laifTa  entrer  feu- 
les dans  un  appartement  qui  répondoit  à  la 
magnificence  des  dehors  de  ce  palais. 

Il  y  avoit  à  peine  une  heure  que  nous 
étions  avec  Carite^  lorfque  Jincéglis  parut. 
Occupé  tout  entier  du  défir  de  vous  plaire, 
lui  dit-il^  j'ai  prévenu  vos  fouhaits.  Trop  heu- 
reux fi  mes  foins  ck  l'amour  le  plus,  fournis 
peuvent  vous  prouver  que  je  ne  fuis  pas 
indigne  du  bonheur  où  j'afpire  !  Je  fais  que 
le  roi  d'H-jfpérie  peniott  à  unir  vôtre  defti- 
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née  à  celle  de  Ton  fils  ;  en  m'uniffant  à 
vous  )  je  puis  vous  élever  à  un  rang  plus 
éclatant.  Vous  avez  vu  quel  eft  mon  pou- 
voir ;  le  don  de  votre  main  vous  le  fera 
partager.  Mais  5  princeîTe  ,  je  ne  la  veux 
recevoir  que  de  votre  aveu  ,  ck  j'efpère 
que  le  temps  ck  mon  amour  me  le  feront 
obtenir.  Jincéglis  fortit  fans  attendre  de  ré- 
po  nfe, 

Jincéglis  rendoit  tous  les  jours  viiite  à 
Carite  >  fon  air  en  l'abordant  ck  (es  difcours 
pafïionnés  >  étoient  toujours  respectueux.  Il 
lui  donnoit  fans-cefTe  des  fêtes  ;  une  mu- 
fique  charmante  3  des  promenades  déllcîeu- 
ùs  ,  des  parties  de  chafTe  >  des  combats  fur 
la  mer  entre  les  animaux  les  plus  terribles 
de  cet  élément  ,  faifoient  gémir  Carite  de 
ne  pouvoir  en  liberté  s'abandonner  à  toute 
fa  douleur.  Souvent  c'étoit  des  chars  fuper- 
bes  ,  où  Jincéglis  faifoit  monter  cette  timide 
princerTe  avec  Harpalie  ck  moi ,  ck  ces  chars  3 
qu'il  çondu.ifoit  en  s'élevant  jufques  dans  les 
nues  ,  nous  faifoient  parcourir  l'univers  ,  que 
bous  regardions  comme  un  parterre  >  où  les 
yeux  étonnés  ck  enchantés  voyoient  le  pou- 
voir y  la  magnificence  ,  la  variété  ck  les  ca- 
prices de  la   nature, 

Jincéglis,  de  qui  je  flattois  peu  w>  efpé- 
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rances  ,  me  menaça  de  Ton  reiïentiment ,  & 
parut  prendre  de  l'amitié  pour  Harpalie. 
Cette  diftinction  me  fit  penfer  qu'erg  voa- 
Ioit  mériter  la  fortune  qui  lui  étoit  promife  ; 
je  confiai  mes  foupçons  à  Carite  ,  ils  for- 
tifièrent les  fiens  ,  &  elle  réfolut  de  diiïi- 
muler  ,  mais  Harpalie  la-  contraignit  à  ne 
plus  feindre  avec  elle. 

Ni  le  temps  ?  ni  la  douceur  de  Jincéglîs 
ne  diminuoient  point  îa  crainte  que  caufoit 
à  Carite  fa  préience.  Dieux  !  dit-elle  un  jour 
que  Jincégîis  venoit  de  lui  donner  une  fêiQ'9 
dieux  !  quelle  horreur  me  faifit ,  quand1 
ce  monfTre  paroît  à  mes  yeux  !  Je  re- 
doute également  fon  amour  &  fa  colère. 
Sans  efpoir  de  fecours ,  il  faut  donc  que  je 
fois  ou  de  ma  propre  main  ,  ou  de  celle  du 
cruel  Jincégîis  5  la  victime  du  defrin  qui  me 
pourfuit.  Cher  prince  ,  reprif-e '.le  après  un 
aiTez  long  fiîence  ,  puiiTes-tu  être  moins  à 
plaindre  que  moi  !  Ah,  princeiTe,  dit  alors 
Harpalie  [  oubliez  un  amant  que  vous  ne 
reverrez  jamais  ,  &  regardez  avec  des  yeux 
moins  prévenus  le  paffionné  Jincégîis.  Sa 
tendreffe  ,  fa  puifTance  ,  fa  perfonne  méri- 
tent. .  ,  Arrêtez  -,  dit  Carite  :  je  vousimpoie 
filence ,  ck  je  vous  défends  de  jamais  pro- 
nonce,"    ant  moi  le  nom  de  Jincégîis.  En- 
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achevant  ces  mots  ,  Carite  fe  leva  ck  paiïa 
dans  une  galerie  qui  étoit  au  bout  de  (on 
appartement. 

Harpalie  ,  qui  avoit  déjà  plus  d'une  fois 
tenté  de  me  mettre  dans  les  intérêts  de 
Jincéglis  ,  Te  tourna  vers  moi  >  &  médit: 
Cléanthis  y  la  prudence  ordonne  de  céder 
aux  temps  ck  aux  circonfhmces.  Le  deûîn 
pourfuit  Carite  ,  ce  n'eu1  pas  à  nous  à  le 
.combattre.  En  un  mot  ,  ne  cherchons  point 
de  punition  où  nous  pouvons  trouver  des 
récompenses.  Harpaîie  lut  dans  mes  regards 
indignés  l'effet  que  produifoit  fur  moi  fon 
difcours  :  elle  fortit ,  &  pafïa  chez  le  cruel 
Jincéglis.  Je  courus  où  étoit  Carite  ;  je  la 
trouvai  baignée  de  pleurs  ,  5c  livrée  au 
plus  affreux  defefpoir.  Je  cherchois  à  calmer 
fo.s  alarmes  ,  quand  tout  d'un  coup  le  fom- 
meil  s'empara  de  Ces  feus.  Elle  en.  goûtoit 
trop  rarement  les  douceurs  ,  pour  que  je 
ne  refpeclafTe  pas    cet  infant  de  repos.  Je 


m'éloignai. 


A  peine  m'étois-je  écartée  de  Carite,  que 
je  l'entendis  s'écrier  :  jufte  ciel  !  quel  effroi  ! 
quelle  fureur  !  quelle  menace  !  Je  courus  à 
elle.  Àh  ,  Cléanthis  ,  me  dit-elle ,  je  frémis 
de  crainte  ck  d'horreur!  je  fuis  fansefpoir; 
le  fecQurs  de  la  mort  m'eft  interdit.  Le  bar- 
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bare  Jincéglis  vient  de  parcître  à  mes  yeux, 
Tremble  ,  Carite  ,  m'a-t-il  dit  ,  tremble  : 
mon  amour  irrité  efl  prêt  à  le  changer  en 
haine.  Choifis  ,  partage  ma  grandeur  y  ou 
confens  à  te  voir  en  proie  à  toute  ma  ven- 
geance. Mes  tranfports  jaloux  la  mefureront 
à  l'outrage.  J'immolerai  à  tes  yeux  le  prince 
d'Hefpérie  5  ck  pour  comble  de  maux  ,  il  ne 
te  fera  pas  permis  de  mourir.  Ah  !  Cléan- 
this  ,  je  crois  déjà  voir  les  cruels  tourmens 
où  mon  tyran  va  livrer.  . .  Hélas  !  je  n'ofe 
le  nommer  ce  prince  que  j'adore.  . *  Quel 
fpe&acle  !  Ciel  I  épargnez-le-moi  !  A  quoi 
ferai-je  peut-être  réduite  pour  fauver  fes 
jours  ? 

Carite  étoit  faille  de  ces  terribles  frayeurs; 
le  défefpoir  étoit  peint  dans  fes  yeux  ,  lorf- 
que  Jincéglis  parut  :  elle  frémit  d'horreur  à 
fa  vue.  Ne  vous  infpirerai-je  jamais  ,  lui 
odit-ii  ,  que  des  mouvemens  de  haine  ?  ne 
pourrai-je  vaincre  une  réfiftance  qui  à  la 
fin  vous  deviendroit  funefte  ?  Par  pitié  pour 
vous-même  y  ne  rendez  point  réels  les  mal- 
heurs dont  un  fonge  vient  de  vous  me- 
nacer. Ne  me  forcez  pas...  Arrête,  dit 
fièrement  Carite ,  arrête  :  les  dieux  m'ins- 
pirent dans  ce  moment  ;  ils  raniment  mon 
courage  abattu.  Une  voix  divine  me  crie  si 
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Ne  redoute  rien  5  Carite  >  pour  le  prince 
d'Hefpérie.  Oai  ,  barbare  ,  pourfuivit-elle  ? 
les  immortels  le  protègent  >  livre-toi  à  pré- 
fent  à  toute  ta  fureur ,  l'en  attends  les  effets 
fans  trembler  ,  je  ne  crains  plus  pour  l'ob- 
jet que  j'adore.  Ah  !  mon  divin  fage ,  s'eV 
cria  le  prince  d'Hefpérie  ,  que  ne  vous  dois- 
je  pas  !  je  reconnois  vos  bontés  :  vous  avez 
foutenu  Carite  dans  un  péril  fi  prefTant. 
Mais  )  Cléanthis  >  achevez. 

Jincéglis  étonné  ck  troublé  ne  répondit 
rien  à  Carite;  il  refla  un  moment  fans  par- 
ler ;  puis  s'adrefTant  à  moi  ,  il  me  reprocha 
de  nourrir  dans  le  cœur  de  Carite  fa  padion 
pour  fon  rival  ,  ck  fa  haine  pour  lui.  Je 
vais  t'en  punir  ,  continua-t-il  ,  Carite  n'é- 
coutera plus  tes  difcours  empoifonnés.  Le  bar- 
bare me  toucha  fur  l'épaule  ;  auiïi-tôt  je 
tombai  fans  aucun  fentiment ,  ck  en  recou- 
vrant mes  efprits,  je  me  fuis  trouvée  dans 
cet  affreux  féjôur  ,  en  proie  à  ma  douleur 
ck  à  mon  défefpoir.  A  peine  Cléanthis  avoit- 
elle  fini'  fon  récit ,  que  le  prince  fe  vit  en- 
vironné d'hommes  prêts  à  le  faiiir  ,  avant 
qu'il  pût  fe  mettre  en  défenfe.  Mais  dans 
l'inflant  il  fe  fent  enlevé  par  les  cheveux  * 
ck  avec  un  mouvement  li  rapide  5  qu'il  en 
perdit  connoiffançe» 
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Ce  fut  prefqu'au  même  endroit  où  il  étoit 
tombé  dans  le  gouffre  ,  que  le  prince  revenu 
à  lui  fe  retrouva.  La  plus  amère  douleur 
fuccédaà  Ton  étonnement  ;  il  n'enSplus  pof- 
fefTeur  de  Ton  admirable  foufflet  :  il  gémit, 
il  fe  croit  vaincu  ,  fon  inquiétude  eft.  ex- 
trême ?  l'infatigable  a  aufli  difparu.  Vaine- 
ment il  le  cherche  des  yeux ,  il  ne  paroît 
point.  Le  flacon  d'opale  lui  refloit  5  il  boit 
de  la  liqueur  qu'il  renferme  ,  aufli-rôt  il 
tombe  dans  un  profond  fommeil. 

Le  prince  d'Hefpérie  endormi  crut  voir 
îe  fage  qui  lui  difoit  :  je  viens  de  fce  fauver 
la  vie  :  elle  eft  attachée  à  la  confervation 
de  ton  foufflet.  Ton  ennemi  en  a  eu  con- 
noiiTance  ,  il  a  voulu  profiter  d'un  moment 
favorable  pour  te  l'arracher  ;  je  l'ai  prévenu  : 
je  t'ai  enlevé  de  l'antre  fatal  ;  je  te  rends 
ton  foufflet  attaché  à  ton  col  par  une  chaîne 
d'or  qui  ne  peut  fe  cafTer.  Souviens-toi  que 
c'en1  de  lui  que  dépend  la  délivrance  de 
Carite.  Touché  du  défefpoir  de  cette  in- 
fortunée ,  j^ai  fait  luire  un  rayon  d'efpé- 
rance  dans  fon  cœur.  Au  refte ,  je  t'avertis 
que  tu  trouveras ,  dans  un  lieu  affreux  $c 
enchanté  >  une  petite  figure  de  bronze ,  re- 
préfentant  un  dragon  qui  jette  par  la  gueule 
une  lumière  bleuâtre;  il  n'y  a  dans  l'uni- 
vers 
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vers  que  ron  foufflet  qui  puifïe  l'éteindre  :  il 
réteindra  fi  tu  peux  en  approcher  à  trois 
pieds  5  £k  c'en1  de  l'extinction  de  cette  lu- 
mière que  dépend  ton  falut  ck  celui  de  Ca-* 
rite.  PuifTes-tu  ?  mon  fils  >  furmonter  les 
obftacles  qui  s'oppoferont   à  ton  entreprife. 

Frappé  de  ce  fonge  ,  le  prince  s'éveille  5 
il  regarde  de  tous  côtés  :  rien  ne  fe  préfente 
■  à  fa  vue  ;  mais  il  fe  trouve  l'admirable  col- 
lier d'où  pendoit  le  fouflet.  I!  eft  tranfpcrté 
de  joie  ;  il  remercie  mille  fois  fon  fage  ,  ck 
l'efpérance  renaît  dans  fon  cœur.  Enfin ,  (es 
\œux  font  comblés;  il  voit  venir  à  lui  l'in- 
comparable cheval  aux  crins  couleur  de  feu  ; 
le  courrier  bat  du  pied  5  hennit ,  tourne  au- 
tour au  prince  ,  ck  paroît  l'inviter  à  des  tra- 
vaux qui  feront  fuivis  de  la  victoire.  L'a- 
mant de  Carite  fe  croyant  déjà  vainqueur > 
faute  en  felle  ;  auffitôt  l'infatigable  part 
avec  fa  vitefTe  ordinaire  ;  il  a  bientôt  achevé 
de  traverfer  la  Sybérie  ck  la  Tartarie. 

Après  avoir  parlé  deux  ou  trois  cent  lieues^ 
il  entra  dans  une  vallée  extrêmement  ferrée 
par  des  montagnes  à  droite  ck  à  gauche  ; 
c'étoit  des  rochers  ;  ou  plutôt  c'étoit  un  feul 
rocher  d'une  hauteur  prodigieufe  ?  que  l'art 
fembloit  avoir  rendu  inaccefïible ,  même  aux 
animaux  les  plus  légers.  Quoique  le  rocher, 
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lût  l'ouvrage  de  la  nature,  il  paroiiToit  avoir 
.été  taillé.  Le  prince v étonné, croit  que  cette 
efpèee  dejnur  eu  un  enchantement: il  s'ap- 
proche  du  roc  ck  foufHe.>  mais  inutilement^ 
il  refte  perfuadé  que  la  nature  feule  a  fait 
cette  merveille  ;  il  admire  comment  elle  fe 
joue  à  produire  des  chofes  Singulières. 

Cette  vallée  n'avoit  guère  que  fix  lieues 
jde  longueur  ,  fur  une  demi-lieue  de  lar- 
geur; elle  étoit  en  ligne  droite.  Le  prince 
.eil  étonné  de  la  trouver  terminée  par  un 
roc  de  la  nature  de  ceux  qu'il  voyoit  de 
'  tous  côtés*  Le  roc  en  face  étoit  tapiiTé  à 
jquinze  ou  vingt  pieds  de  hauteur ,  d'arbuf- 
tjes  odoriférans  très^  épais.  L'infatigable  flai- 
re? cherche  5  s'agite,  fait  des  efforts  te* 
doublés  pour  percer  cette -belle  palifTade. 
Ses  différentes  ck  obftinées  tentatives  font 
.•juger  au  prince  qu'il  eft  bien  près  de  quel~ 
qu'aventure.  -Un  mouvement  de  joie  lui 
annonce  déjà  la  vicloire;  enfin  le  coura- 
geux courrier  perce  la  palifTade  >  le  rocher 
étoit  creux  :  il  marche  dans  ce  fbuterrain  s 
dont  Pobfcunfé   faifoit  la  feule  horreur. 

Après  avoir  fait  un  afTez  long  chemin  ^ 
f 'infatigable  s'arrêta  ;  il  frappa  contre  un 
tCorps  qui  s'oppofoit  à  fon  palTage.  Ce  corps 
xendoit  un  fon  argentin  ;  le  prince  jugea 
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^u'il  y  avoit  de  l'enchantement  ;  il  mit  pied 
à  terre  ;  il  appuya  fortement  la  main  fur 
Ce  qui  terminent  le  fouterrain,  enfuke  il 
eut  recours  à  fon  foufflet.  A  l'inftant  il  wA 
une  ouverture,  &  une  lumière  brillante 
frappa  fes  yeux. 

L'ouverture  étoit  aviez  grande  pour  le 
prince  ?  mais  trop  petite  pour  l'infatigable», 
L'amant  de  Carite  ne  doute  pas  qu'il  ne 
foit  deftiné  pour  fa  délivrance  -,  à  tenter 
feul  les  périls  qu'il  fe  promet  d'affronter  ;  fon 
courage  ne  lui  permet  pas  de  balancer  un 
moment;  il  entre  ,  le  cimeterre  au  poing  ,  i! 
fe  trouve  dans  un  grand  faîlon  :  il  étoit  pla~ 
fonné  en  ceintre  ,  il  n'avoit  ancune  fenêtre  ; 
néanmoins  une  clarté  très  brillante  faiibit 
-voir  (  fans  qu'on  pût  deviner  ce  q  «i  la  pro- 
duisit) tous  les  objets  merveilleux  qui  or* 
noient  &  décoroientee  fuperbe  falîon.Tout 
y  éblouïffoit,  For  5  l'azur  &  les  pierres  pré- 
cieufes.  On  entendoit  une  douce  fympho- 
nie  ,  fans  fa  voir  d'où  partaient  les  fons  har- 
monieux qui  enchantoient  l'oreille.  Ces  fons 
charmans  invitoient  au  fommeil ,  ck  des  car-* 
reaux  en  pile  rangés  autour  du  fallon  fem- 
bloient  être  devinés  à  cet  ufage. 

le  prince  dTIefpéne  fentit  pour  lui  tout 
exiger  de  fe  lailTer  aller  à  rafToupiûre« 
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ment  qui  vouloit  le  gagner;  pour  le  fur- 
monter  plus  sûrement,  il  prit  quelques  gout- 
tes du  divin  élixir.  Mais  à  peine  s'étoit-il 
garanti  du  piège  qu'il  craignoit ,  qu'il  fe  vit 
entouré  par  une  troupe  d'hommes  d'une 
grandeur  démefurée  &c  armés  de  maffues. 
Ils  portent  au  prince  de  rudes  coups  ;  il  fe 
défend  avec  autant  d'adreiTe  que  de  force* 
il  recule  par  prudence?  il  vient  enfuite  fur 
{qs  ennemis,  quand  il  croit  trouver  jour  à 
fe  fervir  du  terrible  cimeterre;  il  frappe, 
chaque  coup  terraffe  un  de  fes  affailiahs,  le 
fang  ruifsèllej  le  trouble  augmente?  mille 
cris  affreux  fe  font  entendre.  Jincéglis  monté 
fur  un  léopard  paroît  enfin  ;  il  tient  un  dard: 
à  la  main  :  Arrêtez  ?  s'écrie-t-il  ;  c'eft  à  moi 
à  triompher  de  cet  orgueilleux  rival;  fa 
mort  va  le  punir ,  ck  me  biffer  tranquille 
pofTeffeur  de  Carite.  <*, 

Jincéglis ,  avec  une  fureur  égale  à  la  fer- 
meté du  prince  ,  lui  lance  fon  dard;  le  prince, 
l'évite  :  alors  il  vient  fur  fon  ennemi ,  ilj 
fait  agir  le  merveilleux  foufïïet  ,  dans  l'inf- 
tant  le  léopard  difparoît  &  laiffe  Jincéglis 
à  pied.  Le  combat  eft  terrible;  la  valeur > 
l'amour  &  la  haine  animent  également  ces 
deux  rivaux  dignes  l'un  de  l'autre  :  enfin  le 
prince  joint.  Jincéglis ,  &  lui  enfonce  fon 
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cimeterre  dans  le  flanc.  Le  raviffeur  de 
Carite  tombe ,  en  criant  :  Je  meurs ,  mais 
mon  fang  va  me  venger. 

En  effet  '  du  fang  de  Jincéglis  fe  forment 
divers  mcnftres?  le  foufflet  leur  donne  à 
peine  le  temps  de  le  montrer.  Toutefois  le 
péril  eft  encore  extrême  pour  le  prince  5 
les  premiers  affaillans  reviennent  fur  lui  :  le 
combat  recommence  >  les  efforts  redoublent, 
la  victoire  erl  incertaine  ;  le  prince  craint 
qu'elle  ne  lui  échappe  ,  lorfqu'il  voit  la  lu- 
mière annoncée  par  le  fage.  Voilà  fon  ob- 
jet ;  fes  efpérances  lui  font  retrouver  de  nou- 
velles forces  ;  il  attaque  le  pofte  avec  vi- 
gueur y  on  le  défend  de  même  *,  par  un  der- 
nier effort ,  il  arrive  à  la  diftance  prefcrite 
pour  éteindre  la  lumière  que  jette  le  dra- 
gon ;  il  y  réufïit.  Sur  le  champ  ,  quel  bruit  I 
le  tonnerre ,  les  éclairs  ,  la  grêle  ,  forment. 
un  orage  effroyable. 

A  ce  défordre  fuccède  le  calme  ;  le  pla- 
fond difparoît?  &  à  la  place  de  ce  fuperbe 
fallon  ,  il  voit  un  efpace  considérable  au 
fond  d'un  rocher  qui  ne  reçoit  de  jour  que 
par  une  ouverture  fupérieure.  Le  prince 
froiffé  &  affoibli  par  les  longs  ck  violens 
efforts  qui  venoientde  le  rendre  vainqueur  v 
prend  un  peu  de  la  liqueur  du.  flacon  d  o- 
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e  ,  aufîitôt  fes  forces  font  réparées.  O! 
divin  fage  ,  s'éciie  t-it  avec  le  tranfport  que 
peut  infpire.r  la  plus^vive  recorjnoifTance  j 
@  mon  divin  protecteur  !  achevez  votre  ou- 
vrage :  vous  venez  de  me  rendre  victorieux 
de  Jincéglis,  il  n'en1  plus;  guidez  mes  pas 
où  je  dois  trouver  Carite.  En  difant  ces 
mots  ,  le  prince  impatient  de  remonter  l'in- 
fatigable,  veut  fortir  d'un  lieu  où  il  ne  croit 
pas  que  doive  finir  fon  aventure.  Mais  quelle 
efl  fa  furprife  !  quel  fpectacle  fe  préfente  à 
fes  yeux!  Carite  ^  fa  chère  Carite,  éva- 
nouie dans  les  bras  de  la  perfide  Harpalie  9 
qui,  comme  Carite ,  eft  auffi  fans  cormoif- 
iarice* 

Le  prince  d'Hefpérie  court  à  Carite ,  lui 
mouille  les  lèvres  de  l'élixir...  lui  prend  lès 
mains .  «  .l'appelle . . .  .Charmante  Carite  ,  lui 
dit-il,  ouvrez  les  yeux  :  voyez  à  vos  genoux 
îe  plus  tendre  ck  le  plus  heureux  amant  qui 
lut  jamais.  Vous  m'êtes  rendue  !  Que  vois- 
je  ,  dit  Carite  ! . . .  Ah  !  prince ,  que  faites- 
vous  ici  -?  hélas  !  les  dieux  m'ont  abufée  ; 
vous  êtes,  donc  au  pouvoir  de  mon  cruel 
tyran?  je  ne  craignons  que  ce  malheur.  Jin- 
céglis n'efr.  plus ,  reprit  le  prince  ;  je  fuis  fon 
vainqueur,  &  Carite  efl  rendue  à  mon 
amour*.  Mais  ^princefTe  y  hâtez- vous  de  me 
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t!î're  que  vous  êtes  toujours  cette  même 
Carite  que  j'adore.  Oui ,  prince  ,  repartit 
Carite.  Il  eft  donc  vrai?  continua- telle  , 
que  ce  moment  nous  rend  l'un  à  l'autre  }' 
Quoi  !  nous  Tommes  réunis  ?  Eh  !  par  quel 
miracle  ?  apprenez-moi  comment  vous  avez 
triomphé  du  perfide  Jincéglis. 

Garite  écoute  avidement  le  récit  que  lui 
fait  le  prince  d'Hefpérie  de  fes  aventures  &j 
de  Tes  travaux.  Elle  lui  raconte  à  fon  tour 
tout  ce  qu'elle  a  fou  fier t  de  peines  &  d'in- 
quiétudes ;  ils  s'interrompent  à  chaque  mot , 
ils  ne  peuvent  différer  de  fe  dire  tout  ce 
que  leur  tendreffe  leur  infpire.  Ciéanthis  , 
dit  Carite  ,  la  fldelîe  Ciéanthis  le  voit  aîSan* 
donnée  dans  l'antre  fatal  où  vous  venez  de 
me  dire  que  vous  l'avez  trouvée.  Ah  !  prin- 
ce ,  que  je  pleins  fon  trifïe  fort  !  mais  nous 
oublions  qu'Harpalie  a  befoin  de  fecours  ; 
elle  m'a  trahie ,  néanmoins  la  pitié  me  parle 
en  fa  faveur;  rappelons-la  à  la  vie  qu'elle 
femble  avoir  perdue.  Non  ,  Carite  ,  répliqua 
le  prince  :  les  âmes  les  plus  généreufes  font 
les  plus  bleffées  de  la  perfidie  ;  elles  ne 
doivent  point  la  pardonner  ;  qu'Harpalie 
porte  la  peine  de  fes  trahifons. 

Le  prince  un  peu  revenu  de  fes  premiers 
tratifports ,  dit  à  Carite  ;  Les  lieux  les  plus 
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affreux  cefTent  de  Têtre  avec  ce  qu'on  aime  ; 
le  plaifir  de  nous  revoir  a  fait  difparoître  à 
nos  yeux  l'horreur  de  ce  féjour.   Rien  ne 
nous  y  retient  plus:  allons  fécher  les  pleurs 
de   mon  père  ,    du    vôtre   &   de  l'affligée 
Amaîthée.    Allons   reconnoître    dans    leurs 
tendres  embrafTemens  que  rien  ne  manque 
plus  à  notre  félicité.    Mais    avant  de  fortir 
de  ce  rocher ,  prenez ,   princerTe  5  quelques 
gouttes  de  la  liqueur  que   renferme  ce  fla- 
con ;  fans  fa  vertu  merveilleufe ,  je  crain- 
drois  pour  vous  la   vîtefTe  de  l'incomparable 
courfier  qui  nous  attend.  A  peine  Carite  a- 
t-elle  bu  de    l'élixir ,   qu'elle  laifTe  aller  fa 
.tête  fur  l'épaule  du  prince  ?    qui  lui-même 
en    ayant   pris  aufîi    ne    peut    réfifler   au 
ipmmeil, 

Carite  endormie  croit  fentir  qu'on  lui 
tient  les  mains  ck  qu'on  les  lui  baife.  Elle 
ouvre  les  yeux.  Que  vois-je,  s'écrie-t-elîe 
étonnée  !  où  fuis  je  ?  quel  éclat  éblouit  mes 
yeux  -  dans  quel  lieu  enchanté  me  trouvé- 
]e?  Cher  prince,  éveilîez-vous  ;  voyez  où 
nous  fommes.  Voyez  Cléanthis  à  mes  ge- 
noux ,  la  fidelle  Cléanthis.  La  voix  de  Ca- 
rite éveille  le  prince  ;  il  reconnoit  le  palais 
de  criftal  ,  fa  joie  ne  peut  s'exprimer.  Mes 
.voeux  font  comblés  %  dit-il;  je  vais  jouir  du 
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fc-ul    bonheur  qui  me   reftoit   à    fouhaiter. 
Oui,  Carite*    vous  êtes  dans  ce  palais  où 
notre   Jùprême  protecteur  m'a  reçu  ,  où  il 
m'a  donné  des   armes   pour   triompher    de 
Jincéglis  ,    où  il  vous  rend  Cléanthis  ,    011 
enfin  je  vais  le  remercier  de  tant  de  bontés. 
Suivez-moi  ,  Carite  5   cherchons  notre  libé- 
rateur. Ils  avancent  ;    mais    le    prince   erl 
arrêté   par  la  vue  d'un   tableau  qui  repré- 
fente  la  forêt  du  château  du  Tage  ;  il  fe 
voit  le  cimeterre  au  poing,  recevant  les  té- 
moignages de  la  reconnoiilance  de  celui  qu'il 
a  fi  généreufement  fecouru  ;  il  le  reconnoît. 
Les  brigands  ,  qui  ont  fuccombé  fous  l'effort 
de  fon  brs?  victorieux  ,  font  étendus  fur  la 
terre  3  &£  il  apperçoit   dans   le   lointain  du 
tableau  fon  équipage  de  chaiTe.  Il  ne  peut 
comprendre   le   myflère    que   renferme   ce 
tableau    mis    fous    fes  yeux  dans  le  palais 
du  fage. 

L'efprit  plus  libre  dans  ce  moment  >  il 
remarque  avec  furprife  Fair  de  douceur  fèc 
de  majefr,é  du  grave  per Tonnage  à  qui  il 
avoit  fauve  la  vie  ;  il  efr.  étonné  qu'un  hom- 
me d'une  mine  fi  élevée  n'eut  point  excité 
fa  curiofité.  Dans  le  temps  qu'il  fe  repro~ 
che.  une  telle  indifférence ,  il  voit  venir  ce 
même  ijomnif  qui  dans  le  tableau  efl  peint 
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avec  lui.  L'inconnu  ,  fans  donner  au  prince- 
le  îoifîr  de  parier?  lui  dit  :  Le  deitin  nous  a 
acquittés  l'un  envers  l'autre.  Je  te  dois  la 
vie  ,  tu  me  dois  Carite.  Je  vois  ta  furprife , 
ce  tableau  dans  ce  palais,  ma  préfence  &£ 
mon  difcours  la  caufent  avec  raifon.  Je  vais 
l'augmenter  encore., 

Tu  vois  en  moi  celui  qui  t'a  fait  triom- 
pher de  Jincéglis.  Sous  d'autres  traits  ,  pour 
n'être  pas  reconnu  de  toi ,  je  t'ai  reçu  dans 
ce  palais  5  je  te  devois  ce  fecours.  Apprens 
donc  ?  mon  fils,  que  ta  générofité  &  ta. 
valeur  ont  prolongé  des  jours  qui  pourront 
ne.  finir -jamais.  Ah  !  feigneur  ,  s'écrièrent  en- 
femblenosdeuxaman:.  enfejettant  aux  pieds 
du  fage,  comment  exprimer  notre  joie  &  notre 
reconnoiffance  !  Le  vénérable  perfonnage 
les  fit  relever ,-  les  embraila  avec  tendre  ffe , 
&  les  fit  aiTeoir  à  fes  côtés  fur  un  -fora,  placé 
vis  à- vis  le  tableau  ,  puis  il  leur  parla  en  ces, 
termes  : 

Je  fuis  né  prince?  j'ai  régné  dans  la  par- 
tie de  FHefpérie  que  le  Tage  arrofe  de  fes 
eaux  ,  j'y  ai  régné  en  fouverain  qui  veut 
mériter  l'eftirae'  des  "hommes,  l'amour  de 
fes  fujets?  &.  la  protection  des  dieux,  & 
fans  m'énorgueillir  du  rang  où  ils  m'avoienrt 

icé  y  je  leur  en  témoignoiswna  rs-connoi^ 
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fence  par  ma  piété.  Les  dieux  5  contens  des 
vertus  que  je  tenois  de  leurs  bontés  3  les 
récompensèrent.  Il  y  a  huit  cent  ans  que  le 
deftin  me  fépara  des  mortels  ;  j'étois  alors 
ce  que  je  fuis  encore  aujourd'hui  pour  l'âge 
ck  pour  ma  perfonne  :  les  ftècles  ne  m'ont 
point  vieilli ,  ck  ne  me  vieilliront  jamais  ; 
3e  deftin  me  plaça  donc  à  foixante  ans  y 
entre  les  hommes  ck  les  dieux  ,  ck  je  reçus 
de  lui  une  puiffance  qui  neft  que  de  quel- 
ques degrés  inférieure  à  celle  de  la  divinité. 
Je  règne  fur  tous  les  efprits  élémentaires  \ 
ils  font  fournis  à  mes  volontés  ;  je  parle,  ils 
obéhTent  ;  je  commande  ils  exécutent  ;  je 
veux  détruire  5  je  veux  édifier,  je  veux 
parler  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'univers, 
un  inftant  me  fuffit. 

Mais  5  mon  fils  -,  le  deftin  a  voulu  me 
faire  fentir  pendant  vingt-quatre  heures  à 
chaque  uecle  de  mon  immortalité,  la  crainte 
de  la  perdre.  Alors  je  rentre  dans  la  ftmple 
humanité;  la  puiffance  que  j'ai  reçue  des 
dieux  eft  fifpendue  ;  je  ne  fuis  plus  qu'un 
homme  expofé  à  tous  les  dangers,  ainsi 
que  les  autres  hommes ,  ck  c'eft  dans  la  fo- 
rêt où  tu  m'as  fecoimi  ,  que  je  dois  parler 
ces  triftes  vingt  -  quatre  heures.  J'ai  peint 
moi-même  ce  tableau  3  pourfuivit  le  fage  5 
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pour  éternifer  ma  reconnoiffance ,  ta  mag- 
nanimité ck  ta   valeur.   Tu  le  trouveras  au 
château  du  Tage  ,  tu  y  trouveras  aufli  celui 
qui  lui  fert  de  pendant  ,   ck  qu'un  rideau  te 
cache  ,  il  ne  peut  fe  découvrir  qu'aux  yeux, 
de  ton  père,  ill'initruira  de  ce  que  ledeflin. 
ordonne.    Nous  allons    nous   quitter  ,  mon 
fils  ;  mais  avant  de  recevoir  mes  adieux,  je.1 
veux  que  cette  prmceiïe  5    digne  objet  de 
tes  vœux  ck  de  tes  travaux.,   parcoure   ce 
palais. 

A  chaque  pas  Carire  admiroit ,  à  chaque- 
pièce  ,  elle  paMbit  d'un  étonnement  à  un* 
plus  grand.  Mais  quelle  fut  fa  furprife.  6k 
celle  du  prince ,  lorsqu'ils  trouvèrent  dzns 
ïè  cabinet  des  globes.,  Harpalie  y  qui  ,  bon- 
teufe  ck  tremblants  ,  fe  jeta  à  leurs  ge- 
noux !  AhJ  feigneur  ?  s'écrie  le  prince  ? 
quelle  éloquente  leçon  me  faites-vous,  fans 
parler!  je  rougis  de  m'être.  livré  à  un- mou- 
vement de  vengeance  ,  que  votre  bonté 
pour  Harpalie.  me- reproche,  Tu  me  char- 
mes ?  mon  fils  y  repartit  le  fage  :  tu  fens  la. 
iionte  d'avoir  manqué  -d'humanité  ;  tu  es 
corrigé.;  tu  régneras ,  fouvierw*-  toi  que  la 
clémence  ehY  la  première  vertu  des  rois.  Ne 
tarde  jamais  à  récompenier  ,  mais  diffère 
toujours  à  punie.  Examine  avant  y  l'état  des. 
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perfonnes,  les  circonftances,  les  occasions 
qui  les  ont  entraînées  clans  l'égarement.  Il 
en1  des  .âmes  fortes  chez  qui  la  vertu  ne  peut 
jamais  être  feulement  ébranlée  :  telle  eit 
celle  de  Cléanthis.  Harpalie  ,  plus  foible,  a 
fuccombé  àl'afpecl:  d'un  avenir  ::op  effrayant 
pour  [on  peu  de  courage.    . 

Le  fage  avoit  à  peine  achevé  ces  mots> 
que  le  prince  ck  Carite  voyent  le  palais  de: 
criftal  fur  la  furrace  des  eaux.  Ils  regar- 
dent •  nouveau  prodige  1  nos  deux  amans  r 
Cléanthis  8>c  Harpalie  fe  trouvent  dans  urr 
char  qui ,  fur  le  champ  ,.  s'élève  dans  les  airs». 
Le  fage  disparoît  à  leurs  yeux,  &  ils  font: 
témoins  de  la  deftruétion  du  palais.. 

La  confiance  que  Carite  avoit  au  pouvoir 
fupreme  de  fon  libérateur,  épargna  au  prince- 
le  foin  de   la  rafïurer  ;    elle   regardoit  fans 
aucune  crainte  la  diftance  qui  la  féparoit  ou 
de  la  terre  ou  des  eaux;  ain/i  elle  fe  trouva: 
fans  étonnement ,  &  en  très-peu  d'heures  ? 
dans  les  jardins  du  château  du  Tage.   Mais 
quelle  eft  fa  joie  l:  quelle  eft  celle  du  prince! 
quels  objets  fe  préfentent  à  leurs  regards  ! 
le  roi,  d'Helingzia  ,   Amalthée  ■&  une  foule 
de  courtifans  emprefïes  à  s'afTurer  û   c'efi 
bien  leur  prince  qu'ils  revoient.  Des  paroles 
entrecoupées ,  deô  larmes  %  $&  embra-ilejnem 
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expriment  leur  joie  &  leur  tendreffe.  Ah! 
mon  fils ,  s'écrie  le  roi  5  après  ces  premiers 
tranfports ,  ah  !  mon  fils  ,  la  voix  que  j'ai 
entendue  il  y  a  trois  jours  ne  m'a  point 
abufé.  Cours  au  château  du  Tage  3  m'a-t- 
elle  dit  :  ce  fera  dans  ces  jardins  que  tu  re- 
cevras les  embrafïemens  de  ton  fils ,  ck  que 
Garite  fera  rendue  à  ceux  à  qui  elle  doit  le 
jour.  Pars  >  tu  n'attendras  ton  fils  qu'urr 
moment.  Cette  même  voix  pourfuivit  le  roi , 
m'a  inflruit  de  tes  malheurs  5  &  a  calmé  mes 
ennuis.  Eh  !  comment  aurois  -  je  hélité  à 
croire  la  voix  qui  me  parloit  ,  quand  à  mon 
réveil,  mes  yeux  furent  frappés  de  l'éclat 
de  ton  cimeterre?  Mais?  mon  fils,  jouifToiis 
du  bonheur  qui  nous  eft  rendu ,  ck  remer- 
cions les  dieux  de  tant  de  bontés. 

Le- roi  d'Hefpérie,  fuivi  de  Ton  fils,  de 
Garite  ,  d'Hélingzia  5  d'Amaîthée  6k  de  tous 
les  courtifans  ,  fortit  des  jardins  pour  aller 
dans  les  apparîemens.  Lorfqu'il  eu  dans  une 
galerie ,  il  voit  le.  tableau  qui  repréfente  le 
combat  du  prince  dans  la  forêt.  Quel  ob- 
jet 5  dit-il,  frappe  mes  regards  ?  Ah  !  mon 
fils,  voilà  votre  libérateur.  Jele  reconnois*, 
je  l'ai  vu  }  il  m'a  parié  :  Ne  crains  rien  pour 
ton  fils,  m'a-t-il  dit  dans,  un  fonge  ,  je  te 
le-  rendrai  victorieux  du  criminel  raviffe-ar 


d  e    The  s  s  a  lie; 

de  Carite.  Il  eft  vrai,  reprit  le  prince:  ouft 
vous  voyez  devant  vous  celui  à  qui  je  dois 
là  délivrance  de  Carite  &  mon  bonheur. 

Le  roi  5  en  jetant  les  ytux  de  l'autre  côte 
de  la  galène  ,  apperçoit  un  fécond  tableau 
couvert  d'un  rideau?  qui  dans  le  même  ins- 
tant fe  tire  de  lui  même.  Il  voit  le  prince 
Ton  fils  &  Carite  ?  quiT  couronne  de  Tes 
propres  mains;  il  garde  un  moment  le  fil erv- 
ce,  puis  il  dit:  J'entends  ce  que  le  deflin 
ordonne ■>  c'en1  à  moi  à  foafcrire  a'cet  ordre 
fuprême.  Non,  mon  père  ,  repartit  le  prince 
étonne:  îauTez  moi  m'ihftruire  par  vos  exem- 
ples à  . ....  Vous  me  p-eïïeriez  en  vain-5 
reprit  le  roi  ,  vos  malheurs  vous  ont  appris 
à  régner,  &  le  deftin- vous-en-. croit  digna, 
puifqu'îl  me  commande  de  vous  couronner. 
J;  obéirai  :  imis  partons,  mon  fris,  venez-vous 
montrer  à  de  fidèles  fujets  ,  que  la  crainte 
de  ne  jamais  vous  revoir  avoit  jetés  dans- 
une  confternation  que  votre  feule  préfence 
peut  changer  en  aliégrefife* 

La  lecture  finie  de  cette  hiiîoire  merveiî- 
leufe  ,  la  converfation  devint  générale  }  fans 
toutefois  décider  û  l'on  voudreit  acheter 
fon  bonheur  au  prix  de  tant  dex  difgraces, 
Le  fage  parut  à  Sophronie  un  perfonnage* 
admirable,  Je  pour  rois  >  dit  Lhidimès  7  voiïs 
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en  faire  connoître  un  qui  vous  infpirerok 
autant  d'eftime  pour  lui ,  que  vous  en  ac- 
cordez au  merveilleux  conducteur  du  prince 
cl'Heipérie.  Que  ferois-je  devenu  dans  l'a- 
venture la  plus  périlleufe  de  ma  vie?  fans 
2a  fageffe  6k  le  pouvoir  de  ce  guide  incom- 
parable ? 

Je  vois  déjà  tous  les  yeux  attachés  fur 
moi ,  continua  Lhidiinès  en  fouriant  :  eh 
bien  !  on  fera  fatisfait  ;  mais  avant  que  je 
faffe  le  furprenant  récit  de  cette  hifloire ,  il 
faut  que  ma  compagne  Sophilette  vous  amufe 
de  celle  de  fa  jeune/Te.  C'enVà-dire,  reprit 
Sophilette ,  que  vous  vouiez  ?  Lhidimès  ? 
voir  rire  à  mes  dépens;  je  le  veux  bien  ; 
je  confens  à  défrayer  la  journée  de  demain» 
Le  rendez-vous  fut  accepté  ,  ck  Ton  fe  fe- 
para  avec  une  extrême  impatience  d'être  aiî 
jour  fuivant* 


Fin  du  vingt  -  Jîxihne  Volumz* 


V.^""'   • 
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